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^°7,VXTW  !’£XCèS  d>une  suerre  malheu- 
jeule,  [1761]  a  laquelle  repngnoit  loa  ame ,  l’âge  qui 

*avançoit,.Sc.pIus  encore  fan  caraâere  d’indolence^ 

d  inertie  ,  vouloir  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Mais  il  etoit  contrarié  par  le  maréchal  de  Belle- Me , 

S“  aVOlf  1  afcenda,lt  ,fu5  Je  eonfeil  &  fur  le  monarque. 
Hçureufement  ce  mimftre  mourut,  [26  janvier ]  & 
«tte  circonftance  empêcha  de  le  regretter.  Nous  en 
avons  déjà  beaucoup  parlé  ,  &  nous  n’en  avons  pas  tout 
dit.  .  Il  joua  un  fî  grand  rôle  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  dans 

nhlwn5lPaU*  eVe,!emens  du- régné,  que  nous  Tommes 
obliges  de  nous  arrêter  encore  fur  fon  compte.  Il  étoit 

trop  umverfel  pour  être  un  génie  en  aucun  genre  :  mais 

tiem*  ^ntC,0nde“  Turenne  à  la  guerre  ,  ni  Oxenf- 
tiern  ni  Richelieu  dans  la  politique ,  il  fit  des  chofes 

mémorables  dans  l’un  St  dans  l’autre.  Le  travail  &  l’ac- 
tivite  fuppléoient  chez  lui  à  l’étendue  des  talens.  On  a 
vu  ce  qu  il  a  fait  a  la  tête  des  armées.  Parvenu  au 
mimftere ,  fon  premier  foin  fut  de  réformer  les  abus ,  & 
de  fubftjtuer  une  difcipline  févere  au  relâchement  qui 
setoit  introduit.  Du  moins  il  en  fit  fentir  la  néceifité 

“  Cn,tr5e  au  î  St  durant  fon  adminiftration 

^publia  Piufîeurs  beaux  réglemens  là-deffus.  Il  écrivît 
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«ne  lettre  à  tous  les  colonels ,  au  nom  du  roi ,  ou  il  les 
menaçoit  de  la  difgrace  de  S.  M.  &  de  la  perte  dejeur 
régiment,  s’ils  continuoient  plus  long-tems  à  conniver 
à  ces  arrangemens  clandeftins  entre  les  officiers ,  connus 
fous  le  nom  de  Concordat ,  par  lefquels  la  vénalité 
étouffoit  l’émulation ,  un  intérêt  fordide  hâtoit  la  re¬ 
traite  de  ceux  qui  étaient  le  plus  en  état  de  fervir ,  & 
les  grades  de  la  milice  étoient  mis  à  l’encan  fouvent  par 
les  fujets  les  moins  en  état  de  les  remplir.  Par  un 
autre  ufage  non  moins  pernicieux ,  la  naiflance  ou  le 
crédit  procuroient  des  régimens  à  des  jeunes  gens 
imberbes  qui  n’avoient  fait  aucun  apprentifiage.  Il  fut 
arrêté  qu’on  ne  pourroit  être  colonel  qu’après  fept  ans 
de  fervice.  (  i  )  Le  marquis  d’Autichamp  fervit  d’exem¬ 
ple.  En  vain  le  maréchal  de  Broglio,fon  parent,  vouloir 
le  faire  fouftraiie  au  réglement;  il  ne  put  y  réuffir. 

Le  luxe  toujours  réprimé  &  toujours  renaiflant  dans 
les  camps ,  fuite  de  ce  caraftere  de  générofité ,  de 
gaieté ,  qui  anime  la  nation  Françoife  &  la  porte  à  la 
prodigalité ,  étoit  monté  à  un  excès  infoutenable  pour 
elle  &  embarrafïànt  pour  les  armées.  Le  maréchal  fit 
«ne  loi  fompruaire,  [ mars  1757  3  ordonnant  la  réduc¬ 
tion  des  équipages  &  de  la  table  des  officiers  pendant  la 
guerre ,  dans  les  campagnes ,  &  les  militaires  n’eurent 
plus  le  prétexte  de  fe  plaindre  qu’ils  fe  ruinoient  au 
fervice.  L’année  fui  vante  [  \  juin  1758]  il  y  eut  une 
fécondé  loi  plus  ftrifte  &  plus  détaillée ,  qui  défendit 
d’ufer  de  plats  &  d’affiettes  d’argent.  Il  en  fit  rendre 
pareillement  une  à  M.  Berruyer ,  dans  fon  département 
de  la  marine ,  pour  la  table  des  capitaines  des  vaifléaux 
&  autres  officiers  de  la  marine  du  roi ,  mais  qui  n’eut 
aucune  exécution  par  l’indifcipline  ordinaire  de  ce$ 
n\effieurs. 

(  1  )  Par  ce  réglement  du  29  mars  1758 ,  il  falloit  que 
le  militaire  qui  afpiroit  au  grade  de  colonel,  eût  été  au 
moins  cinq  ans  capitaine,  &  l’on  ne  pouvoir  être  reçu 
capitaine  fans  avoir  été  au  moins  deux  ans  enfeigne* 
cornette  ou  lieutenant 
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Le  j\ü,  Fruit  de  i’oifiveté  des  camps,  étant  une  {bittes 
continuelle  de  querelles  &  de  perdition  pour  le  militaire  * 
afin  de  refroidir  la  cupidité  de  ceux  trop  malheureufe- 
metit  tourmentés  de  cette'  paffion  ,  8c  Fur-tout  de  met¬ 
tre  en  défaut  l’a  £ti  vite  indyftrieufe  des  frippons  qu’elle 
engendre  ,  M.  de  Belle- Isle  engagea  le  tribunal  des  ma- 
réchaux-de- France  à  rendre  une  ordonnance  ,  [  6  mai 
1760  3  par  laquelle  il  fut  arrêté  ,  qu’on  ne  pourroit  plus  fé 
pourvoir  à  leur  tribunal  pour  dettes  du  jeu  au-deffiis 
de  1000  liv.  Défendu  à  tous  gentilshommes  &  militaires* 
Fous  peine  de  prifon,  de  jouer  fiir  leur  parole  au-delTus 
de  cette  Fomme ,  &  ordonné  à  ceux  qui  auroient  pht- 
fleurs  demandes  à  Former  pardevant  eux ,  de  les  énon¬ 
cer  toutes  dans  la  même  requête ,  avec  la  cauFe  des 
billets  d’honneur  8c  des  engagement  dont  on  exigeroit 
l’exécution. 

En  rappeliant  l’officier  à  la  Fimplicité  des  peuples 
conquérans ,  le  maréchal  ne  manqua  pas  de  chercher 
à  l’empêcher  de  rougir  de  Fon  uniforme.  Il  en  afligna 
même  un  décidé  aux  officiers-généraux,  &  tous  furent 
obligés  de  importer  comme  leur  plus  belle  décoration, 
Du  telle  ,  la  paie  &  la  fubfiftance  du  foldat  furent  aug¬ 
mentées,  l’appointement  du  fupérieur  reçut  des  accroif- 
femens  à  mefure  qu’il  acquéroit  un  grade,  &  il  inltkua. 
l’ordre  du  mérite  militaire  [  21  juillet  1759  ]  en  Faveur 
des  officiers  des  troupes  du  roi  qui ,  nés  en  pays  pro¬ 
jetant-,  ne  peuvent  être  admis  dans  l’ordre  de  Saint- 
Louis  ,  à  cauié  de  leur  religion-.  Le  prince  de  Naflau- 
Saarbruck  8c  le  baron  de  Wurmfer  y  furent  les  pre¬ 
miers  reçus ,  l’un  grand-croix  Sc  l’autre  commandeur* 

Enfin  ,  on  doit  à  ce  miniftre  à  peu  près  tous  les  chan- 
gemens  opérés  dans  l’adminifiration  de  la  guerre  depuis 
la  retraite  du  comte  d’Argenfon  ,  auxquels  il  contribua 
par  inlinuation ,  avant  d’y  travailler  directement.  On 
lui  doit  entr’autres  l’ordonnance  [  16  février  17-57]  por¬ 
tant  qu’à  l’avenir  chaque  bataillon  d’infanterie  aura  une 
pîece  de  canon  à  la  fuédoife  ,  avec  un  fergent  8c  trois 
ibldats  pour  la  manœuvrer. 
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On  a  vu  par  l’anecdote  du  marquis  d’Autichamp  9  ' 
que  le  maréchal  de  Belle- Isle  ne  manquoit  pas  de  fer¬ 
meté.  M.  le  comte  de  Lenoncourt»  colonel  du  régiment 
de  fbn  nom ,  ayant  quitté  l’armée  fans  congé  &  s’étant 
-rendu  û  Paris  ,  il  lui  écrivit  que  le  roi  avoit  nommé  à 
fon  emploi.  Les  confeils  de  guerre  tenus  contre  les 
volontaires  Liégeois  &  le  régiment  de  Piémont ,  firent 
honneur  à  fa  févérité  inflexible.  Les  officiers  des 
premiers  furent  cafles.  Ils  avoient  arrêté  entr’eux 
de  ne  plus  rendre  leurs  devoirs  à  M.  de  Melfort ,  leur 
colonel ,  qui  vouloir  introduire  dans  fon  régiment  la 
nouvelle  difcipline,  à  l’inftar  de  celle  des  troupes  P  ruk 
fie  n  ne  s.  Un  feul  avoit  refufé  de  fe  conformer  à  cette 
réfolution  ;  ils  Pa voient  infulté  ,  &  aflèmblés  par  ordre 
du  général  pour  lui  faire  des  réparations,  plufieurs 
coups  de  fufil  partis  à  l’inflant  contre  cette  malheu- 
reufe  viâime  de;  l’efprit  de  corps  ,  avoient  provoqué 
une  information,  fur  ce  meurtre.  Les  auteurs  en  étant 
reftes  inconnus,  il  fallut  au  défaut  de  juflice  particulière 
en  faire  une  générale. 

La  conduite  des  officiers  du  régiment  de  Piémont 
avoit  été  plus  atroce  encore.  Un  fils  du  fameux  arrtia- 
ïeur  de  Marfeille  ,  connu  fous  le  nom  de  Roux  de 
Corle  ,  ctoit  dans  ce  corps.  Comme  il  étoit  fort  riche  , 
il  prêtoit  fou  vent  de  l’argent  à  fes  camarades.  On  abufa 
de  fa  facilité  ;  on  ne  lui  rendoit  point,  &  l’on  exigeoit 
qu’il  continuât  toujours  les  mêmes  fervices.  Sa  patience 
fe  lafla  :  une  nuit  il  fut  trouvé  aflaffiné  dans  la  tente. 

11  n’y  eut  pas  lieu  de'doutér  que  ce  ne  fût  le  fruit 
d  un  complot  abominable.  Trois  capitaines  furent 
condamnés  à  être  roués*par  contumace ,  &  quarante- 
cinq  autres  à  être  cafles  ,  dégradés  d’armes  &  de  noblef- 
ij|  ,  mis  en  prifon  ,  &c,  M.  le  marquis  d’Efparbès  , 
d^loael,  avoit  été  condamné  à  vingt  ans  Si  un  jour  de 
pftlon  par  la  fentence.  Sa  femme  étanr  de  la  cour  de 
madame  de  Pompa  dour  ,  obtint  grâce  pour  fbn  mari  , 
qui  conferva  le  grade  de  colonel  en  chef,  mais  fans  îa 
nomination  aux  emplois ,  qu’eut  M.  de  Surlaville ,  nom- 
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mé  colonel  en  fécond  du  régiment.  La  faveur  élu  doi  t 
ainii  fouvent  le  zek  patriotique  du  maréchal,  qui  étant 
homme  ,  avoir  des  paffions.  L’ambition  éroit  fa  plus 
forte,  &  le  defir  de  refter  à  la  tête  des  affaires  l’obligeoit 
d’acquiefcer  fouvent  aux  volontés  ,  aux  injuilices  &  aux 
caprices  de  la  favorite. 

Une  anecdote  honteufe  pourde  maréchal ,  mais  que 
l’impartialité  de  l’hifloire  nous  force  de  pe.  pas  omettre, 
fe  trouve  confignée  dans  l’éloge  htfto^iqpe,  de  M.  de 
Valliere  ,  prononcé  publiquement  ,  à  l’académie  des 
fciences  par  M.  de  Fouchy  ,  fon  iecretaire.  (i)  Ce  minifi 
tre  ,  foit  defir  d’innover ,  foit  qu’il  crût  la  choie  plus 
utile  dans  la  circonffance  ,  foit  intrigue  de  cour  8c 
pour  fatisfaire  à  quelque  paillon  particulière  ,  eut  envie 
de  féparer  l’artillerie  du  génie  ;  réunion  qu’avoit  opérée 
le  comte  d’Argenfon  pour  le  bien  du  fervice  qui  l’exi- 
geoit.  Quand  il  eut  mis  fon  plan  fous  les  yeux  de  Louis 
XV  ,  fe  doutant  que  M.  de  Valliere  ,  aux  lumières 
duquel  le  roi  avoir  grande  confiance,  ièroit  coniulté , 
il  prévint  cet  officier- général ,  &  lui  promit  de  lui 
faire  avoir  fur-le- champ  le  cordon-rouge  Si  peu  après 
la  grand-croix  ,  s’il  vouloir  le  féconder  dans  fon  pro¬ 
jet  ,  8c  donner  un  avis  conforme  au  fien.  Ce  grand 
artilleur  refta  inflexible  ,  &  répondit  que  fa  façon  de 
penfer  étant  diamétralement  oppofée  à  celle  du  minif- 
tre  ,  [  $  mai  17s 8  3  il  ne  pourroit  la  difîîmulcr  fi  S.  M. 
lui  faifoit  l’honneur  de  l’interroger.  La  défiinion  ne 
s’effeétua  pas  moins. 

En  1755  »  lorfqu’on  agita  fi  l’on  fercit  la  guerre  „ 
ou  fi  l’on  conferveroit  la  paix ,  M.  de  Belle- Isle  fut 
du  dernier  avis.  Il  parut  étonnant  qu’un  homme  qui 
avoir  refpiré  les  combats  toute  fa  vie  ;  qui  avoit 
gratuitement  mêlé  la  France  dans  une  querelle  ,  où 
certes  elle  n’avoit  pas  embrafie  îe  parti  le  plus  juffe 
ni  le  plus  noble  ;  lorfqu’il  s’agiflbit  de  repouffer  les 


(1)  Cet  éloge  a  été  lu  à  la  rentrée  de  pâques ,  le  17 
avril  1779. 
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in  fui  tes  d’un  violent  &  perfide  agreffeur,  montrât  une 
telle  modération,  C’efi  qu’il  fe  fentoit  alors  déformais 
trop  vieux  pour  commander  les  armées  ,  &  qu’il  ne 
vouloir  pas  que  d’autres  acquirent  une  gloire  qu’il  ne 
pouvoir  partager.  Devenu  miniftre ,  il  changea  de  lan¬ 
gage  :  il  en  fut  bien  puni  par  la  perte  de  ce  qu’il  avoir 
de  plus  cher.  Le  comte  de  Gifors ,  fon  fils  unique  , 
jeune  guerrier  de  la  plus  grande  efpérance  ,  ayant 
trop  peu  vécu  pour  s’illuftrer,  mais  affez  pour  fe  faire 
connojtie  &  regretter  ,  fut  bleffé  [  2 5  juin  1758  ]  griè¬ 
vement  à  la  bataille  de  Creveît ,  en  combattant  à  la 
tête  des  Carabiniers  qu’il  commandoit.  L’éducation 
mâle  &  auftere  que  lui  avoit  donné  fon  pere ,  avoit 
eu  un  heureux  fuccès  &  en  faifoit  un  jeune  feigneur 
accompli.  Il  fut  pleuré  des  ennemis  même  ,  &  le  prince 
héréditaire  de  Brunfwick  qui  l’avoit  fait  prifonnier , 
ne  le  quitta  point  qu’il  n’eût  exhalé  le  dernier  foupir. 

L’ambition  du  maréchal  qui  lui  rendoir  ce  coup  plus 
fenfibîe  ,  en  fut  auffi  le  remede.  Le  tumulte  des  affaires 
fit  diverfion  à  fa  douleur ,  &  ceux  qui  ne  le  voyoient 
pas  dans  fon  intérieur,  le  jugèrent  impaffible. 

La  fin  de  fa  carrière  [  1719  3  fut  troublée  par  une 
autre  amertume.  Les  lettres  qu’il  avoit  écrites  au 
maréchal  de  Contades  furent  enlevées  par  les  ennemis. 
Le  prince  Ferdinand  en  les  rendant  publiques  ,  ufa  des 
droits  de  la  guerre  pour  dévoiler  les  plans  du  maréchal , 
augmenter  ,  s’il  étoir  poffible,  la  haine  des  ennemis  de 
la  France  ,  lui  aliéner  les  puiffances  neutres  ,  &  accroî¬ 
tre  la  jaloufie  &  la  méfinteîligence  entre  les  généraux. 
Dans  ces  lettres ,  infiruit  par  fa  propre  expérience  que 
les  François  ne  pouvoient  pas  garder  long-rems  les  con¬ 
quêtes  que  leur  impétuofité  leur  faifoit  faire  ,  pour  reti¬ 
rer  du  moins  quelque  fruit  en  empêchant  les  ennemis 
de  s’y  établir,  il  ordonnoit  de  piller,  de  faccagér ,  de 
dévaftex ,  de  brûler  tout.  Cette  maniéré  de  faire  la 
guerre,  fi  oppofée  à  la  loyauté,  à  la  générofité  delà 
nation  ,  parut  odieufe  ,  abominable  s  elle  rappelloit 
le  fojavenir  de  l’horrible  guerre  du  Paiatinat.  Le-minif- 
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tre  Palatin  &  la  cour  de  Cologne  piqués  de  plüfiéurs» 
traits  offenfans  qu’ils  trouvèrent  dans  la  correfpondance 
interceptée  ,  lé  plaignirent  de  la  façon  dont  on  srex- 
primoit  fur  leur  compte  ,  Si  de  ce  qu’on  les  foupçonnoit 
de  favori  fer  les  alliés.  Enfin ,  plufieurs  chefs  de  l’armée 
Françoife  peints  avec  des  couleurs  défavantageufes  , 
déjà  peu  partifans  du  maréchal ,  lui  vouèrent  inté¬ 
rieurement  une  haine  fourde.  Ils  n’en  contribuèrent 
que  mieux  à  traverfer  les  operations  ,  -&  lui  impit** 
terent  en  fuite  leurs  fautes  ou  les  erreurs  du  général. 

Avide  de  tous  les  genres  de  gloire ,  le  maréchal  voulut 
être  a u fit  de  l’académie  françoife,  comme  s’il  fuffifoit  de 
s’y  aiïèoir  pour  participer  à  l’immortalité  ,  de  vile  de  la 
compagnie  :  il  n’avait  aucun  titre  d’admiflion  ;  fon  fiyle , 
ainfi  que  fou  langage  ,  étoit  fec  &  négligé  ,  &  il  n’eut 
jamais  afiéz  .l’enthoufiafms  des  lettres  pour  protéger  ceux 
qui  les  cultivent. 

Entré  au  inimité  re  dans  un  tems  où  la  difcorde  régnoit 
ericore  ,  quoique  plus  fourdement ,  dans  l’égüfe  ,  lient 
l’art  de  fe  ménager  entre  les  deux  partis,  Si  de  fe  mêler 
le  moins  poflîble  de  leurs  querelles.  La  politique  Farta- 
choit  aux  jé fuites  ;  il  leur  avoir  confié  la  première  édu¬ 
cation  de  fon  fils,  &  tous  les  ans  il  lé  inettoit  en  retraite 
au  noviciat.  Mais  neveu  du  pere  Fouquer  ,  un  des  orne- 
mens  de  la  congrégation  de  l’oratoire  ,  il  penchoit  fec  te - 
te  ment  pour  les  janfénifies  Si  faifoit  beaucoup  plus  de 
cas  de  ceux-ci. 

Tel  fut  ce  perfonnage  fi  envié  &*fi  heureux  du  côté 
des  jouiflances  de  l’ambition ,  mais  le  plus  malheureux 
des  hommes  du  côté  de  la  nature ,  jufqu’après  avoir  été 
à-la-fois  époux  ,  frere  &  pere  ,il  fe  trouva  ieul  de  fa  mai- 
fon  ,  Si  la  vit  s’ertfevelir  avec  lui  toute  entière  dans  le 
tombeau.  Il  eut  en  y  entrant  un  dernier  chagrin,  [  i6> 
janv.  1761  }  celui  de  fentir  fes  yeux  affaiblis,  offiifqués- 
de  la  gloire  naifiante  de  l’homme  qu’il  déteftoit  le  plus. 

Cet  homme  étoit  le  duc  de  Choifeul ,  qui ,  miniftre 
des  affaires  étrangères,  perfuada  que  pour  donner  plus, 
de  pqxids  à  fes  négociations  il  falloir  encore  le  faire  tninif- 
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ire  de  la  guerre.  Il  avoir  déjà  fubjugué  la  fevorîte  &  ne 
tarda  pas  à  s’aflefvir  le  fouverain.  II  entra  d’abord  dans 
fes  vues ,  d’autant  mieux  que  nous  avons  déjà  obfervé  que 
l’intrigue,  plus  que  les  opérations  militaires,  étoit  fon 
élément. 

Il  ne  pouvoir  gtiere  trouver  de  circonftances  plus 
avantageufes.  George  II  venoit  de  mourir  ;  [  2  5  octobre 
1760]  le  prince  de  Galles  ,  fon  petit-fils  ,  monté  fur  le 
trône  ,  était  un  j'eune  prince  doux  &  tranquille.  Le  lord 
Bute,  fon  favori  &  celui  de  fa  mere  ,  entré  au  confeii, 
ainfi  que  fes  créatures,  devoir  non- feulement  défapproiK 
ver  la  guerre  d’Allemagne  ,  mais  incliner  à  une  paix 
même  non  proportionnée  aux  fuccès  de  F  Angleterre, 
plutôt  que  de  fe  charger  des  foins  8ç  de  la  conduite  d’une 
guerre  embarraffante.  Enfin  Fon  voit  prefque  toujours  îç 
régné  fuivant  contrarier  le  fyfiême  &  les  mefures  du 
régné  précédent  II  fut  donc  aifé  de  préfumer  que  des 
ouvertures  de  réconciliation  de  la  part  de  la  France 
feraient  écoutées ,  &  après  avoir  réglé  tout  ce  qui  con-» 
cernoit  les  préliminaires  &  les  açceffoires  d’une  pareille 
démarche,  on  envoya  à  Londres  M.  de  Buflÿ ,  [  3  mai 
3760  3  celui  qui  y  avoit  déjà  négocié  en  1755  ?  &  qui, 
i  rant  contrefait ,  avoit  acquis  depuis  le  fur  nom  de  BufTy-, 
Ragotin,  pour  le  diftinguer  de  Bufly  de  l’Inde  ,  appellé 
BulTy-Burin  ,  à  csufede  l’extrême  opulence  dont  il  étoit, 
fur  lequel  nous  aurons  occafion  de  revenir,  &  du  fameux 
Bufiy-  Rabutin,  cet  aimable  courtifaq  de  la  cour  de 
Louis  XIV ,  dont  le  nom  fera  plus  immortel  que  celui 
des  deux  autres. 

L’objet  du  duc  de  Choifeiil ,  qui  commençoit  déjà  à 
jouer  les  Angîois ,  étoit  moins  de  faire  en  ce  moment  une.  . 
paix,  à  coup  fûr  très-humiliante,  que  de  gagne r-du  rems 
pour  lai  {fer  éclore  une  autre  négociation  qu’il  méditoit, 
qu’il  digérait  dans  le  filence  ,  &  fur  laquelle  il  fondoir  les. 
plus  grandes  efpérances.  Il  vouloir  d’ailleurs  fe  mettre 
bien  au  fait  de  Fefprit  de  la  nouvelle  cour  ,  &  il  avoit 
choifi  Fefpion  le  plus  propre  à  ce  rôle.  Les  vieux  courri¬ 
ons  n’en  iurent  pas  dupes  ;  ils  fe  plaignirent  qu’on  admît- 
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un  perfonnage  artificieux  &  traça  filer ,  dont  on  avoir  ete 
très-mécontent  fous  le  feu  roi,  fur  -  tout  qu’on  lui  per¬ 
mît  de  venir  s’établir  à  Londres  dans  .les  tems  des  élec¬ 
tions  parlementaires.  Ces  déclamateurs  conviennent  ne 
pouvoir  énoncer  quel  mal  il  réi'ulta  précifément  de  la 
pTé  fonce  d’un  négociateur  auffi  dangereux,  mais  iis  ne 
doutent  pas  qu’il  ne  fût  l’inftigaieur  fecrer  des  mou  ve¬ 
nons  des  Tory  s.  Dès-lors  ,  fui  vaut  eux  ,  on  ofa  décrier 
hautement  les  hommes  &  les  me  fore  s  auxquels  l’Angle¬ 
terre  devoit  fes  fuccès  les  plus  fignales.  Des  -  lors  il  le 
farma  des  partis  en  faveur  des  propofitions  de  la  cour  de 
Verfailles  ,  Sc  celui  de  Pitt  déclina  viiible frient  à  celle  de 
Saint- lames  ,  à  proportion  de  fa  fermeté  &  de  fa  fran-» 
chife  dans  le  cours  de  la  négociation. 

M.  de  Buffy  ayant  inûdieufement  mêlé  des-  objets 
étrangers  concernant  les  points  de  conteftation  avec 
l’ F  {pagne,  ainfi  que  les  demandes  de  l’impératrice-reine 
contre  le  roi  de  Pruffe  ,  Pirt  rejetta  ces  propofitions  avec 
hauteur ,  prétendant  que  la  France  n’avoit  en  aucun  rems 
le  droit  de  fe  mêler  de  pareilles  difpqtes  avec  S.  M.Cath. 
&  que  c’étoit  un  attentat  à  l’honneur  de  la  Grande-  Bre¬ 
tagne  ,  de  préfumer  qu’elle  pût  manquer  de  fidélité  aux 
dngagemens  envers  fes  alliés  ,  8c  abandonner  les  intérêts 
de  Frédéric.  Il  entrevit  dès-lors  qu’on  ne  cherchoit  qu’à 
l’amuler  pour  donner  le  tems  à  l’F.tpagne  de  fe  lier  avec 
la  France  8c  de  fe  déclarer.  Il  voulut  démafquer  la  pre¬ 
mière  puilTance  :  il  dépêcha  un  coin  1er  au  lord  Brillai, 
miniftre  d’Angleterre  à  Madrid  ,  afin  qu’il  remontrât 
énergiquement  à  cette  cour  la  furprife  de  fon  maître ,  8c 
ion  indignation  qu’un  ennemi  humilié  ofât  s’entremettre 
auprès  de  S.  M.  Brit.  pour  une  couronne  actuellement 
en  amitié  avec  elle.  Il  la  fit  fo miner  de. s’expliquer  cathé- 
gorjquement ,  fi  elle  entendoit  cefîer  ou  conferver  la  neu¬ 
tralité.  Il  rappelîa  de  Paris  M.  de  Stanley,  qui  y  négo¬ 
cient  avec  parité  du  titre  de  M.  de  BmTy ,  auquel  on  déli¬ 
vra  des  pafTe-ports  pour  fe  rendre  dus  fa  patrie  ,  8c  il 
fi  rit  des  rm  fu  res  a  lin  de  continuer  la  guerre  avec  vigueur. 

Le  fameux  traité  du  pafte  de  famille,  [  i <,  août  ]  négo*. 
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défi  fecrétement  qu’il  n’en  tranfpirarien  qu’a  près  fa  fignu» 
îure ,  ne  tarda  pas  d’éclater.  Il  contenoit  vingt-  huit  arti¬ 
cles.  Le  roi  de  France  &  le  roi  d’Efpagne  y  itipul oient , 
îant  pour  eux  que  pour  le  roi  des  Deux-Siciîes  &  l’in¬ 
fant  duc  de  Parme..  Ils  y  établifibient  enrr’eux  une  alliance 
perpétuelle ,  convenant  de  regarder  à  l’avenir  comme 
ennemie  ,  toute  puilfance  ennemie  de  l’un  d’eux  ,  &  le 
garantifiant  réciproquement  toutes  leurs  pofieflions  dans 
quelques  parties  du  monde  qu'elles  foient ,  fui  van  t  l’ufoge 
où  elles  ièront  au  moment  où  les  trois  couronnes  &  le 
duc  de  Parme  fe  trouveront  eu  paix  avec  les  autres  puif- 
lànces  ,  s’obligeant  de  fe  fournir  les  fecours  nécefiaires  » 
de  faire  la  guerre  conjointement,  &  de  ne  pas  faire  de 
paix  fé parée  l’une  de  l’autre.  Ce  traité  portoit  encore 
fupprefîîon  du  droit  d’aubaine  en  France  en  faveur  des 
fujets  des  rois  d’Efpagne  &  de  Sicile ,  &  convention 
exprefië  que  les  fujets  des  trois  couronnes  jouiront, 
dans-leurs  états  réciproques  ,  des  mêmes  droits, ,  privi¬ 
lèges  &  exemptions  que  les  nationaux,  par  rapport  à  la 
navigation  &  au  commerce,  fans  que  les  autres  puif- 
fances  de  l’Europe  puiiTent  être  admifes  à  cette  alliance 
de  famille,  ni  prétendre,  pour  leurs  fujets,  le  même 
traitement  dans  les  royaumes  des  trois  couronnes. 

C’étoit-là  ce  chef-d’œuvre  dont  s’applaudiffoit  le  due 
de  Choifeul ,  non  qu’il  eût  lieu  d’efpérer  de  grands  fuccès 
d’une  pareille  alliance  ,  mais  dans  la  confiance  de  fe 
procurer  une  paix  moins  honte ufe.  Il  avoir  un  autre 
objet  en  vue  ,  qui  devoir  caufér  une  diverfion ,  &  ,  en 
multipliant  les  forces  des  ennemis  de  l’An^eterre  ,  a 1- 
foibl  r  &  diviièr  les  fiennes.  C’étoit  d’obliger  le  Por¬ 
tugal  à  fe  déclarer  :  fi  l’on  pouvoir  le  détacher  de  fon 
alliée  naturelle  on  enlevoit  à  celle-ci  une  fource  confi- 
dérable  de  fa  riche  (Te  :  s’il  perfiftoit  à  relier  uni  avec  elle  , 
on  comptoir  s’emparer  facilement  d’un  royaume  ouvert 
de  toutes  parts.  Le  miniftre  commença  par  recueillir 
pour  fon  propre  compte  les  récompenfes  les  plus  flar- 
teufes  de  fon  travail.  Outre  les  affaires  étrangères  Sr  la 
guerre,  dçux  départemens  dont  il  étoit  déjà  chargé  ,  on 


(  IJ  > 

lui  donna  encore  celui  de  la  marine.  [  18  octobre,  1 

Il  étoit  queftion  de  la  remonter  ,  &  l’on  fe  débarraifa 
de  M.  Berryer,  qui  y  étoit  refié ,  en  lui  accordant  les 
fceaux ,  que  le  roi  avoir  gardés  depuis  la  difgrace  de 
M.  de  Maehault. -Cependant  le  duc  eut  la  modération  de 
&  défaire  d’une  partie  du  premier  miniflere  en  faveur  dix 
comte  de  Choifeul ,  depuis  peu  miniflre  d’état  &  ci- 
devant  ambafTadeur  à  Vienne*  Ainfi  ce  département  nt 
fortoit  pas  de  fa  famille.  ïi  favoit  d’ailleurs  la  foumiffion 
que  fou  coufin  »  cacochyme ,  foible  &  pare  (feux ,  auroit 
à  les  volontés,  &  popr  plus  de  fureté  il  s’en  réferva  la 
partie  la  plus  eflentielie  en  ce  moment  concernant  lu 
correfpon dance  de  l’Efpagne  &  du  Portugal. 

S.  M.  Catholique  fe  hâta  de  lut  témoigner  auffi  fa  il» 
tisfaëtion  perfonnelîe  en  lui  envoyant  la  toifon  d’or« 

[  1762 , 18  janvier,  ]  M.  le  dauphin  remplit  la  cérémonie 
d’en  revêtir  ce  feigneur.  Peu  après  il  fut  encore  reçu  par 
le  roi  colonel-général  des  Suifles  Si  Grifons,  [4  mars} 
charge  qu’il  obtint  de  S.  M.  fur  la  démiffion  du  copte 
d’Eu  qui  en  étoit  revêtu. 

A  peine  le  duc  de  Choifeul  eut-il  été  pourvu  du  depar¬ 
tement  delà  marine,  qu’il  s’en  occupa  beaucoup  &  parut 
s’efforcer  d’y  ramener  la  vie  St  le  mouvement.  Il  étoit 
queftîon  d’en  knpofer  à  i’Efpagne  par  des  efforts  puiffans 
pour  la  rétablir.  La  province  de  Languedoc  ,  qui  avoit 
déjà  marqué  fon  zele  au  roi  en  1744,  en  lui  offrant  le 
régiment  de  Septimanie  qu’elle  entretient  à  lès  trais , 
donna  un  autre  exemple  patriotique  plus  fiiivi  que  Je 
premier.  Les  états  affemblés  à  Montpellier,  î  16  now 
1761  ]  par  une  délibération  unanime ,  arrêtèrent  d’offrir, 
à  S.  M.  un  vaiffeau  de  74  pièces  de  canon.  Cet  exemple 
fut  auffi -tôt  un  fignal  aux  plus  riches  particuliers  de 
Paris  St  à  tous  les  corps  de  Pétat  de  l’imiter.  Les  fieurs 
de  Montmartel  &  de  la  Borde  ,  banquiers  de  la  cour ,  de 
Pange  &  de  Boullogne  ,  tréforiers  de  l’extraordinaire 
des  guerres ,  Michel  &  le  Maître ,  tréforiers-  de  l’artiG- 
ferie  .  Marquer  &  de  Bourgade  ,  entrepreneurs  des  vivres; 
de  Farinée ,  fe  réunirent  &.  donnera*  fburnifîipüi 
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poiK  un  vaifTeau  de  80  canons.  Les  compagnies  des  rs- 
ceveurs  généraux  des  finances»  des  fermiers-généraux  , 
des  payeurs  des  rentes  ,  les  fix  corps  des  marchands  de 
îa  viile  de  Paris  ,  la  ville  de  Paris  elle-même ,  les  états 
de  Bourgogne  ,  les  adminiftrateurs  des  polies  de  France», 
la  chambre  du  commerce  de  Marfeille  ,  les  états  de 
Bretagne,  tous  ces  corps  s’engagèrent  de  faire  coiif. 
îruire  chacun  un  vaifieau  de  ligne  plus  ou  moins  fort, 
félon  leurs  facultés.  Le  minilire  ,  en  donnant  cette  im~ 
pulfion  générale  à  un  zele  aufii  efficace  »  annonçoit  les 
reffources  du  royaume,, Mais  ces  reflburces  ne  pouvoient 
réparer  fur-le-champ  trente- fept  vaiffieaux  de  ligne  St 
cinquante-fix  frégates  que  lui  coûtoit  cette  guerre.  (  i  ) 
Elles  ne  pouvoient  fuppléer  au  vuide  qu’y  laifibient 
plus  de  vingt- cinq  mille  matelots  prifonniers  en  An¬ 
gleterre  ,  tandis  que  l’on  n’en  avoir  pas  plus  de  douze 
cents  à  offrir  en  échange.  Enfin  elles  ne  pouvoient  lui 
donner  des  officiers  8t  des  généraux,  dont  les  meilleurs 
étoient  morts  en  combattant  St  dont  il  ne  refioit  plus 
que  ceux  avilis  par  des  défaites  honteufes.  il  s’en  trouva 
cependant  un  qui  exécuta  un  coup  hardi ,  capable  d’inf- 
pirer  une  confiance  momentanée  à  l’Efpagne.  Le  che¬ 
valier  de  Ternay ,  capitaine  de  Vaiffeau  »  avec  une  ef- 
cadre  de  deux  feulement  &  de  deux  frégates  ,  (  2  )  arrive 
à  la  baye  des  Taureaux  dans  l-’isle  de  Tjerre- Neuve , 

[  24  Juin}  y  débarque  1500  hommes  fous  les  ordres  du 
comte  d’Hauffonville,  qui  s’empare  de  la  place  de  Saint- 
Jean  ,  de  Plai/ance  St  de  toute  l’isle  ;  mais  ce  ne  fut  qu’un 
éclair  de  fuccès avant  trois  mois  les  Anglois  reprirent 
cette  conquête. 

Auffi  l’Efpagne,  [18 Septembre}  qui  commençoit  la 
guerre  avec  une  marine  toute  fraîche  St  affez  nombreufe 
pour,  avec  les  reftes  de  celle  de  France  ,  pouvoir  tenir 

(1)18  vaiffeaux  de  ligne  St  tf  frégates  pris  ?  14  va  if. 
féaux  de  ligne  8t  1 1  frégates  détruits  ;  5  vaiffeaux  de  ligne 
St  8  frégates  perdus  par  accident. 

(  2  )  Le.  Robujle  ,  de  74  canons  ,  ?  Eveillé  ,  de  64  y  Iq 
Çaronnç  »  de  44  »  St  ia  Licorne  de  ?©. 


tête  à  la  marine  d’Angleterre ,  ne  tarda  pas  à  s’app^r^ 
cevoir  de  la  faute  qu’elle  avoir  faite  d’avoir  attendu  fi 
tard,  &  de  l'on  école  encore  plus  grande  d’y  entrer.  En 
moins  d’un  an  elle  perdit  douze  vaiffeaux  de  ligne,  l’isle 
de  Cuba  ,  Manille  ,  plus  de  cent  millions  &  ne  put  même 
obtenir  le  dédommagement  dont  elle  s’étoit  flattée  en 
envahi  (Tant  un  voifin  que  fa  fcibleflè  feule  avoit  rendu 
coupable.  C’étoit  l’hifloire  du  loup  &  de  l'agneau.  Le 
Portugal ,  foutenu  par  l’Angleterre  ,  de  fon  tyran  de» 
venue  fon  défenfeur ,  après  avoir  cédé  aux  premières  en- 
treprifes  de  l’Efpagne  ,  arrête  l’armée  de  celle-ci ,  qui  ne 
peut  parvenir  à  la  fubjuguer  ,  malgré  le  concours  de  fon 
alliée. 

Cet  efîai  n’étant  pas  de  bon  augure  ,  on  en  revint  aux 
conférences  pour  la  paix.  Le  redoutable  adverfaire  de 
la  France  n’étoit  plus  heureufement  à  la  tête  du  miniftere 
de  S.  M.  Britannique.  M.  Pitt  s’appercevant  de  Fin- 
fluence  qu’avoient  auprès  des  favoris  du  nouveau  roi  les 
intrigues  artificieufes  du  duc  de  Choifeul ,  s’entendant 
répéter  continuellement  cette  phrafe ,  avec  laquelle  on 
calmoit  les  inquiétudes  des  Parifiens ,  mais  ridicule  & 
incroyable  à  Londres  :  que  les  Anglois  fe  perdaient  par 
leurs  propres  fuccès  ,  réfoluî  de  tenter  un  dernier  effort.. 
Il  déclara  dans  le  confeil  de  Saint-James  qu’il  étoit  tems 
d’humilier  toute  la  mai  fon  de  Bourbon  \  que  fi  l’on 
lailfoit  paffer  cette  occafion  ,  on  ne  la  retrouveroit 
point ,  &  que  fi  fon  avis  ne  l’emportoit  cette  fois ,  il 
n’y  reparoîtroit  plus.  Il  remercia  les  minières  du  feu  roi 
de  leur  appui  ;  il  dit  qu’il  2vcit  été  appelle  à  l’adminif- 
traiion  par  le  peuple,  auquel  il  fe  regardoit  comme 
comptable  de  fa  conduite  ,  &  qu’il  ne  pouvoit  plus  ré¬ 
pondre  des  mefures  qui  ne  feroient  pas  conduites  avec 
l’unanimité  ,  la  célérité  &  fur- tout  avec  le  fecret  qu’elles 
exigeroient.  Ces  paroles  prophétiques  n’ayant  opéré 
aucun,  retour  du  roi  vers  lui ,  il  fe  démit. 

Dès-lors  les  difficultés  pour  la  paix  furent  bientôt 
applanie$.  Les  nouveaux  minières  la  defiroient  prefque 
autant  que  la  France.  Une  anecdote  finguliere  le  prouve. t. 
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c  eil  que  le  comte  de  Viry ,  l’ambaiïadeur  de  S.  M.  Sard$; 
à  Londres  ,  l’agent  des  négociations  fous  la  médiation  du 
roi  fon  maître»  fe  trouve  rangé  à  cette  époque  parmi  les. 
penîîonnaires  de  Pétabliflèment  de  l’Irlande avec  une 
Srès-fbrte  annuité.,  (  i  ) 

Le  traité  ne  tarda  donc  pas  à  le  conclure  :  les  pour¬ 
parlers  ne  durèrent  pas  deux  mois;  on  oublia  que  la 
guerre  actuelle  n’étoit  née  que  pour  n’avoir  pas  a  fiez  bien 
digéré  le  traité  précédent ,  pour  y  avoir  laiffé  des  poinrs 
indécis,  dxautres  ambigus  ,  &  l’on  y  apporta  de  part  & 
d’autre  une  précipitation  que  des  particuliers  n’aurcient 
pas  mife  dans  la  difcuffion  de  quelque  convention  un 
peu  épineufe.  Eh,  combien  ne  devoir  pas  l’être  celle-ci  ! 
Quoi  qu’il  en  foi*  ,  Louis  XV  conlèrvant  encore  l’ombre 
de  fa  grandeur,  vit  fon  ennemi,  ligner  les  articles  dans 
fon  palais*.  Ce  fut  à  Fontainebleau  3  nov»  ]  que  le  due 
de  Praslin ,  miniftre  du  roi ,  le  marquis  de  Grimaldi , 
ambaffadeur  d’Efpagne ,  &  le  duc  de  Bedfort-,  ambaf- 
fadeur  plénipotentiaire  du  roi  d’Angleterre ,  &  réunirent 
pour  ce  grand  objer»  L’arrangemenr  fut  déclaré  commun 
avec  le  Portugal ,  obligé  de,  fe  conformer  au  fort  que  lui 
feroient  les  grandes  puiffanCes.  Mais  l’Angleterre  né¬ 
gligea  tellement  de  ftipuler  les  intérêts  du  roi  de  PrufTe  , 
que  les  minières  de  ce  prince  protellerent  à  Londres 
^contre  le  contenu  du  traité  »  en  tout  ce  qui  regard  oit  le 
roi  leur  maître.  Cela  n’eut  pas  de  fuite  cependant  »  &  la 
paix  d’Allemagne  tarda  peu  à  fe  conclure  après. celle-là. 

Quelque  dur  &  humiliant  que  fût  îe  traité  de  paix 
pour  la  France,  il  ne  l’étoit  pas  en  proportion  de  fes 
revers  &  de  fa  foiblefie.  Le  parti  delà  minorité  en  An¬ 
gleterre  le  fentit ,  St  la  çonfternation  régna  parmi  le 
peuple  à  fa  publication  »  comme  s’il  eût  reçu  la  loi ,  ou 
plutôt  il  fe  livra  aux  plus  vioiens  murmures.  C’eft  ce  qui 
confoloit  îe  duc  de  Choifeul.  H  voyoit  déjà1  dans  ce  mé¬ 
contentement  îe  germe  des  révolutions  qu’il  fe  promit 
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guerrç  de  i 756 ,  écrite  en  anglois^ 


bien  de  fomenter  :  il  ne  douta  pas  de  regagner  par  Fin- 
trigue  ce  que  le  fort  des  armes  falloir  perdre  à  la  France,,. 
Ses  facrifices  étoient  immenfès  autant  que  douloureux  : 
elle  renonçoit  au  point  d’honneur  qui  iuicoûtoit  le  plus,,, 
à  la  re (lit u don  de  les  vaiflêaux  pris  contre  le  droit  des 
gens ,  en  pleine  paix  ,  8i  le  f'ujet  immédiat  de  la  guerre. 
Elle  renonçoit  à  fes  prétentions  fur  l’Acadie  ;  elle  cédoit^ 
en  toute  propriété  au  roi  d’Angleterre  le  Canada  ,  l’isle*  7 
du  cap  Breton  &  toutes  les  isles  du  golphe  &  fleuve 
Saint-Laurent  ^  elle  eonfèntoit  à  ne  jouir  plus  de  !$, 
pêche  de  la  morue  que  précairement  &  comme  fous  le 
bon  plaiflr  de  S.  M.  Britannique ,  qui  lui  cédoit,  pour 
fécfeer  le  poiflbn  ,  les  deux  petites  isles  de  Saint-Pierre 
Si  Miquelon ,  priais  fous  la  flipulation  de  n’y  point  établir 
des  fortifications  &■  de  n’y  avoir  qu’une  garde  limitée  à 
cinquante  hommes  ;  elle  iè  laifloir  reflerrer  jufques  dans 
les  poffe  fiions  qui  n’avoient  pas  été  entamées ,  &  une 
ligne  tirée  au  milieu  du  fleuve  de  Mifîiflipi  dans  toute  fa; 
longueur ,  devoir  fervir  de  borne,  à  la  Louifiane.  L’An-, 
gle terre  fàifoit  aux  Antilles  à  l’égard  des  isles  neutres  le 
partage  du  lion.  De  quatre  elle  en  gardoir  trois,  &  r.e 
fe  défifroit  de  Sainte-Lucie  qu’a  fin  qu’elle  fervit  de 
tombeau  par  fon  air  pefliféré  aux  habitans  qu’on  y  en-, 
verroit.  En  Afrique  elle  fe  rèfervoit  également  la  portion 
la  plus  avantageufe  dans  le  Sénégal ,  &  donnoit  à  la 
France  dans  Fisîe  de  Corée  la  partie  la  plus  ingrate  &  la 
plus  meurtrière.  Elle- rendons,  à  la  côte  de  Coromandel 
&  d’Orixa  les  comptoirs  enlevés  ,  mais,  dans  l’état  où 
ils  étoient,  e’efl-à-dke ,  démantelés  ,  d évadés  &  aban¬ 
donnés.  Enfin  la  ville  &■  le  port  de  Dunkerque  dévoient 
être  remis  dans  l’état  où  ils  étoient  avant ,  fixé  par  le 
traité  d’Aix-la-Chapelle  &  des.  commiflaires  de  S.  M. 
Britannique  relier  indéfinitivement  fur  les  lieux  pour 
veiller  à  l’exécution  de  cer  article  ,  îefquek  commiflaires 
feroient  payés  par  la  France.  L’Efpagrse.  pour  s’être 
mêlée  un  infiant  flans 'la  querelle  ,  fut  obligée  de  céder  a 
l’Angleterre  la  Floride  &  la  baye  de  Penfacola ,  de  lui 
permettre  la  coupe  du  bois  de  carapêche  dans  ia  baye 
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d’Honduras ,  &  de  fë  déiiltcr  de  fes  prétention  à  la  pêche 
de  Terre-Neuve. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  (1  à  tant  de  claufcs 
irritantes  en  étoit  ajoutée  une  &crete  ,  infiniment  plus 
utile  8c  plus  gloricufe  pour  la  Grande  -  Bretagne ,  par 
laquelle  le  petit  nombre  de  vaiflêaiix  »  qu’elle  daigrjoit 
fouffrir  à  la  France ,  auroir  été  fixé.  Le  bruit  s’en  eft 
accrédité  pendant  long-tems  ,  6c  un  écrivain  (  i  )  igno¬ 
rant ,  s’annonçant  impudemment  depuis  peu  pour  l’or¬ 
gane  du  gouvernement  &  le  vengeur  de  la  nation ,  a  o fé 
avancer  cette  afîertion  comme  un  fait  pofinf  6c  indubi¬ 
table  ;  mais  il  s’eft  trouvé  contredit  fur-le-champ  par  les 
réclamations  du  duc  de  Nivernais  ,  envoyé  à  Londres  » 
minière  plénipotentiaire  de  la  France  pour  cette  paix». 
6c  par  les  ducs  de  Choifeul  Sc  de  Praflin ,  miniftres  alors  » 
8c  fous  la  direction  delquels  elle  fe  négocioit  »  enfin  par 
un  arrêt  du  eoniêil ,  (2  )  qualifiant  fonaffertion  de  /au fie 
8c  abfurde.  Le  duc  de  Praflin,  dans  fa  lettre  très-noble¬ 
ment  écrite,  après  avoir  traité  la  brochure  qui  en  eft. 
l’objet  avec  le  mépris  que  mérite  fon  auteur  ,  déclare  ne 
s’y  arrêter  que  parce  que  le  miüiftere  ayant  toléré  l’im- 
preffion  8c  la  publicité  de  ce  pamphlet,  fembîe  lui  don¬ 
ner  auprès  des  ieêtei  r>  un  crédit  qif il  ne  pouvoir  avoir 
par  lui  -  même.  Du  rede  ,  il  fait  une  réflexion  plus  con¬ 
vaincante  que  tout  ce  qu’on  ajouteroit  en  raifonnement , 
e’eft  que  depuis  cette  paix  on  a  fans  relâche  travaillé 
au  rétabliflement  de  la  marine  ;  que  les  Anglais  le 
voyoient  d’un  œil  inquiet  Sc  jaloux»  mais  n’en  ont  jamais 
porté  de  plainte ,  fâchant  bien  qu'ils  n’ayoient  pas  le 
droit  de  s’y  oppofer.  Certes  ,  le  parti  de  la  minorité 
n’auroit  pas  eu  tant  d’humeur,  fi  cette  flipuiation  eut 
été  inférée  dans  le  traité.  C’étoit  la  plus  eiïcnrielle  ,  que 
n’auroit  pas  manqué  d’exiger  Pitt ,  en  ce  qu’elle  eût 
enlevé  pour  jamais  à  la  France  la  rivalité  de  la  mer, 

(  i  )  Le  fieur  Caron  de  Beaumarchais ,  auteur  d’une 
brochure  intitulée  :  Obfervations  fur  le  Mémoire  jujîi fi¬ 
xatif  de  la  cour  de  Londres  ,  &.c.  . 

il)  Fn  date  du  15  décembre  1.779*  ;  ;  : 
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rivalité  que  tôt  ou  tard  elle  pouvoit  toujours  affetter  & 
reprendre.  Une  autre  condition  du  traité  qui  l’offenfoit 
8c  étoir  vraie  ment  une  faute  capitale  ,  dont  le  miniftere 
Anglois  doit  s’appercevoir  aujourd’hui ,  c’étoir  de  rendre- 
la  Guadeloupe  8c  la  Martinique,  deux  puiffatnes  colo- 
nies  qui,  par  leur  population  ,  leur  richelfe  ,  leur  poli» 
tion  fur -tout,  pouvoient  ranimer  encore  aifément  le 
commerce  des  François  8c  leur  donner  une  confiftance 
iloriffante  aux  Antilles.  Il  eft  confiant  que  fi  S.  M.  Brir«. 
en  eût  exigé  la  ceffion ,  on  n’en  eût  pas  moins  fait  une 
paix  impofée  par  la  néceflité. 

Cette  guerre  8c  cette  paix  même  étoient  une  terrible, 
mais  fà  lu  taire  leçon  pour  Louis  X.V  ,  s’il  eût  fu  en  pro¬ 
fiter.  Il  auroit  compris  qu’un  royaume ,  quelque  puiflant 
qu’il  foit ,  peut  décliner  aifément  8c  tomber  en  peu, 
d’années  du  faîte  de  la  profpérité  dans  ràbaiffement; 
que  les  armées. les  plus  nombreufes  ,  les  mieux  aguerries  r 
fans  difcipline  8c  fans  fubordination  ne  pourront  jamais 
vaincre  une  poignée  de  Spartiates  ;  que  le  commerce , 
aliment  continuel  de  la  richeffe  de  l’état,;  ne  peut  fê 
foutenir  fans  le  concours .  fuis,  la  protection  continuelle 
de  îa  marine  royale ,  &  celle-ci  ne  fe  former  qu’à  l’école 
de  l’autre  ;  que  les  tréfors  ne  deviennent  qu’une  four  cé¬ 
dé  corruption  Sc  de  ruine,  s’ils  ne  font  bien  adminiflrés  ; 
qu’enfin  point  d’empire  folide  ,  s’il  n’a  pour  bafe  l’éco¬ 
nomie  ;  point  de  grand  roi ,  s’il  ne  tient  les  rênes  de  fou 
état  ;  point  de  monarque  heureux  ,  fans  l’amour  de  fe  s 
fiujets. 

Hélas  !  Louis  Xlf  favoit  tout  cela ,  8c  n’avoit  pas  la 
force  de  mettre  ces  maximes  en  pratique.  Le  défordre 
où  la  guerre  avoit  jeté  toutes  les  parties,  de  fou  royaume 
l’effraya  ;  il  ne  chercha  qu’à  s’étourdir  pour  ne  pas  la¬ 
voir  8c  y  fonger ,  8c  il  s’affaiffa  de  plus  en  plus  dans 
l’inertie  8c  dans  îa  crapule.  C’eft  ce  que  nous  allons 
remarquer  durant  la  derniers  époque  de  fon  r.egne  ,  que 
nous  avons-affimilée  à  celle  que  les  poè’res  fabuleux  nous 
préfentent  fous  l’exprefiion  énergique  Sc  trop  vraie,  de 
Jiecfe  de  fer*_  \  .  : 
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Si  quelque  chofe  avoir  pu  ramener  ce  prince  à  la  vertu 
&  à  fes  devoirs ,  ç’auroient  été  les  pertes  cruelles  8c 
fucceflives  qu’il  fit  ;  mais  elles  ne  fervirent  qu’à  raffermir 
8c  prouver  fon.  impafiîbilité  :  du  moins  ne  lui  firent-elles 
que  des  impredions  très-légeres  »  dont  il  chercha  foudain 
à  fe  diftraire ,  comme  des  maux  de  fon  étatf 

Madame  infante  ducheffe  de  Parme  ,  venue  à  Ver- 
faille  pour  y  recevoir  les  careffes  de  fon  augufle  pere  * 
qui  l’avoit  toujours  beaucoup  aimée,  fut  la  première  qui 
périt  fous  fes  yeux  ;  fd  nov,  1759  ]  la  petite  vérole,  l’em¬ 
porta,  Sa  mort  auroir  d’autant  mieux  dû  l’affefter  ,  que. 
eette  prince  fie  étoir  fa  confidente  ,  qu’il  verfoit  dans 
fon  fein  les  amertumes  dont  fon  ame  émit  abreuvée*. 
C’étoit  à  elle  qu’il  écrivoit  :  «  Ils  ont  tant  fait  qu’ils 
»  m’ont  forcé  à  renvoyer  Machault ,  Phomme  félon 
»  mon  cœur*  le  ne  m’en  confoîarai  jamais.  »  CO  Pt 
cette  pbrafe  feule  pein droit  Louis  XV  ,  quand  mille 
autres  traits  fembîables  ne  le  feroient  pas. 

La  princefie  de  Condé,  [  %  mars  1760  ]  que  fes  grâces. 
8c  fa  jeuneffe  :  le  comte  de  Charolois ,  [22  juillet]  que 
la  vigueur  du  tempérament  fk  la  vis  la  plus  aftive  ne 
purent  empêcher  de  defcendre  au  tombeau  ,  fuiviren*  et' 
premier  avertiffement  ;  auquel  fuceéda  peu  apres  un. 
troifieme  ,  plus  éloquent.  Le  duc  de  Bourgogne ,  fils 
ainé  de  M.  le  dauphin,  ayant  langui  plus  d’un  an,  fuc<* 
comba  à  fes  fouffrances ,  §  22  mars  1761  ]  fans  qu’aucun. 
^  &  cours  de  l’art  pût  l’en  garantir.  Ce  jeune  prince,  en 
jouant  avec  des  enfans  de  qualité  de  fon  âge,  fit  une* 
chûte ,  8t  dans  la  crainte  qu’on  ne  piyrît  ou  réprimandât 
celui  qui  en  était  l’auteur  ,  il  ne  voulut  pas  prévenir  de 
Faccident  8c  recela  long-tems  fon  mal  :  il  fnrvint  une 
tumeur.  Les  médecins,  en  ignorant  la  caufe  véritable  * 
Fattribuerent  à  une  caufe  étrangère:  ils  ordonnèrent  ' 
yne  opération  qu’il  foutint  avec  une  fermeté  8c  une- 
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Ci)  M.  le  baron  de  Houze  ,  minifire  plénipotentiaire; 
du  roi  près  des  princes  8c  états  du.  cercle  de-  la  Balle-- 
Saisie -»_  doit  avoir  lu  cette  phrafe  dans  la  lettre  originale». 
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confiance  infiniment  ati-deffus  de  fes  forces  ,  Si  par  lira 
courage  plus  admirable  encore  il  perliita  à  ne  vouloir 
jamais  nommer  le  coupable  Si  à  lui  faire  toujours  le 
même  accueil. 

Helvétius,  pour  expliquer  la  tendreflè  qui  ne  remonte- 
pas  Si  s’accroît  au  contraire  à  mefure  qu’elle  defcend  , 
dit  que  les  grands-perts  n’aiment  fi  fort  leurs  petit  s- en- 
fans  que  parce  qu’ils  voient  en  eux  les  ennemis  de  leurs 
ennemis.  Aüertion  qui  révolte  prife  littéralement  St 
paroît  barbare,  mais  réduite  Si  modifiée  eft  d’un  grand 
fens  &  vraiment  philofophique.  L’homme  répugnant  à 
fa  deftruéfion,  par  un  inftinét  fiecret  eft  involontaire¬ 
ment  affligé  de  voir  ceux  qui  devant  le  remplacer  ,  lui  en 
rappellent  plus  immédiatement  le  fouvenir.  Ses  arriere- 
neveux,  au  contraire  ,  dellinés  par  la  nature  à  jouer  un 
jour  le  même  rôle  envers  les  premiers  ,  le  ramènent  à  une 
idée  de  réfignation  confolante  par  cette  loi  de  la  fatalité 
à  laquelle  tous  les  êtres  font  fournis  fans  exception» 
C’eft ,  fans  doute,  de  cette  maniéré  que  Louis  XV ,  bon 
pere  naturellement , fe  montra  plus  fenfîble  à  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne  ,  qu’il  ne  le  fut  enfuie  à  celle.de  fon 
fils  unique.  Heureufement  il  lui  relloit 'trois  petits-fils, 
c’eft- à -dire  dans  l’acception  de  l’auteur  du  livre  de  l'Ef* 
prit ,  trois  ennemis  de  fon  ennemi.  [-  1 764.  J 

Une  maladie  grave  furvenue  à  la  marquife  de  Pompa- 
dour ,  durant  un  voyage  de  plaifir  fait  à  Choify  ,  maladie 
qui  la  réduifit  bientôt  à  un  état  de  langueur,  dont  la 
.  mcrt  feule  devoir  êrre  le  terme,  auroit  été  un  fpeétacle 
déchirant  pour  l’amour  &  même  pour  la  feule  amitié» 
Louis  XV ,  qui  dès  le  commencement  voulut  que  la 
faculté  ne  lui  difiîmuîât  rien,  reçut  fans  émotion  le  coup 
fatal  qu’elle  lui  proncffiqua.  il  faut  tout  dire  ,  en  même 
tems  il  fe  conduilbit  avec  la  favorite  comme  s’il  eut  cru 
le  contraire  ;  il  lui  prodigua  non  -  feulement  les  égards , 
les  attentions,  les  affiduités  les  plus  confolantes  pour  un 
malade,  mais  il  continua  de  la  confulter  fur  bs  affaires 
publiques»,  Les  miniftres  ,  le  royaume  ,  tout  lui  reft a  fou¬ 
rnis  ,  de  même  qu’auparavant»  bile  expira ,  pour  ainfi 
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parler,  les  rênes. de  l'état  encore  dans  les  mains.  Peu 
d’heures  avant  l’on  dernier  fouille  le  fleur  Janet  vint  lui 
rendre  Compte  à  fon  ordinaire  du  fecret  de  la  porte.  Cha¬ 
que  matin  le  auc  de  Fleuri,  gentilhomme  de  la  chambre 
de  ferv;ce  ,  apportoit  à  S.  M.  le  bulletin  des  médecins  de 
madame  de  Pompadour  ,  &  tranfporrée  de  Choify  à  Ver- 
failles  ,  elle  eut  le  privilège  réfervé  à  la  ienle  famille 
royale  de  refter  malade  &  de  payer  le  tribut  à  la  nature 
[  1.5  mars  j  dans  le  château  ,  ri  Vu  l’on  écarte  avec  tant  de 
fom  tou:  ce  qui  peut  y  rappeller  les  miferes  &  la  fin  de 
la  vie  humaine.  H  ert  vrai  qu'à  peine  fiur-elle  expirée  ,  on 
rejetta  fon  cadavre,  renvoyé  fur  une  civiere  à  fon  hôtel 
particulier  dans  la  ville  ,  5c  l’on  obferva  Louis  XV  qui 
de  lés  fenetres  la  vit  froidement  palier.  G’étoit  le  ligne 
de  1  apathie  la  pins  complette,  Sans  doute  ,  tout  ienti- 
ment  d  amour  croit  éteint  pour  elle  dans  le  cœur  du 
monarque.  Mais  quel  homme  peut  voir  brifer,  fans  ver*, 
fer  des  Vîmes ,  une  union  de  vingt  ans  ?  D’ailleurs  ,  cette 
feparanoji  le  laiffoir  prefqu’ifolé  au  milieu  de  fa  famille  , 
dont  la  marquife  travailioit  à  l’éloigner  de  plus  en  plus. 
Dégoûté  de  la  reine,  redoutant  l’aurtïité  de  fon  fils  & 
de  madame  la  dauphine,  il  ne  pouvoît  pas  plus  s’accom¬ 
moder  de  la  morale  de  mefdames  &  de  leur  vie  livrée 
aux  pratiques  minutieufes  de  la  dévotion.  11  avoir  perdu 
le  cœur  de  fes  lu  jets  depuis  long-tems ,  mais  du  moins 
il  en  partageoit  la  haine  avec  fa  maître  fie,  &  cette  haine 
aîloit  fe  réduire  fur  lui  feul.  Enfin  fon  indolence  même 
auroit  dû  réveiller  fon  engourdiffement  par  le  fardezu 
des  affaires  ,  dont  madame  de  Pompadour  l’avoit  débur- 
raffé  ,  &  lui  îaiffoit  en  mourant  tout  le  poids.  Les  m;  ni  fi¬ 
fres  ,  &.  fur- tout  le  duc  de  Chosfeul ,  en  devenant  plus 
delpores  chacun  dans  leur  partie  ,  lui  ôterent  cet  em¬ 
barras  ,1e  fini  qui  pût  véritablement  affréter  S.  M. 

Du  refte,  la  marquife  ,  que  tout  le  royaume  déteftoit 
avec  raifon  ,  méritoit  vraiment  la  tendreffe  ou  l’affec¬ 
tion  de  fon  augufte  amant.  Ce  fi  un  point  dont  la  difeuf- 
fion ,  fans  jurtifier  fon  infenfibilité,  pourroit  la  moti¬ 
ver.  Bien  differente  de  madame  de  Martly,  madame  de 
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Fompadour  n’aima  jamais  le  roi  pour  lui-même.  Eblouie 
du  moins  de  la  fplendeur  du  trône  ,  comme  la  duchefle 
de  Château-Roux  ,  dévorée  d’une  ambition  noble  * 
elle  ne  chercha  pas  non  plus  à  s’en  approcher  pour 
exciter  le  roi  à  une  gloire  ,  dont  l’éclat  pût  réjaillir 
fur  elle  &  couvrir  fon  déshonneur.  Elle  avoir  de  l’e i- 
prit ,  mais  petit ,  8t  toutes  fes  pallions  portoient  l'em¬ 
preinte  de  cette  petitelîe.  Elle  aimoit  l’argent  ,  St 
n’eavifagea  dans  le  premier  rang ,  qu’une  facilité  plus 
grande  d’en  acquérir  St  de  farisfaire  Ton  attrait  excefi-, 
jlf  pour  le  luxe  St  les  frivolités.  Si  elle  cultiva  St 
favorifa  les  arts  ,  ce  fut  toujours  fous  ce  point  de  vue» 
&  ceux  uniquement  relatifs  aux  goûts  de  ion  fexe.  Elle 
gouverna  »  parce  qu’elle  avoir  affaire  à  un  prince  qui 
vouloir  l’être,  St  fut  obligée  de  prendre  les  rênes 
de  l’état ,  afin  qu’elles  ne  tombaient  pas  en  d’autres 
mains.  Le  caraêtere  de  la  favorite  la  rendoit  fufcepti- 
ble  d’êtîe  a  Servie  à  fon  tour  ,  St  ce  furent  fucceflf- 
vement  M.  Machault ,  le  cardinal  de  Bernis ,  le  mare» 
cinî  de  B  lîe-îsle  ,  le  duc  de  Choifeul  qui ,  en  la  domi¬ 
nant,  dirigèrent  le  royaume.  Elle  étoit  de  même  dans 
fon  intérieur  ;  fis  gens  en  faifoient  ce  qu’ils  vouloienr* 
N’ayant  aucune  énergie  elle  ne  pouvoir  en  donner  à 
Louis  XV,  St  c’étoit  ainfi  la  maîtreffe  la  plus  dange- 
reufe  St  la  plus  funefte  pour  lui  &  pour  fon  peuple.  De- 
\  t  découlèrent  avec  l’anarchie ,  le  défordre  St  tous  les 
mmx  de  la  France  ! 

Au  furplus  ,  veut- on  avoir  une  idée  précife  de  cette 
femme?  Ecoutons  Voltaire ,  qui  en  dix  vers  en  décrit 
à-la  fois  St  la  naiffance  &  la  vie  ,  St  la  figure  St  l’e(prirft 
C’eft  dans  la  Pu.celk  où,  l’on  lit  le  portrait  fui  van  t  ,  que 
nous  inférons  ici  avec  d’autant  plus  d’empreffement,  que 
çe  morceau  eft  rare  8t  fe  trouve  fupprimé  dans  les  der^ 
îiieres  éditions. 

Telle  plutôt  cette  heureufe  grifette  , 

Que  la  nature ,  ainfi  que  l’art  forma 

Pour  le  b, ... .  ou  bien  pour  l’opéra.» 
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Qu’une  maman  avifée  &  difcrete. 

Au  noble  lit  d’un  fermier  éleva , 

Et  que  l’amour,  d’une  main  adroite  , 

Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça  r 
Sa  vive  allure  eft  un  vrai  port  de  reine  , 

Ses  yeux  frippons  s’arment  de  ma  je  fié  , 

Sa  voix  a  pris  le  ton  de  fouveraine  , 

Et  fur  Ton  rang  fon  efprit  s’eft  monté. 

D’après  fon  cara&ere  donné  on  ne  fe  feroit  pas  attendu 
que  madame  de  Pompadour  eût  vu*approcher  la  mort 
par  degrés  fans  murmure  &  avec  une  fermeté  héroïque. 
Le  lieu  où  elle  éroit ,  la  tournure  d’efprit  du  roi ,  exi- 
geoient  qu’elle  ne  manquât  pas  de  remplir  les  derniers 
devoirs  de  la  religion:  ce  qu’elle  fit  fans  fade  £k  fans 
pufillanimité.  Elle  demanda  pardon  hautement  à  fa 
maifon  St  à  tous  les  courtifans  préfens,  du'fcandale 
qu’elle  leur  avoir  donné.  Le  plus  llnguüer  de  la  fcene  , 
c’eft  que  les  prêtres  n’eufTent  pas  exigé  d’elle  en  double 
adultéré,  ce  qu’ils  exigent  dans  le  cas  de  la  fimple  for¬ 
nication  ;  que  la  concubine  quitte  le  féjour  de  fon  liber¬ 
tinage  ,  &  qu’elle  fît  cette  réparation  dans  ce  palais 
depuis  vingt  ans  le  théâtre  de  fon  péché.  Mais  il  eft  avec 
les  confefîeurs  dexour  des  accommodemens  :  il  fut  dé¬ 
cidé  qu’elle  étoit  trop  mai  pour  fouffrir  la  tranflatioru 
Le  jour  même  où  elle  attendoit  fa  derniere  heure,  le 
curé  de  la  Madeleine  ,  paroilfe  de  fon  hôtel  à  Paris,  vint 
la  voir,  St  ,  comme  il  prenoit  congé  d’elle  :  un  moment , 
lui  dit-elle  ,  monfieur  le  curé ,  nous  nous  environs  enfem~ 
ble.  Madame  du.  Hauffet,  fa  première  femme-de-cham-. 
bre  ,  lui  ferma  les  yeux.  Elle  étoit  la  veuve  d’un  homme 
de  condition;  le  befoin  î’avoit  fait  s’attacher  à  la  favo¬ 
rite:  froide,  diferete  ,  fans  intrigue  ,  dévote  même  , 
depuis  vingt  ans  elle  la  fervoit ,  &.  s’eff  retirée  avec 
une  fortune  médiocre.  De  toutes  les  épitaphes  que 
l’adulation  ou  la  faryre  ont  enfantées,  nous  ne  citerons 
que  celle  -  ci  ,  courte  ,  énergique  ,  !k  d’une  grande 
vérité  :• 
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Ci  gît  qui  fut  quinze  ans  pucelle  , 

Vingt  ans  catin,  puis  huit  ans  maquerelle  !  Ci) 

En  jouant  paï  degrés  ces  trois  rôles  ,  il  n’efi  point  de 
fortune,  de  dignités ,  d’honneur ,  auxquels  une  femme  11e 
puiffie  atteindre  ,  elle  Sc  tout  ce  qui  l’entoure.  Cependant 
on  voit  dans  la  famille  de  madame  de  Pompadour  un 
phénomène  nouveau,  un  Poiflon  de  Malvoifin  ,  en  moins 
de  vingt -cinq  ans,  devenu  ,  de  tambour,  maréchal- 
de-camp  ,  encore  après  avoir  été  retardé  dans  fa  mar¬ 
che  par  le  refus  humiliant  que  fit  le  régiment  du  Roi 
de  l’admettre  dans  fon  corps,  (z)  D11  refit ,  on  ne  fauroit 

(  1  )  On  en  fit  une  latine  ,  originale ,  &  qui ,  quoique 
roulant  fur  un  jeu  de  mots ,  contient  une  vérité  qui  la 
rend  précieulè  : 

D.  D.  Joannis  Poisson  Epitaphium. 

Hic  pifcis  regina  jacet ,  quæ  lüia  fuccii 

Per  nimis  ;  an  mirum  Jifionbus  occubat  a  Ibis  ? 

Obiit  die  1?  aprilis ,  anno  1764. 

(  2  )  M.  de  Poiflon  de  Malvoifin  étoit  tambour  dans 
le  régiment  de  Piémont.  Quand  si  fut  l’élévation  de  fa 
coufine ,  il  vint  la  trouver  &  la  follicita  de  l’avanter.  Elle 
y  confentit ,  mais  à  condition  qu’il  quitteroit  un  état  ou 
il  feroit  trop  difficile  de  le  faire  percer.  Il  lui  déclara 
qu’il  avoit  un  goût  décidé  pour  le  militaire  ;  qu’il  ^y 
voulait  refier ,  &  qu’elle  étoit  a  fiez  puiflante  pour  l’y 
avancer,  comme  ailleurs.  Le  duc  de  Biron ,  alors  colonel 
du  régiment  du  Roi,  étoit  un  des  courtifans  les  plus  afîidus 
de  cette  favorite.  Elle  profite  de  la  circqnfiance  &  lui 
témoigne  le  defir  qu’elle  auroit  de  mettre  fon  parent  dans 
fon  corps.  Il  eut  la  bafîeflê  de  l’accepter  &  les  officiers 
eurent  le  courage  de  le  refufer.  Os  accueillirent  gracieu- 
fement  le  tambour  déc  rafle  ,  mais  en  ne  lui  diffimulant 
pas  que  tout  brave  homme  qu’ils  le  croyoient ,  il  fuc- 
comberoit  à  la  fin  ,  à  moins  qu’il  ne  tuât  fucceflivement 
tout  )e  corps.  Il  fe  retira*  Madame  de  Pompadour ,  dont 
la  vanité  étoit  furieufement  humiliée  ,  vouloir  perfifter 
&  faire  punir  le  régiment.  On  étoit  en  teins  de  guerre  , 
cela  devenoit  embar  raflant  :  on  l’appaifa  \  fon  parent 
fut  fait  lieutenant  de  dragons ,  puis  capitaine  ,  puis  paffa 
au  corps  des  Carabiniers ,  &c. 
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nombrer  les  millions  que  M.  le  marquis  de  Marignÿ" 
recueillit  de  la  fucceflion  de  fa  fœur.  La  feule  vente  de 
fon  mobilier  dura  un  an.  C’étoit  un  fpe&acle  où  l’on 
alloit  par  curiofîté  ;  on  y  trouvoir  continuellement  des 
raretés  qu’on  n’avoit  vues  nulle  part.  Il  fembloit  que 
toutes  les  parties  du  monde  fe  fu lient  rendues  tribu¬ 
taires  du  luxe  de  la  marquife.  En  comparant  les  richef- 
fes,  les  magnificences  delà  dépouille  de  cette  maîtrdle 
durci,  avec  la  fiinplicité,  la  pauvreté  de  madame  de 
Maintenon  ,  de  la  veuve  de  Louis  XIV  ,  retirée  à  Saint- 
Cyr  ,  on  lent  aifément  la  différence  de  la  trempe  de  leur 
ame ,  ainli  que  la  place  qu’elles  occuperont  l’une  & 
l’autre  dans  le  fouvenir  de  la  pofiérité  ;  on  conçoit  pour¬ 
quoi  Louis  XV ,  qui  ne  pouvoir  efiimer  fa  favorite, 
la  gardant  par  néceflité  ,  &  cependant  délirant  de  s’en 
voir  débarralîe,  l’oublia  bientôt. 

Hclas  !  que  n’oublioit  pas  Louis  XV?  Il  oublia  jufqu’à 
fon  fils  unique ,  dont  la  mort  répandir  un  fi  grand  deuil 
fur  toute  la  France.  La  nation  avoir  fait  peu  de  cas  de 
ce  prince  pendant  long-rems  ,  mais  il  s’^roit  enfin  con¬ 
cilié  la  vénération  par  l’auftèrité  de  fes  mœurs,  parla 
fagefie  de  fa  conduite  politique  ,  par  l’étude  confiante 
qu’il  failoit  de  fes  devoirs  dans  tous  les  genres  pour  fe 
merrre  en  état  de  régner  ;  enfin,  fur-tout  par  l’horreur 
qu’il  témoignoit  contre  le  vice  &  par  fon  attention  fou- 
tenue  à  ne  s’entourer  que  d’homrnes  elfentiels  &  ver¬ 
tueux,  ou  qui  le  trompoienî  du  moins  par  leurhypocrifie. 
Ce  qui  doit  fur-tout  rendre  fa  mémoire  à  jamais  précieulè 
aux  François,  c’eft  un  trait  d’héroïfme  domeftique  , 
d’autant  plus  grand  qu’il  ne  pouvoir  tenir  qu’à  l’excel¬ 
lence  de  fon  cœur  ;  que  la  feule  fatisfaétion  intérieure 
d’obéir  à  fa  douce  impulfion  l’y  pouvoir  exciter  &  en 
être  la  récompenfe  ;  que  ie  facrifice  auquel  il  le  portoit 
fe  renouvelloit  chaque  jour  &  devenait  plus  grand  à 
mefnre  qu’il  avoir  la  confiance  de  le  perpétuer.  Ayant 
eli  le  malheur  de  bîelfer  [août  1757  1  par  accident  à  la 
chafie  un  de  fes  écuyers  ,  il  en  refia  inconfolable  ;  il  fe 
promit  da  fe  fevref  d’un  plaifir  qui  lui  avoir  été  fi  funefte, 
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&  il  ne  fuccomba  jamais  depuis  à  l’occafion  fréquente  ât 
reprendre  cet  exercice.  Dans  les  premiers  inomens  de 
fon  défefpoir ,  fes  me  ni  ns  eiïayant  de  le  calmer  par  la 
confidération  que  la  plaie  ne  feroir  peut-être  pas  mor¬ 
telle  :  Et  quoi ,  s'écria-t-il ,  faut 41  donc  que  j’aie  tué  un 
homme  pour  être  dans  la  douleur  ?  Quand  on  n’auroit 
confervé  de  la  vie  que  ce  propos  lèul ,  il  iuffiroit  pour 
annoncer  combien  un  prince  qui  raiioit  autant  de  cas  de 
l’humanité  étoit  digne  de  gouverner. 

A  peu  près  dans  le  rems  de  la  mort  de  madame  de 
Pompadour»  on  s’apperçut  que  M.  le  dauphin  ,  qui  jul- 
ques-là  avoir  joui  d’une  ianté  floriffante  ,  commençoit  à 
dépérir.  Il  perdit  infenfiblement  fon  embonpoint  ;  la 
fraîcheur  de  fon  teint  s’altéra  ,  &  la  pâleur  effaça  le  bel 
incarnat  de  fes  joues.  On  ne  put  fe  diffimuler  qu’une 
langueur  fecrete  le  conlumoir  :  on  en  chercha  la  caufe 
fk  chacun  forma  fes  conje&ures.  On  a  prétendu  que  ce 
prince  avoit  voulu  faire  paffer  une  dartre  ,  dont  l’humeur 
répercutée  fans  précaution  s’étoit  jetée  fur  la  poitrine. 
Mais  madame  la  dauphine  n’ayantpoint  fait  part  de  cette 
anecdote  au  rédacteur  des  mémoires  de  la  vie  de  fon  au- 
gufle  époux  ,  on  doit  la  regarder  comme  controuvée.  Il 
eft  plus  vraifemblable  ,  fui  vaut  ce  qu’elle  en  fait  in¬ 
diquer  par  riiiftôrien  ,  que  le  chagrin  des  maux  de  la 
religion,  &  fur-tout  de  la  deftru&ion  des  jéfuites,  fut  le 
principe  de  fon  mal.  Quoiqu’il  en  foit,  après  avoir 
donné  une  lueur  d’efpérance  par  l’ufage  du  raifin  ,  auquel 
il  s’étoït  mis  pour  toute  nourriture  ,  [  1756]  ce  prince 
s’étant  trop  fatigué  à  Compiegne  aux  exercices  du  camp 
qu’il  aitnoit ,  il  lui  furvinr  un  gros  rhume  &  l’on  ne 
tarda  pas  à  s’appercevoir  que  fa  poitrine  étoit  affeélée. 
Il  ne  voulut  rien  déranger  ,  ni  au  retour  de  ce  voyage 
ni  à  celui  de  Fontainebleau  ,  dont  il  ne  fut  pas  pofîible 
de  le  ramener.  Le  roi  fe  conduifit  à  fon  égard  comme  il 
avoir  fait  envers  madame  de  Pompadour,  &  ne  manqua 
en  rien  à  l’extérieur  II  eut  la  complatfance  de  relier  en 
ce  lieu  très-trille  &  très-mal  fain  iufqu’au  moment  de  la 
mort  de  fon  fils.  Mais  on  en  calculoit  les  derniers  inilans, 
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•&  il  en  réfulta  pour  l’augufte  moribond  un  fpe&acîë 
affreux  que  la  religion  feule  lui  adoucir.  Il  voÿoit  de  fort 
lit  rout  ce  qui  fe  palfoit  dans  la  cour  du  château  ,  Sc  cela 
faifoit  quelquefois  dillraétion  à  fes  fouffrances.  Comme 
il  approchoit  de  fa  fin  ,  <k  que  le  départ  éroit  fixé  à 
Tinftant  où  il  expirerait,  chacun  s’empreffoit  de  fe  pré¬ 
parer,  afin  de  prévenir  la  débâcle  de  toute  la  cour,  qui 
devoir  être  confidérable.  Le  prince  mourant  remarqua 
les  paquets  qu’on  jettoit  par  les  fenêtres  &  qu’on  char- 
geoit  fur  les  voitures  -,  il  dit  à  la  Breuille,  fon  médecin, 
qui  vouloir  lui  éloigner  encore  l’idée  du  fatal  moment 
■&  relever  fon  efpoir  :  il  faut  bien  mourir ,  car  f  impatiente 
trop  de  monde. 

Le  roi  avoir  chargé  le  grand  -  aumônier  de  ne  pas 
quitter  fon  fils  pendant  fon  agonie  &  de  recevoir  fon 
ame.  Dès  qu’il  vit  le  prélat  reparaître  chez  lui ,  il  jugea 
que  c’en  éroit  fair.  [  20  déc.  ]  Il  prend  fur-le- champ  fon 
parti,  envoyé  chercher  M.  le  duc  de  Berry,  l’aîné  des 
en  fans  de  France  ,  &  après  lui  avoir  adrefie  un  difcours 
relatif  aux  circonftances,  il  le  conduit  chez  fon  augulte 
inere.  En  entrant ,  il  dit  à  Thuillier  :  annonce %  le  roi  & 
-M.  le  dauphin.  La  princeffe  fentit  ce  que  fignifioir  ce 
nouveau  cérémonial  ;  elle  fe  jetra  aux  pieds  de  S.  M.  Sc 
lui  demanda  fes  bontés  pour  elle  &  fes  en  fan  s. 

Suivant  les  dernieres  difpofitions  de  M.  le  dauphin  , 
fon  cœur  feulement  fur  porté  à  Saint- Denis ,  &  fon 
corps  fut  conduit  à  Sens.  On  célébra  fes  oblèques  dans 
toute  Tétendüe  du  royaume,  avec  un  zele  &  un  empref» 
feinent  dont  on  ne  fe  rappelle  point  d’exemple  ,  même 
en  faveur  du  roi.  Entre  la  foule  d’oraifons  funèbres 
enfantées  en  faveur  de  ce  prince  ,  point  d’auffi  belle 
que  ce  diftique  de  Voltaire ,  pour  être  mis  au  bas  de 
fon  portrait  : 

Connu  par  fes  vertus  ,  plus  que  par  fes  travaux , 

Il  fut  penfer  en  fage ,  &  mourut  en  héros  î 

La  mort  d’un  prince  vertueux  eff  une  calamité 

univerfelle. 
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'tmivcrfelle.  Les  étrangers  ie  pleurèrent  2ujti}8c  voici 
ce  qu’écrivoit  d’Angleterre  au  duc  de  Njvemois  le  doc« 
teur  Maty ,  homme  de  lettres  d:flingué  ,  à  portée  de 
connoître  Sc  d’apprécier  les  fentimens  de  Tes  comp;> 
triotes.  „ 

«  Permettez  à  un  étranger  de  mêler  fes  lances  aux 
»  vôtres  St  à  celles  de  toute  la  France.  Gerrpanicus 
»  pleuré  des  Romains ,  le  fut  aufli  de  fes  voifins ,  des 
»  ennemis  même  de  leur  empire.  Si  M.  le  dauphin  jette 
»  encore  les  yeux  fur  la  terre ,  il  n’y  voit  plus  en  ce 
»  moment  que  des  cœurs  françois.  » 

Si  Louis  XV  fou  tint  avec  fon 'indifférence  ordinaire 
la  mort  de  fon  fils  unique  ,  d’un  autre  côté  il  fe  con- 
duifiï  envers  madame  la  dauphine  de  maniéré  à  la  confo- 
ler,  s’il  eût  éré  pofiible ,  de  la  perte  irréparable  qu’elle 
venoit  de  faire.  Il  ne  voulut  pas  qu’elle  s’apperçut  de 
fon  changement  de  fort  ;  il  lui  fit  augmenter  le  nombre 
de  fes  gardes  ;  il  lui  donna  un  appartement  qu’elle  parut 
defirer  au-deflbus  du  lien ,  &  l’on  y  pratiqua,  par  fes 
ordres  ,  un  efcaîier  de  communication  ;  il  y  mit  toutes 
les  recherches  de  la  galanterie ,  &  pour  épargner  à  la 
prince  (Te  la  fatigue  de  i’efcalier,  il  ordonna  de  pofer 
chez  lui  une  fonnene  qui  répondoit  à  la  chambre  qu’elle 
occupoît.  Cou  lu  lté  fur  le  rang  qu’elle  tiendrait  .défor¬ 
mais  à  la  cour,  il  répondit  :  «  Il  n’y  a  que  la  couronne 
»  qui  puifie  décider  abfolument  du  rang.  Le  droit 
«  naturel  le  donne  aux  meres  fur  leurs  enfans  ;  ainlî 
î>  madame  la  dauphine  l’aura  fur  fon  fils,  jufqu’à  ce 
»  qu’il  foit  roi.  »  0 

Tant  d’égards,  de  privilèges  &  de  diftinftions,  ne 
purent  produire  l’effet  que  defiroit  lincerement  le  roi, 
Celui  d’adoucir  le  chagrin  de  madame  la  dauphine  &  de 
contribuer  au  rétabliffement  de  fa  lanté.  Le  coup  fatal 
étoit  porté  en  couchant  avec  M.  le  dauphin  afiïdument  j 
comme  elle  faifoit  avarn^ qu’il  fût  au  lit  de  la  mort ,  gc 
depuis  ce  tems ,  en  le  veillant  fou  vent ,  en  pa  fiant  des 
heures  entières  fous  fes  rideaux  à  afpirer  les  miafmes 
peftilentiels  qui  s’exhaloient  du  moribond,  fa  poitrine 
Tome  IV.  B 
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lë  trouva  afiëftée  suffi ,  St  la  douleur  dont  elle  fe  nour- 
rifîbit  fans  celle ,  fi  propre  à  aggraver  les  plus  légères 
maladies  ,  rendit  bientôt'  la  Tienne  incurable.  Quinze 
mois  après  elle  fut  rejoindre  Ton  époux  &  fut  enterrée  à 
fes  côtés ,  comme  elle  l’avoit  demandé  au  roi.  [  1 3  mars 
2767.]  Exemple  mémorable  d’amour  conjugal ,  fi  rare 
rlans  le  monde  St  fur- tout  à  la  cour.  Cette  princeife  ne 
îe  fut  pas  moins  d’amour  maternel.  Elle  a'voit  toujours 
regardé  comme  fon  premier  foin  ,  comme  le  plus  indif- 
penfable  &  le  plus  facré ,  de  veiller  fur  l’éducation  de 
Tes  enfans.  Elle  l’avoir  toujours  partagé  avec  le  dauphin 
de  fon  vivant  ;  elle  s’en  chargea  feule  après  fa  mort.  Le 
latin  St  le  françois,  î’hiftoire  facrée  &  h  profane  ,  les 
tlevoirs  de  leur  état  St  ceux  de  la  religion,  tout  étoit 
du  refibrt  de  cette  Lavante  8t  vertueufe  princefie ,  8t 
malgré  fon  état  de  langueur  &  d’épuifement ,  elle  ne 
ceffa  de  remplir  ce  devoir  que  la  veille  de  fa  morr. 

Ce  trifte  événement  avoir  été  précédé  d’un  autre  du 
même  genre ,  prématuré  ,  quoique  dans  l’extrême  vieil- 
lefTe  ,  St  frappant  par  les  circonftanees.  Le  roi  Staniflas , 
que  l’amour  des  Lorrains  auroit  rendu  immortel,  fl  le 
ciel  eût  exaucé  leurs  fouhaits,  en  bonne  fanté  encore, 
fe  trouvant  feuî  an  coin  de  fon  feu  ,  la  flamme  gagna  un 
pan  de  fa  robe-de-chambre.  Il  ne  put  etre  fecouru  à 
tems  St  périt  d’un  fi  cruel  accident.  [Février  1766.} 
Enfin  ,  par  un  concours  de  fatalités  fingulieres  ,  la  reine 
fut  atteinte  à  fon  tour  d’une  maladie  de  langueur  incon¬ 
nue  ,  8t  que  la  faculté  défigna  fous  le  terme  neuf  ou 
rajeuni  de  coma  vigil ,  voulant  exprimer  par-là  l’état  de 
S.  M, ,  dont  les  facultés  de  l’ame  fe  trouvoient  fufpen- 
dues  ,  fans  que  fes  fens  fufiënt  dans  un  repos  véritable; 
ayant  éprouvé  des  alternatives  de  mieux  St  de  plus  mal, 
qui  durèrent  plufieurs  mois,  fans  aucun  efpoir  de  la  voir 
réchapper ,  elle  fuccomba  aufîi  St  rendît  le  dernier  fou- 
pir  ,  ï  25  juin  1768  3  après  un  court  intervalle  de.  tems, 
à  peu  près  égal  à  celui  qui  s’étoit  écoulé  entre  la  mort 
du  dauphin  8t  de  la  dauphine. 

Nous  n’ignorons  pas  les  bruits  qu’on  a  fait  courir  fur 
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la  plupart  de  ces  morts  fuccefîîves,  toutes  extraordl» 
naire s ,  quoique  toutes  différentes  , toutes  lentes,  toutes 
prévues  ,  toutes  fixées  à  des  époques  certaines ,  déter¬ 
minées  &  périodiques  en  quelque  forte  ;  mais  nous  les 
regardons  comme  le  fruit  unique  de  l’imagination  exal¬ 
tée  de  quelques  politiques  ,  avides  d’anecdotes  romanef» 
ques  ,  &  croyant  les  forfaits  les  plus  périlleux  auffi  aifés 
à  exécuter  qu’à  concevoir.  Ces  bruits  ont  pris  leur 
fource  dans  une  première  fuppofition ,  que  Paffaffinat 
de  Louis  XV  étoit  le  réfultat  d’un  complot  profond.  Et 
comme  le  crime  ignoré  doit  toujours  s’attribuer  à  celui 
qui  en  recueille  le  fruit,  on  avoit  porté  l’horreuriufqu’à 
foiipçonner  l’héritier  préfomptif  du  trône.  Ma Iheure Li¬ 
fe  ment  ,  ou  plutôt  heureufement ,  ce  qui  commence  à 
mettre  en  défaut  les  combinaifons  de  ces  fcrutateurs' 
fîniffres  ,  c’eft  que  madame  de  Pompadour  fe  trouve  la 
première  dans  la  chaîne  des  victimes  ;  c’eff  qu’on  né 
peut  croire  raifonnabletnent  que  la  même  main  qui 
suroit  empoifonné  cette  favorite ,  eût  empoifonné  le 
dauphin ,  madame  la  dauphine  ,  la  reine  ;  c’eff  qu’alors 
il  faut  admettre  à  la  cour  deux  feCtes  d’empoifonneurs „ 
qui,  luttant  tour-à-tour  l’une  contre  l’autre,  fe  feroienc 
exercées  à  l’envi  à  commettre  de  ces  atrocités  ,  &  l’au- 
roienr  fait  fans  autre  fruit  que  l’impunité ,  tandis  que  le 
roi,  du  moins  par  fon  fiience,  autorifant  ces  exécrables 
jeux  ,  auroit  joyi  du  plaifîr  barbare  de  voir  immoler 
autour  de  lui  les  perfonnes  les  plus  cheres.  SpeCtacle 
qui ,  par  là  longueur  &  l’effroi  qu’il  répandoit,  à  moins 
de  donner  à  Louis  XV  le  cœur  d’un  Néron  ,  ou  la  diffi- 
mulation  d’un  Tibere  ,  auroit  été  un  fupplice  perpétuel 
pour  lui ,  un  fupplice  infoutenable  même  pour  le  plus 
affreux  fcélérat.  Telles  l’ont  les  contradictions  ,  les 
abfurdités ,  les  conféquences  abominables  qu’entraîne- 
roit  l’admiffion  d’un  fait ,  fans  lequel  cependant  les 
autres  font  invraifemblables  Sî  s’écroulent.  Il  y  a  toute 
apparence  que,  s’il  y  a  eu  des  àffaffms ,  ce  font  les 
médecins. 

Un  aCte  de  fendreffe  qui  échappa  au  roi ,  à  la  mort  dé 
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la  reine  ,  donne  lieu  de  croire  que  c’efl  celle  qui  l’afTeffa 
davantage.  M.  de  LafTone  ,  le  premier  médecin  de  cette 
majeflé  ,  étant  venu ,  fuivant  l’ufage,  apprendre  cette 
funefte  nouvelle  à  fon  augufle  époux  ,  il  le  fuit ,  il  entre 
dans  l’appartement ,  il  approche  du  lit  où  étoit  le  cada¬ 
vre  ,  &  veut  embraffer  pour  la  derniere  fois  ces  relies 
inanimés.  Enfuite  il  fe  fait  raconter  par  M.  de  LafTone 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  derniers  inflans  de  la  reine. 
Le  do&eur ,  en  rendant  compte  au  monarque ,  pâlit , 
chancelé  ,  fe  trouve  mal.  S.  M.  le  retient  elle-même 
dans  les  bras ,  le  porte  fur  le  fauteuil  &  donne  à-la- fois 
un  exemple  mémorable  de  tendreffe  conjugale  &  d’hu¬ 
manité. 

Plus  nous  avançons  dans  la  vie  de  ce  prince  ,  &  plus 
nous  le  trouvons  indéfinifiable.  On  voit  par  fon  tefla- 
raent  que,  dès  1766 ,  première  époque  où  il  y  fongea  ,  il 
avoir  reconnu  les  défauts  &  les  vices  de  fon  régné.  Il 
avoir  fupprimé  le  Parc-aux-Cerfs  ,  {  1768  3  cherchoit 
au  moins  à  éviter  le  fcandale  d’une  vie  trop  publique¬ 
ment  diffolue  ,  8t  c’efl  à  la  mort  de  la  reine  ,  qui  fem- 
bloit  devoir  le  confirmer  dans  ces  bonnes  réfolutions, 
qu’il  retombe  dans  les  plus  grands  débordemens ,  qu’il 
fe  livre  à  routes  fes  foiblelTes ,  &  fouffre  que  fon  royaume 
devienne  la  proie  de  tous  les  brigands  qui  l’entourent.  * 

On  en  fut  d’autant  plus  conllerné  ,  que  Louis  XV" 
avoir  fait  dans  cet  intervalle  un  a£te  de.  vigueur  éton¬ 
nant  pour  lui,  en  ce  qu’il  fembloit  annoncer  une  réfo- 
lution  fincere  de  mieux  vivre ,  de  fouflraire  aux  yeux 
de  fon  peuple  tour  ce  qui  pouvoir  rappeiler  le  fouvenir 
de  fes  égaremens.  Entre  la  foule  des  beautés  offertes  à 
fon  choix ,  il  avoir  diflingué  une  demoifelle  Romans, 
fille  point  mal  née  ,  affez  bien  éduquée  ,  ingénue  &  qui, 
réfiftant  à  fes  premières  careffes ,  n’avoit  voulu  les  rece¬ 
voir  qu’à  condition  de  ne  point  entrer  dans  ce  ferrail 
infâme,  où  étoient  indiflinftement  confondues  fes  fem- 
blables.  S.  M.  s’y  étoit  attachée  ,  lui  avoir  acheté  une 
maifon  à  Paffy  ,  où  la  jeune  perfonne  étoit  accouchée 
d’un  fils.  Le  roi  enchanté ,  lui  avoir  permis  de  le  faire 
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baptiser  fous  fon  nom  ,  avec  promette  de  le  reconnoître 
en  tems  &  lieu  ,  exigeant  fur  cela  le  filence  jufqu’à  ce 
qui  lui  plût  manifefter  fa  volonté.  Mademoifelle  Romans 
avoir  nourri  elle -même  cet  illuftre  poupon  ,  &  le  confi- 
dérant  moins  comme  fon  enfant ,  que  comme  celui  de 
Louis  XV,  elle  avoir  la  puérilité  de  lui  rendre  des 
hommages  anticipés  ;  elle  ne  l’appelloit  jamais  que  mon- 
Seigneur  ;  elle  le  mettoit  fur  le  derrière  de  fon  carroffè 
£k  fe  tenoit  fur  le  devant  comme  fa  gouvernante  ;  elle 
exigeoit  les  mêmes  hommages ,  non-feulement  de  fes 
domettiques  &  de  fa  famille  ,  mais  de  tous  les  étrangers 
qui  venoient  chez  elle.  Long-tems  le  roi ,  flatté  inté¬ 
rieurement  de  cet  enfantillage  ,  l’avoir  toléré  ,  parce 
que ,  circonfcrir  dans  les  bornes  de  fa  mai  fon  ,  il  n’en 
îranfpiroit  rien  au  -  dehors.  D’ailleurs  cette  fulrane 
fubalterne  vivoit  dans  une  retraite  profonde  ,  montrois 
beaucoup  de  modettie ,  édifioit  même  ,  autant  que  le 
comportoit  fon  état,  fes  voifins  &  fon  curé,  fe  falloir 
aimer  généralement  par  fa  bienfaifance  &  fes  charités  , 
fur-tout  elle  ne  fe  mêloit  en  rien  des  affaires.  C’eft  ce' 
qui  avoir  empêché  madame  de  Pompadour  ,  &  depuis 
les  rniniflres ,  d’en  prendre  aucune  jaloufie.  Mais  quels 
afyles  ne  viole  pas  l’intrigant  *  quel  repos  ne  trouble- t-i! 
pas  quand  c’eft  utile  à  fes  projets  ?  Un  certain  abbé 
de.  Luflrac  ,  homme  de  condition  ,  voyant  la  mai- 
treiTe  en  titre  morte ,  fans  être  remplacée ,  crut  le 
moment  favorable.  Si  s’impatronifa  chez  mademoi¬ 
felle  de  Romans  ,  fous  prétexte  de  concourir  à  l’é¬ 
ducation  de  fon  fils.  Klîe  a  peu  d’efprit  ;  il  gagna  1k 
confiance  ;  elle  fut  bien  aife  de  trouver  en  lui  ùn 
confeil,  un  homme  en  état  d’écrire  fes  lettres  au  roi* 
Quoiqu’elle  ne  fût  pas  tourmentée  de  l’ambition  d’être 
la  favorite  en  titre  ,  il  la  prit  par  fon  foible  pour  fon 
enfant,  &  lui  fit  fentir  la  nécefliré  de  preffer  S.  M.  d’efk 
fe&uer  fa  parole  royale  à  l’égard  de  ce  gage  précieux  de 
fon  amour.  Pins  le  monarque  éludoit  de  la  remplir,  plus 
il  lui  faifoic  fentir  la  néceflîté  de  réveiller  fa  tendreffe  ;  il 
lui  fit  concevoir  que  le  roi  ne  pouvoir  donner  un  étal 
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su  jeune  prince ,  fans  cônfolider  celui  de  la  mere  Si  Iq 
rendre  inébranlable.  Il  flatta  tellement  fon  orgueil , 
qu’elle  ie  répandit  plus  au-dehors  ;  qu’elle  affefta  des 
sirs  de  grandeur ,  &  ne  diffimuja  pas  les  titres  iiir  les¬ 
quels  ils  étoient  fondés,  Llie  croyoit  par-là  forcer  en 
quelque  forte  i’augufte  amant  à  accélérer  i’inftant  defirfv 
Il  en  arriva  tout  autrement.  Louis  XV  prit  de  l’humeur, 
&  les  minières  qui  fe  trou  voient  très-bien  d’être  débar- 
raffés  du  joug  d’une  maîtreïTe  impérieufe,  n’étant  pas 
difpofés  à  en  voir  renaître  une  fécondé  ,  aigrirent  le  mo«. 
Marque.  Un  beau  matin  on  vint  enlever  Mlle,  de  Ro¬ 
mans  fort  durement ,  on  la  conduilit  dans  un  couvent 
par  lettre  Je  cacher.  On  la  fépara  de  fon  fils,  mis  dans 
Kn  college ,  fans  qu’elle  f  ur  quel  il  étoit  ,  &  Le  confident 
fut  refferré  étroitement  dans  un  château  fort.  Ainfi  fe 
diftipa  ce  complot ,  &  le  public  ,  qui  ignoroit  la  caufè 
fecrete  d’un  tel  événement ,  l’attribua  à  la  réfipifcence 
du  monarque  pécheur.  Nous  avons  vu  qu’il  en  étoit 
bien  quelque  chofè.  Madame  Adélaïde  a  même  dit 
depuis  (ï.)  fa  mort ,  à  l’oecaïlon  du  teftament  dont  on 
a  fait  mention  ci-deffus,  que  fon  auguiîe  pere  étoit  fin- 
çérement  converti  alors- 8c  réfolu  à  vivre  en  bon  chré¬ 
tien;  mais  que  le  maréchal  de  Richelieu  ,  fous  prétexte 
de  le  diflraire  de  fa  douleur  ,  étoit-  venu  le  ramener  au. 
péché.  Ce  fut  bientôt  après  que  parut  madame  Du* 
Larry  ,  qui  remplit  le  dernier  éptfode  des  amours  de  ce 
prince  ,  8c  qui  mit  le  comble  aux  infamies  dont  fa  vie 
n’étoit  déjà  que  trop  furchargée.  Mais  nous  n’entommes 
point  encore  à  cette  époque,  à  ce  récit  abominable, 
dont  nous  voudrions  que  nos  Jefteurs  ne  nous  deman- 
daiTent  pas  compte.  Recu!ons-le  du  moins  :  quoique, 
de  quelque  côté  qus  nous  nous  tournions  ,  nous  n’envi- 
fogerons  plus  que  des  chofes  affreufes  à  raconter. 

Par  le  cercle  des  révolutions  humaines,  du  mal  le  plus. 


(t)  C’eft  à  M.  d’Oultjremont,  avocat,  appellé  à  Choîfy 
lors  de  l’ouverture  du  teftament  de  Louis  XV,  que  ma¬ 
dame  Adélaïde  a  tenu  le  propos  rapporté. 


extrême ,  il  relulte  prelquc  toujours  un  bien.  G  efi  ainîi 
que  ta  guerre  ,  fource  de  tant  de  calamites  ,  appaife  ordi¬ 
nairement  au  fein  d  une  nation  les  querelles  particu¬ 
lières  ,  les  divifions  intellines  ;  tous  les  elprits  fe  réunif- 
fent  en  un  iëul  elprit  de  patriotiime.  Si  la  guerre  de 
de  1756  n’éteignit  pas  tout-à-fait  le  fchifme ,  elle  le 
refroidit  conlîdérablement  ;  elle  détourna  le  public  d’y 
prendre  part,  &  d  autres  événemens  ayant  fuccédé  à  la 
paix  ,  il  ne  fit  plus  que  tirer  à  fa  fin.  Les  magiftrats. 
eurent  à  s’occuper  d’objets  plus  importons,  des  mapx 
plus  réels ,  dérivant,  il  eft  vrai,  dune  louice  com¬ 
mune.  C’étoit  toujours  les  mêmes  ennemis  a  combattre  ^ 
au  mafque  religieux  ils  avoient  feulement  fubftitué  le 
mafque  politique. 

La  grand’chambre  ,  reftée  en  1 7  5  7  fou  tenir  le 

rôle  de  médiatrice  U  d’inrerceffeur  dont  elle  avoit  coloré 
fa  défection  ,  depuis  le  procès  de  Damiens  j'ugé  ,  ne  cet- 
foie  de  folîiciter  pour  prix  de  fon  zele  &  de  les  travaux 
la  réunion  des  autres  chambres.  Le  confeiî ,  qui  avoir 
befoin  du  parlement  ,  le  feul  tribunal  ayant  la  confiance 
de  la  nation  pour Tenrégiftrement  des  impôts,  &  qui  le 
üattoir  de  le  trouver  plus  docile  après  fa  nouvelle  dil- 
grace,  ne  demandait  pas  mieux.  [  1  fept.  1 7 ^  7*  1  Ambles 
démiffiôns  furent  rendues  :  cette  cour  fut  rétablie  dans 
la  plénitude  de  fe  s  fon&ions,  &  obtint  toutes  les  inter¬ 
prétations  &  modifications  relatives  aux  loixqui  lacho- 
quoient .  ainfi  que  toutes  le?  grâces  pour  le  rappel  des 
exilés  qu’elle  exigea.  M.  de  Maupeou  ,  fon  premier  pré- 
fident ,  autrefois  l’idole  de  la  compagnie ,  lui  étoit  devenu 
fufpeél  dans  cette  circonftance  ;  on  le  regardoit  comme 
un  traître.  Il  fut  forcé  de  le  démettre  ,  &  remplacé  par 
M.  Molé,  nom  qu’on- ne  peut  prononcer  fans  concevoir 
en  même  rems  des  idées  de  grandeur  &  de  patriotiime. 
Enfin  on  récompenfa  les  deux  confeillers  d’état  qui 
avoient  travaillé  au  rétabliflèment  des  choies,  en  les 
introduifant  an  confeil  des  dépêches.  [  oclob.  1 7 5 7  ] 
Côtoient  MM  Gilbert  de  Voifins  &  Berryer.  Le  pr<  - 
mier  avoir  été  utile  par  fes  lumières  &  l°n  efprit.  de 
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conciliation  i  le  fécond  par  fes  intrigues  auprès  de  îa  mor— 
,  dont  il  sv©it  1  intimité  en  qualité  de  lieutenant 
<àe  police.  Cette  innovation  fut  fondée  fur  ce  que  ce 
coufeil ,  où  'fe  rapportent  les  affaires  concernant  l’admi- 
fiiitration  intérieure  ,  n’étant  prefque  compolé  que  de 
membres  ignorant  les  lois  ,  les  formes  judiciaires ,  les 
droits  ,  juridictions  &  ufages  de  différens  tribunaux  du 
royaume,  avoir  déjà  fait  faire  au  roi  deux  fois  de  fuite,  de 
fauffes  démarches  vis-à-vis  de  fon  parlement.  On  fîartoit 
ainfi  indirectement  celui-ci,  &  l’on  vouloir  lui  perfuader 
qu  il  n  avoit  plus  de  femblabîe  injuffice  à  craindre,  & 
ceux  qui  n’éroient  pas  au  fait.de  la  maniéré  dont  les  plus 
grands  événemens  s’opéroient  alors ,  applaudirent  à  un 
arrangement  formé  en  apparence  pour  le  bien  de  l’état. 

Par  une  fuite  du  génie  de  pacification  qui  avoit  fait? 
foiblir  le  roi ,  dont  le  grand  fyftême  étoir  de  ne  jamais 
trouver  de  coupables,  les  prélats  exilés  furent  atiflî  rap¬ 
pelles.  On  en  déplaça  quelques-uns  ,  mais  pour  les  mieux 
traiter.  Cela  ne  pouvoir  plaire  au  parlement.  Heureufe- 
ment  l’archevêque  de  Paris  lui  fournit  bientôt  une  jouif- 
fànce  nouvelle.  Dans  fon  entêtement  toujours  de  même, 
fi’ayant  pas  voulu  lever  Pinterdi&ion  des  reügieuiês  hof- 
pitalieres  du  fauxbourg  Saint- Marceaux,  [ 4  janv,  1758  J 
il  fut  exilé  au  château  de  fon  frere  en  Périgord  ,  endroit 
fort  défagréable  St  mal  -  fain  ,  où  il  fut  obligé  de  fe  ren¬ 
dre  incontinent ,  après  avoir  nommé  quatre  grands  vicai¬ 
res  pour  gouverner  fon  diocefe.  La  connoiffance  des 
affaires  de  l’hôpital  -  général ,  principe  du  fchifme  en 
î7St  ?  L  i  /  mars  ]  qu’on  avoit  alors  attribué  au  grand- 
conftil ,  fur  au  fil  rendue  aux  magiflrats  ,  qui  par  effence 
en  dévoient  connoître.  Enfin  le  parlement  eut  la  fàtiff 
faftion  de  n’être  point  troublé  dans  fon  zele  à  extirper 
les  refies  du  fchifme.  Il  condamna  ,  fans  que  le  gou¬ 
vernement  s’arrêtât  en  rien,  [17/ÙMV.  17  $9  ]  par.  con¬ 
tumace  ,  au  banniffement  le  curé  de  Saint-Nicolas'-des- 
Champs,  &  quatre  eccléfiafliques  de  la  paroiflè  ,  pour 
refus  de  fac  renie  ns. 

Mais  l’événement  le  plus  heureux  &  le  plus  flatteur 
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pour  îe  parlement ,  ce  fut  de  voir  les  jéfuires  humilié^  â 
fes  pieds  ,  de  favourer  lentement  le  plaifir  de  la  ven¬ 
geance  ,  de  tenir  leurs  defiins  dans  fes  mains-,  Sc  par 
une  fuite  de  combinailbns  qu’il  n’auroit  ofé  efpérer  , 
d’avoir  la  gloire  de  renverfer  de  fond  en  comble  une 
fociété  qui ,  forte  de  l’opinion  publique  ,  fembloit  inex¬ 
pugnable  ,  8c  inlpiroit  une  forte  de  rerreur  aux  poten¬ 
tats  les  plus  puiffa'ns. 

Une  étincelle  produiilt  ce  grand  incendie.  Le  fujet 
que  les  jéfuires  regardoient  comme  îe  plus  rare  ,  comme 
îe  plus  propre  à  étendre  leur  richeffè  8c  leur  crédit,  les 
plongea  dans  Fabyme.  Le  pere  de  la  Vaîlette  ,  procureur 
de  la  maifon  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique  ,  exerçoit 
depuis  1747  un  commerce  très-lucratif.  Par  fes  fpécula- 
tions  ingénieufes  8c  hardies,  il  l’avoir  accru  au  point 
d’exciter  la  jalonne  des  négocians  8c  habitans  de  la  colo¬ 
nie  ,  qui  voyoient  avec  regret  un  religieux  emmagafiner 
toutes  les  denrées,  faire  verfer  dans  fa  caille  toutes  les 
efpeces ,  8c  intercepter  de  toutes  parts  la  circulation 
pour  s’en  rendre  le  maître  8c  le  difpenlàtetir  exclulif.  Oa 
en  porta  des  plaintes  jufqu’au  trône.  Il  fallut  rappelle? 
ce  membre,  qui  me  ri  toit  des  récompenfcs  de  fon  ordre  ^ 
8c  qui  en  reçut  en  même  tems  le  grade  honorifique  de 
fupérieur- général  des  isles  du  Vent.  Le  crédit  des  liens 
calma  les  alarmes  données  au  gouvernement  Le  pere  de. 
Vaîlette  eut  la  liberté  de  retourner  à  la  Martinique, 
décoré  de  la  qualité  de  viiiteur-général ,  préfet  apofio- 
lique  des  millions  dans  cette  partie  du  monde.  Il  reprit 
bientôt  le  cours  des  affaires.  Il  forma  des  établiffemens: 
jufques  dans  les  isles  voilines.  U  eut  des  comptoirs  à  In 
Dominique, à  la  Marie-Galante  , à  la  Grenade  ,  à  Sainte- 
Lucie  ,  à  Saint  -  Vincent.  Il  tira  des  lettres  de  change 
fur  Bordeaux  ,  Marfeille  ,  Nantes ,  Lyon ,  Paris ,  Cadix, 
Livourne,  Am  fier  dam  .  Sc  Fon  ne  peut  calculer  jufqu’oif 
fe  feroit  étendue  fon  ambition,  fuis  la  cataftrophe  im¬ 
prévue  qui  vint  renverfer  tous  fes  projets. 

Ses  navires  chargés  de  rie  h  elfe  s  parcouraient  les  mers- 
avec  fécurité  ,  torique  les  Anglois  fe  livrèrent  à  ces  hoG- 
.  B  $ 
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t-iïités  générales  ,fun«utes  à  tant  de  fpéculateurs  &  for-*, 
tout  aux  freres  Lionay  &  Gouffre  ,  négociait*  de  Mar- 
feille  ,  qui ,  dans  l’attente  de  deux  millions  de  marchan- 
difes,  avoient  accepté  pour  un  million  &  demi  de  lettres 
de  change  tirées  par  ce  jéfuite.  A  peine  font-ils  inftruirs 
du  coup  funefle qu’ils  ont  recours  au  pere  de  Sacy  , 
procureur-général  des  millions  celui-ci  en  référé  à  les, 
fupérieur?»-Par  une  fatalité  qui  lérabloit  concourir  alors 
à  la  chute  de  la  fociéré  ,  la  mort  de  fon  général  avoir 
fufpendu  l’a&iviîi  de  fon  régime.  Il  y  eut  des  délais  iné¬ 
vitables  ;  ils  ne  peuvent  recevoir  les  fecours  qu’ils  atren- 
doient,  ks  échéances  menacent,  le  défèfpoir  s’empare 
du  cœur  des  Lionay,  Ce.tte  maifon  ,  dont  les  opérations, 
rouloient  fur  trente  millions  d’affaires  par  an,  cette 
maifon  diftinguée  fur  la  place  de  Marfeiîie,  fe  voit  ré¬ 
duite  a  tomber  du  faîte  de  l’opulence  dans  les  horreurs 
d’une  faillite  déclarée  ,  &  elle  a  la  douleur  d’envelopper 
encore  dans  fa  ruine  une  infinité  de.  malheureux.  Ses  re-.. 
ïations,  multipliées  à  l’infini ,  portent  le  contre-coup  de 
fa  chute  à  toutes  les  places  du  commerce  de  France.  Ce-, 
pendant  le  nouveau  général  des.  jéfuites  fentant  la  né^ 
ceffité  de  foutenir  le  crédit  de  ces  agens ,  avoir  donné 
l’ordre  de  leur  faire  palfer  des  fonds..  Le  courier  ,  por¬ 
teur  de  cette  importante  nouvelle,,  arrive  aux  freres. 
Lionay  ,  le  42  février  1756,  &.le  19  ils  avoient  dépoié 
leur  bilan.  Alors ,  on  ne  fait  par  quel  efprit  de  vertige  » 
également  contraire  à  celui  d’équité,  qui  devoir  animer* 
des  religieux  à  la  politique  ,  dont  on  crcyoit  ceux-ci 
doués  fupérieuremear ,  les  jéfuites  voyant  que  l’éclat 
étoit  fait,,  retirèrent  leur  appui».  En  vain  les  Lionay 
écrivent  les  lettres  les  plus  touchantes  au  pere  de  Sacy 
il  n’a  plus  que  des  larmes  St  des  prières  à  leur  accorder  5 
il  offre  pour  eux  le  faint  facrifke  de  la  meffe.  (  1  ) 
L’inconféquence  de  la  fociété  fut  extrême  dans  cette 


(  ï  )  Ces  phrafes  déri  foires  font  citées  dans  le  plai¬ 
doyer  de  maître  Legouvé  en  faveur  des  freres  Lionay  , 
çpmîpç  extraites  des  lettres, originales  du  pere  de  Sacy* 
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affaire;  car,  malgré  fon  iaiênfibilité  aux  malheurs  cî&è' 
fes  agens,  elle  n’en  reconnut  pas  moins  d’abord  comme 
valables  les  dettes  du  pere  de  la  Valette ,  &  en  fit  même 
acquitter  une  partie  par  un  autre,  corre (pondant.  Enfin, 
jfoit  qu’elle  le  laffât  d’être  jufte  ,  fait  qu’elle  fe  trouvât 
dans  rimpoffibiliré  de  fatisfaire  à  toutes,  ioit  qu’une 
puilfance  ennemie  St  invifible  la  pouffât  elle* même  à  fa 
deftruêtion  ,  les  canaux  qui  portoient  des  fonds  pério¬ 
diques  aux  mains  du  négociant  deftiné  à  remplacer  les 
Lionay  ,  furent  fermés  ,  tous  les  payemens  cefferent.  Il 
s’éleva  une  nuée  de  créanciers ,  &  les  tribunaux  reten¬ 
tirent  de  leurs  plaintes.  Les  jéfuites  [17  août  1760] 
eurent  encore  le  crédit  d’obtenir  des  lettres-patentes  , 
attributives  à  la  grand’chambre  du  parlement  de  Paris 
de  toutes  ces  conteftations.  Ce  fut  k  dernier.  Leur  objet 
avoir  été  de  faire  appointer  le  procès  &  de  le  rendre  ainfi 
indéterminable  ,  du  moins  de  le  conduire  dans  les  té¬ 
nèbres  ,  où  ils  auroient  pu  manœuvrer  plus  à  l’aife  :  il  y 
eut  un  arrêt  qui  ordonna  que  la  caufe  feroit  plaidée  , 
la  joie  univerfelle  qu’en  manifefta  le  public  à  l’audience , 
auroit  dû;  les  avertir  du  danger  de  fe  donner  ainfi  en  fpec- 
îacle.  Ils  furent  lourds  à  cerfe  voix  falu  taire  &  coururent 
à  leur  perte. 

A  la  faute  capitale  de  fe  commettre  aux  mains  de  la 
juftice  ,  les  jéfuites  joignirent  plufieurs  gaucheries  dans- 
leurs  défenfes.  Ils  varièrent  deux  ou  trois  fois.  Ils  pré¬ 
tendirent  d’abord  que  les  négociations  du  pere  de  la  Va¬ 
lette  ne  dévoient  intéreffer  que  la  mai  fon  de  la  Marti¬ 
nique,  &  le  pere  de  Sacy  répondit  au  nom  de  la  fociété 
au  lîeur  Gouffre  ,  qui  leffbllicitoit  de  tenir  les  engagemens. 
qu’il  avoit  contractés  :  périjje 7,  périffhf  tous ,  nous  ne 
pouvons  rien  pour  vous .  On  a  vu  qu’enfuite  ce  même 
procureur- général  des  millions  avoit  nommé  un  corref- 
pondant  pour  acquitter  les  lettres  de  change  tirées  par¬ 
la  maifon  de  la  Martinique;  leur  avocat  fç  retrancha- 
bientôt  à.  prétendre  qu’il  n’y.  avoit  ni  foiidité  de  droit  , 
ni  foiidité  de  fait  dans  l’affaire  du  pere  de  la  Valette,,. 
Enfin,  ils  eurent  recours,  à  un  fubterfuge  lingulier  t.iks 
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dirent  que  !e  commerce  étant  défendu  par  les  canons  dfc 
résilié  &  les  loin  de  leur  érat  aux  religieux  ,  c’étoit  une 
contravention  formelle  de  la  pan  du  pere  de  la  Valette,, 
un  délit  dans  l’ordre  de  la  religion  ,  qui  ne  pouvoir  fe 
réfléchir  contre  la  fociéré  entière,  parce  que  les  délits 
font  perfonnels  &  qu'en  crime  il  rfy  a  point  de  garants ^ 
Mais  le  comble  de  la  mal-adreiTé  ,  ce  fut  de  donner  dans 
îe  pkge  que  kur  a, voient  tendu  leurs  adverfaires.  Ceux- 
ci  ,  pour  prouver  que  le  gouvernement  des  jéfuites  étoit 
defpotiqucj  ;  que  tout  étoit  fournis  au  pouvoir  du  général  ; 
qu’il  étoit  ie  feul  propriétaire  &  difpenfateur  des  biens 
au  nom  de  ia  compagnie  :  que  le  pere  de  la  Valette  n’étoit- 
&  ne  pouvoir  être  que  l’agent  delà  fociéré  &  le  prépaie 
du  chef,  invoquèrent  &  citèrent  les  conftitutions  de  la 
fociéré  ,  dont  ils  paroiiïbiên:  s’être  parfaitement  pé¬ 
nétrés.  Les  iéfuites  ,  au  contraire  ,  partirent  de  ces 
mêmes  conftitutions',  pour  établir  que  la  fociéré  n’étoit 
proprietaire  de  rien  ,  &  que  les  biens  appartenoient  à. 
chaque  college  ou  maifon.  L’étoit  où  3e  mmiftere  public 
k$  attendoit-i  il  requit  le  dépôt  du  livre  fatal,  d’où 
devoir  for  tir  non-feulement-  h?  perte  du  procès ,  mais-, 
l’extm&ioa  de  l’ordre  entier.  Le  parlement  [17  avril 
1761  ]  en  conféquence  ordonne  l’apport  des  conftitutions, 
au  greffe  de  la  cour.  Ce  ne  fut  plus  qu’une  chaîne  d’arrêts, 
fûudroyans  ,  qui  fe  fuccéderenr  avec  rapidité. 

-  [  Arrêt  dû  8  mai  1-761  ]  Le  général,  &  en  fa  perfonne- 
la  fociéré  des  jéfuites ,  fuient  condamnés  à  acquitter  les 
lettres  de  change,  aux  dépens,  dommages  &  intérêts, 
&,  fur  les  conclurions  du-miniftere  public,  il  fut  dé¬ 
fendu  au  pere  de  la  Valette  8c  à  tous  autres  ,  fous  telles 
peines  qu’il  appartiendroit ,  de  s’imtnifcer  directement 
ni  indirectement  dans  aucun  genre  de  trafic  interdit  au», 
perfonnes  eccléflaftiques  par  les  faints  canons  reçus  dans 
le  royaume  ,  ordonnances  du  roi,  arrêts  &  réglemens  de 
k  cour.  Ce  jugement  étoit  terrible  ;  mais  ks  iéfuites 
s  appercevant  enfin  que  le  feul  parti  qui  leur  reftâr  étoit 
de  s’y  foumettre ,  prirent  des  arrangemens  pour  payer 
teun  créanciers*.  Le  frere  Gatin  ,  devenu  procureur- gé-. 
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néraî  des  minions  de  l’Amérique  ,  trouva  dans  î’efpace* 
de  huit  à  neuf  mois  le  moyen  de  payer  près  de  1,500,000 
l;iv. ,  &  il  elf  probable  qu’il  fe  fût  ménagé  des  refTources 
pour  les  fatisfaire  tous  dans  un  petit  nombre  d’années» 
même  en  ne  vendant  rien  des  effets  de  la  fociété  ,  fans  le 
nouveau  coup  que  leur  porta  le  parlement,  coup  éga¬ 
lement  funefte  &  aux  débiteurs  &  aux.  pourfuivans. 

De  l’examen  des  conftitutions  des  jéfuites,  il  en  ré- 
fuîta  un  tableau  admirable  tout^à-la-fois  8t  effrayant  de 
cet  ordre  ,  dont  tous  les  membres  unis  enfemble  par  la 
conformité  de  la  morale  ,  par  la  reffembîance  de  la  doc¬ 
trine  &  des  mœurs  ,  unis  avec  leur  chtfpar  les  liens  d’une 
fcumifïïon  aveugle  &  d’une  obéifîânce  ardente  &  prompte, 
étoient  ainfl  conftamment  pénétrés  du  même  efprit 
gouvernés  par  une  feule  ame  &  formoient  dans  l’état  un 
corps  abfolument  diftinéf,  ne  recevant  de  loix  que  celles 
d’un  étranger,  fbn  général ,  abfolu  fur  les  volontés,  fur 
ks  coeurs ,  fur  la  morale  ,  fur  Tes  biens  ,  fur  le  régime 
extérieur  &  fur  l’inftitnt  même.. 

De  l’examen  des  titres  de  la  fondation  de  l’ordre  &  dé 
fbn  érabiiffement  dans  le  royaume,  il  réfuira  une  autre 
vérité  non  moins  frappante  ,  lavoir  :  qu’il  en  avoir  été, 
exclu  formellement  comme  ordre  religieux  ,  comme  fo- 
ciété  de  Jéfus ,  comme  jéfuites  ,  c’eft-à-dire ,  comme 
étant  ce  qu’il  étoit;  que  s’il  y  avoir  été  admis  par  forme 
de  college,  c’eft-à-dire  ,  pour  ce  qu’il  n’étoit  pas  ,  ce 
n’avoiï  été  que  provifoirement ,  qu’à  titre  d’effai ,  que 
r-elarivemenr  à  des  conditions  qu’il  n’avoit  jamais  rem¬ 
plies,  &  auxquelles,  fon  général  avoir  rtfufé  de  foufcrire 
avec  opiniâtreté  :  en  forte  que  le  contrat  ne  s’étoit  pas 
formé  entre  l’état  &  ces  religieux  5  que  leur  exifknce  en 
France  étoit  l’effet  d’une  tolérance  feule  &  non  pas  le 
fruit  d’une  adoption. 

Cette  double  découverte  enchanta  les  magiftrats  ;  il  St. 
entrevirent  jufqu’où  elle  pourroit  les  conduire  ,  St  ils  fé 
flattèrent  de  rendre  à  la  fociété  toutes  les  difgraces  qu’ils 
avoient  éprouvées  depuis  dix  ans’:  difgraces  dont  ils  la 
regardoient  comme  l’artifaa  fecret*  L’abbé  ChauveHw 
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yivoit  encore  :  cet  individu  que  fa  conformité  monf~ 
trueufe  vouoit  à  des  fouffrances  habituelles  ,  en  avoir 
les  humeurs  aigries  à  tel  point  qu’elles  étoient  dégénérées 
en  un  fiel  toujours  prêt  à  s’épancher,  il  en  avoir  acquis 
un  caraftere  fornbre  ,  ardent ,  fatyrique  ,  impropre  à  tous- 
les  piaifîrs.  Il  avoir  un  defir  extrême  de  la  célébrité  ,  8t 
cette  paffion.fi  impérieufe  fur  lesames  fufceptibles  de 
ion  énergie  ,  lui  tenoit  lieu  des  autres  jouiffances.  Tour¬ 
menté  du  befoin  de  dominer  ,  il  s’étoit  mis  à  la  tête  du 
parti  janfénifte  ,  quoiqu’il  s’en  moquât  intérieurement.. 
En  cette  qualité  il  avoir  été  difUngné  lors  de  l’exil  de 
Ï-7S4:  il  fe  fouvenoit  du  Mont  Saint-Michel,  &  ce  fou- 
venir  le  foutint  dans  un  travail  immenfe  ,ffous  lequel  on 
auroit  cru  que  fon  frêle  phyfiqbe  auroit  dû  fuccomber. 
Il  entreprit  la  vifîte  ,  l'examen  S i  la  difcuffion  de  tous 
les  titres  ,  de  cet  amas  indigefte  de  papiers  dépofés>par 
les  jéfuites  ;  il  en  forma  le  tableau  de  la  naiflance  ,  des 
progrès  &  de  l’état  aftuelde  la  fociété  ;  il  la  reprélénta- 
comme  un  coîofTe  redoutable,  qui  de  fes  deux  bras  em- 
braflbit  les  deux  mondes  &  affe&oit  l’empire  de  l’univers.. 
Il  entraîna  tellement  les  chambres  affemblées  par  l’élo¬ 
quence  mordante  de  fon  compte  rendu ,  que  le  par¬ 
lement  frappa  la  flaîue.aux  pieds  durrgile,  &  à  î’inftanï 
cette  malîè  énorme  ,  qui  effrayoit  par  fa  puiffiarice  ,  n’ef¬ 
fraya  que  par  fes  débuts.  On  fit  alors  ce  riiftique,  dont 
les  images  futiles,  mais  rapprochées  du  vrai  ,  contrat- 
toient  plaifamjnent  avec  les  idées  gigantefques  de  l’o¬ 
rateur  enthoufiafte  : 

Que  fragile  eft  ton  fort ,  fociété  perverfe  ! 

Un  boiteux  t’a  fondée  ,un  bofïu  te  renverfe! 

Il  faut  tout  dire  cependant.  L’abbé  Chauveîin  ne 
lèroit  jamais  venu  à  bout  de  fon  va  de  deffein  ,  s’il  n’eut- 
@u  derrière  lui  le  duc  de  Choiléul ,  qui  encourage.oit  fes 
efforts  &  donnoit  du  poids  à  fes  difrours».  Ce  miniftre 
remuant  &  audacieux  cherchant  à  opérer  des  révolutions, 
H.ou.rftulein«nt  daus  ks,  cours ,  dans  les  états ,  mais  dans. 
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îfèfprit  des  peuples  ,  ayant  une  façon  de  penfer  libre  St' 
dégagée  de  préjugés  ,  a  voit  été  reconnu  par  les  phiîo- 
fbphes  modernes  ,  dont  3a  fefte  commençoit  à  prendre 
une  grande  confffiance  ;  digne  d’être  leur,  proreétur  il 
répondait  à  leur  choix  par  fou  zele  pour  la  propagation 
de  leur  doctrine.  Un  de  leurs  principes  éroit  d’extirper 
les  moines  ,  de.  détruire  les  couvens  ,  repaires  de  l’igno¬ 
rance  &  de  la  bigoterie.  Le  duc  de  Choileul  comprit 
qu’il  n’y  pourroit  ré.uffir  tant  que  les  jéfuites  fubfifte»- 
r<)ient  ;  quoiqu’ils  tnéprifaffent  les  moines,  entre  lel'quels 
ils  ne  vouloient  pas  être  compris  ,  ils  les  regardoient 
comme  la  milice  de  l’églife  St  fentoient  de  quel  danger 
il  étoit  de  la  briffer  fupprimer  ,  même  raccourcir.  Il 
falloit  donc  commencer  par  eux».  D’ailleurs  ce  feigneur 
ne  les  aimoit  pas  perfonnellement  &  en  étoir  craint.  Il 
avoir  eu  occalion  ,  pendant  fon  ambaffade  à  Rome  ,  de 
découvrir  leurs  intrigues  &  leur  efpionnage.  Enfin  ce 
qui  fe  paflbit  en  Efpagpe 8c  fur-tout  en  Portugal,, 
rendoit  la  circonliance  suffi  favorable  qu’il  pouvoir  la 
defirer  pour  l’exécution  de  fon  projet.  Iis  étoient  accufes 
de  s’être  conltitués  rois  fur  les  Indiens  dans  le  Paraguai,. 
d’y  avoir  entretenu  la  divifion  entre  les  fujets  refpeétifs 
des  deux  couronnes  ,  d?y  avoir  excité  une  guerre  St 
d’avoir  tenu  tête  aux  arméesxombinées  de  ces  fouverain.s, 
de  s’êrre  portés  aux  attentats  les  plus  étranges  &  les  plus , 
inouïs .  En  conféquence  S.  M,  Très-Fideilejes  regardant 
comme  fauteurs  &  inffigateurs  de  l’affafltnat  commis  en 
fa  perfonne  ,  .  i?$  B  h  publia  une  efpece  de  ma-, 

nifefte  contr’eux,  les  déclara  rebelles  notoires  ,  traîtres, 
vrais  ennemis  S»  agrefleurs ,  tant  par  le  paffé  qu’encore. 
à  préfent,  de  fa  royale  perfonne ,  de  fes  états  ,  de  la  paix 
publique  de  fes  royaumes  &  feîgneuries  ,  &  du  bien, 
commun  de  fes  fideles.  fujets  ;  (  i  )  les  déclara  dénatu - 
ralifés  ,  profcrits  ,  exterminés  ;  ordonna  qu’ils  fuflënt 
chajffes  de  fes  états  ,  &  en  effet ,  les  fit  tranfporter  mcoii» 


(  i  )  Exprefîions  traduites  rie  l’édit  d’expulfion  des, 
jéfuites  de  Portugal ,  du  ?  feptembïfe 
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tinent  dans  ceux  du  pape ,  pour  qu’il  en  fft  ce  qu’iî 
voudroif.  L’Efpagne  ne  s’étoit  pas  encore  portée  à  cette 
extrémité  »  mais  fon  miniftere  le  defîroit ,  Sc  l’exemple 
de  la  France  pouvoir  avoir  une  grande  influence  fur 
elle.  Le  duc  de  Choifeul,  qui  formoit  Ton  pa£te  de  fa¬ 
mille  avec  cette  cour,  voulut,  en  fatisfaifant  fon  ref- 
fentiment  particulier ,  lui  faire  quelque  chofe  d’agréable. 
Louis  XV  avolt  étéauffi  frappé,  &  dès  qu’il  y  avoit  un 
roi  d’afTaffiné  ,  ce  dévoient  être  les  jéfuites.  Un  préjugé 
fi  général  coloroit  déjà  leur  expulfion  aux  yeux  de  la 
prévention.  Pour  y  mieux  conduire  ,  on  rédigea  ce  vo¬ 
lume  monftrueux  des  afierrions  prétendues  de  leurs  ca- 
fuiftes  8c  autres  écrivains  ,  8c  l’on  en  inféra  qu’ils  enfei- 
gnoient  une  doctrine  meurtrière  Sc  abominable ,  non- 
feulement  contre  la  fureté  de  la  vie  des  citoyens  ,  mais 
même  .contre  celle  des  perfonnes  facrées  des  fouverains. 
L’orage  étoit  violent,  Sc  cependant  les  jéfuites  y  auroient 
échappé  fi  leur  conduite  eût  été  auffi  verfatile  qu’on  la 
repréfentoir  ;  fi  par  une  diflimulation  contraire  à  la  fim- 
pliciré  religieufe  ,  mais  prefcrite  par  cette  prudence 
mondaine  qu’ils  p'offédoient,  difoit-on,  à  un  degré  fi 
fupéiieur ,  ils  euffent  voulu  fe  conformer  aux  tems ,  aux 
lieux  ,  aux  circonflances  ,  aux  perfonnes;  fi  leur  général 
n’avoit  montré  une  inflexibilité  qui  ne  devroit  jamais 
être  que  le  cara&ere  de  l’homme  jufte  ,  niais  du  moins 
ï’attribut  d’une  ame  grande  Sc  héroïque. 

Les  jéfuites  n’a  voient  guere  d’ennemis  ouverts  8c 
déclarés  contre  eux  à  la  cour,  que  le  duc  de  Choifeul 
Sc  la  marquifè  de  Pompadour  qu’il  at oit  fubjuguée. 
Peut-être  même,  ën  fe  rapprochant  adroitement  de- 
celle-ci  dans  un  tems  convenable  ,  l’auroîent-ils  rame¬ 
née.  Mais  ils  ne  î’auroient  pu  fans  déplaire  à  la  reine, 
à  M.  le  dauphin  ,  à  madame  la  dauphine  8c  à  toute' 
la  famille  royale  qui  étoit  leur  protectrice.  Le  roi  con- 
naincu  parfaitement  de  leur  innocence  à  l’égard  dç  l’at¬ 
tentat  commis  contre  fa  perfonne  ,  étoit  à  l’ordinaire- 
îè  plus  indifférent  dans  la  querelle.  Il  fe  laiffa  donc  aller 
aux.  ibiüciia lions  des  intercefîeurs  chéris  en  faveur  de- 
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îa  fociété  ,  qui  Fentouroient ,  &  le  duc  de  Choifeut, 
trop  fin  pour  heurter  de  front  ces  auguftes  perfonnages , 
ne  s’y  oppola  pas.  On  fit  entendre  à  S.  M.  que  le  parle¬ 
ment  alloit  bien  vite,  &  qu’il  ne  falloir  pas  laifîer  les 
aecufés  entièrement  à  la  difcrétion  des  magiftrats  ,  dont 
l’animofité  ne  pouvoir  s’ignorer,  il  fut  donc  ordonné 
[déclaration  du  z  août  1761  ]  que  pendant  un  an  il  ne 
feroit  rien  ftatué  définitivement  ou  provisoirement  fur 
tout  ce  qui  pourroit  concerner  Finftitut ,  ks  conftitü- 
tions  &  établiffemens  des  maiTons  de  la  fociété ,  St  ii 
fut  nommé  un  commiflaire  des  membres  du  confeil 
pour  vérifier  les  pièces  de  ce  grand  procès.  Sans  doute, 
elles  n’étoient  pas  suffi  décifives,  puifque  ces  meilleurs 
avant  de  prononcer  établirent  ces  quatre  queftions  : 

K  i°.  De  quelle  utilité  font  les  jéfuites  en  France  , 
»  relativement  aux  différentes  fbnûionsauxquelles  ils 
»  font  employés  ? 

»  2°.  Quel  eft  leur  enfeignement  fur  les  points  de 
»  doctrine  conteftés ,  le  régicide  ,  les  opinions  ultra- 
>x  montâmes  ,  les  libertés  de  Pégli'fe  gallicane  &  les- 
x>  quatre  articles  du  clergé? 

»  î°.  Quelle  eft  leur  conduite  dans  l’intérieur  de 
îj  leurs  maifons  &  quel  ufage  ils  font  de  leurs  privi- 
»  leges  vis-à-vis  des  évêques  St  des  curés  ? 

h  40.  Comment  peut-on  remédier  aux  inconvéniens 
»  de  l’autorité  exceffive  que  leur  général  exerce  fur  ceins 
»  qui  compofent  la  fociété  ?  » 

Les  commiffaires  defirerent  avoir  les  avis  du  clergé 
fur  ces  différens  points.  Douze  prélats  furent  nommés 
pour  répondre  ,  &  de  la  réunion  de  ces  avis  il  réfulta 
la  néceffiré  ,  non  d’éteindre  ,  mais  de  modifier  l’exiftence 
des  jéfuites  en  France.  Il  fut  drefië  un  plan  d’accommo¬ 
dement  ,  envoyé  au  pape  St  au  général.  Celui-ci  n’en 
voulut  accepter  aucun  ,  St  répondit  avec  hauteur  :  Sint 
ut  faut ,  aut  non  Jint.  L’arrêt  de  profcription  fuivit  à 
l’inftant.  [6  août  1762.]  Le  parlement  y  juge  l’appel 
comme  d’abus  des  bulles ,  brefs,  conftitutions  &  autres 
réglemens  de  la  fociété  dite  de  Jéfu$  \  déclare  qu’il  y 
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a  abus  ;  diiTout  cette  fociété  ;  fait  défenfes  aux  défai¬ 
tes  d’en  porter  l’habit ,  de  vivre  fous  l’obéiffance  du 
général  &,  autres  fapérieurs  de  ladite  fociété,  d’entre¬ 
tenir  aucune  correfpondance  avec  eux  directement  ni 
indirectement  ;  leur  enjoint  de  vuirier  les  maifons  qui 
en  dépendent  &  kur  fait  défenfes  de  vivre  en  commun, 
réfervant  d’accorder  à  chacun  d’eux  ,  fur  leur  requête  , 
les  pendons  alimentaires  nécefiaires,  Scieur  interdifant 
de  pouvoir  poiTéder  aucuns  canonicats  ,  bénéfices  , 
chaires  ou  autres  emplois  à  charges  d’ames  ou  munici¬ 
paux,  qu’en  prêtant  préalablement  le  ferment  porté 


audit  arrêt. 

Les  ci-devant  fo  Ldi  feint  jéfuites  ,  c’eft  la  dénomina¬ 
tion  burlefque  dont  on  les  qualifia  déformais  ,  s’éle¬ 
vèrent  avec  force  courre  cet  arrêt  de  mort  ,  qu’ils 
repréfenterent  comme  un  ouvrage  d’iniquité  monftrueux. 
Ils  s’écrièrent ,  car  notre  impartialité  nous  oblige  de 
rapporter  également  lés  mémoires  des  deux  partis:  ils 
s’écrièrent  qu’on  avoir  omis  dans  leur  condamnation 
cent  formalités ,  dont  une  feule  oubliée  auroit  annullé 
le  jugement  contre  le  moindre  particulier.  La  plus  etïen- 
tielle  faute  ,  fans  doute  ,  c’étoir  de  ne  les  avoir  pas 
entendus,  de  ne  les  avoir  pas  appelles:  &  dans  quel 
cas  1  lorfqu’il  s’agiifoit  de  l’état  de  la  vie  ,  de  l’honneur 
de  quatre  mille  individus  ,  lorfqu’on  les  accufoit  d’être 
des  afiaflins  ,  des  empoisonneurs ,  des  régicidts  !  Sur 
quels  titres  les  conda-mnoir-on  ?  Sur  un  inftitut  exalté 
dans  les  bulles  de  vingt  fouverams  pontifes  ;  far  des 
conftitutions,  chef-d’œuvre  de  régime,  dont  l’empire 
ail  lurplus  ne  regardoit  jamais  que  le  tort  intérieur  , 
&  ne  pouvoir  ôter  aux  toix  civiles  leur  autorité  coerci¬ 
tive  fur  ces  religieux  comme  fajets  ;  enfin  ,  fur  un  amas 
d’affertions  .  dont  les  unes  r.’éroient  que  la  défenfe  8c 
le  développement  du  droit  naturel  \  droit  gravé  dans  le 
cœur  de  l’homme  ,  d’ailleurs  conformes  à  mille  autres 
pareilles  qu’un  auroit  pu  extraire  des  remontrances 
mêmes  des  magistrats;  dont  les  autres  n’étoient  que 
les  maxipes  enrouées  de  la  fupçriiition  8c  du  fanatifme  % 
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communes  dans  tes  tems  de  trouble  &  d’ignorance  à 
tous  les  ordres  religieux ,  à  tout  le  clergé  St  prefqu’à 
l’églife  entière  ;  dont  l’affèmblage  enfin  éroit  formé 
fans  vérification  ,  fans  contradiction  des  accufés  ,  avec 
une  mauva'iie  foi ,  une  précipitation  ,  une  négligence  , 
qui  lautoient  aux  yeux  de  quiconque  voudioit  prendre 
la  peine  de  s’occuper  d’un  examen  vétillard ,  ennuyeux 
St  qui  par-là  même  exigeoit  le  plus  grand  fang-froid  , 
la  circonfpeCtion  la  plus  délicate.  Ils  pouffoient  plus 
vigoureufement  leurs  ennemis  :  ils  dsmandoient  où  étoit 
le  corps  de  leur  délit  conftaté  l  quels  étoienï  leurs 
acculait  urs  ;  les  preuves ,  les  rémoins  1  En  Portugal 
le  roi  étoit  afïaffiné  ;  les  jéfuites  Alexandre,  Mathos 
St  Malagrida  étaient  arrêtés  ,  détenus:  condamnés; 
mais  pour  tous  les  crimes ,  excepté  celui  qui  faifoit 
le  grief  elTentiei  de  l’expiillion  de  l’ordre  entier.  En 
France  ,  Damiens  ne  les  avoit  inculpé  en  rien  lors 
de  lalTaffinat  de  Louis  XV.  Il  fembioir,  au  contraire  , 
tout  dévoué  aux  magifirats ,  qu’il  avoit  ofé  foliiciter 
le  roi  de  rappeller.  Il  avoir  maudit  l’archevêque  St  fo/i 
entêtement  ;  fur  lequel  il  avoit  déclaré  vouloir  ouvrir 
les  yeux  à  S.  M.  ;  fon  premier  mot  avoit  été  de  dire  : 
fauve?  M.  le  dauphin  !  comme  fi  les  iours  de  ce  prince 
eufient  été  en  danger,  tandis  que  celui  que  les  jéluites 
^voient  le  plus  d’intérêt  de  porter  au  trône  ,  pour  lequel  v 
ils  auroient  fait  commettre  cet  horrible  régicide.  Si 
Damiens  dans,  fes  interrogatoires  particuliers  avoir 
révélé  quelque  chofe  de  relatif  à  ce  complot ,  comment 
les  juges  auroient-ils  été  cinq  ans  dans  une  fécuricé 
coupable  ?  comment  détruifmt  l’ordre  entier  fur  un 
énoncé  vague  &'  chimérique  ,  avoient-ils  craint  de 
venger  leur  fouverain  de  l’attentat  de  quelques  parti¬ 
culiers  ,  qu’ils  ne  pouvoient  laitier  refpirer  fans  devenir 
leurs  complices  &  refponfables  de  tous  les  malheurs 
qui  pouvoient  arriver  encore  1  Ce  qu’ils  regardoient 
fur-tout  comme  le  dernier  excès  de  la  tyrannie  ,  c’étoit 
de  mettre  leur  fubh (lance  au  prix  de  l’infâmie  ,  &  les. 
forcer  à  mentir  à  leur  propre  confcience  ,  en  déteftant: 
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par  ferment  un  infthut  qu’ils  avoient  embrafie  comme 
iàint  Si  qu’ils  regardoienr  encore  comme  tel. 

Ce  ferment  étoit  d’autant  plus  fortement  imaginé, 
que  d’après  la  morale  de  la  fociété  établie  dans  le  livre 
des  alertions ,  c’était  de  lès  membres  qui  auroient  la 
lâcheté  de  le  prêter, -qu’il  falloir  fe  défier  davantage  ,  ne 
devant  être  que  des  traîtres,  d*s  parjures  ,  des  hypocri¬ 
tes.  En  effet,  quel  fond  faire  fur  des  hommes  qu’on 
repréfentoit  comme  des  Prothées  ,  toujours  effentieîle- 
ment  les  mêmes  ,  fous  quelque  forme  qu’ils  fe  traveflif- 
fent ,  comme  des  pervers ,  qu’aucune  correft ion  ne  pou¬ 
vait  changer,  dont  la  réfipifcence  ne  pouvoir  fe  mani- 
fefter  par  aucun  figne  certain  \  I!  n’y  avoir  d’autre  parti 
à  prendre  envers  eux  ,  que  de  les  expulfer  fans  condi¬ 
tion  ,  fans  reftridtion  ,  ainfi  qu’avoir  fait  le  roi  de  Por¬ 
tugal  ,  en  cela  du  moins  beaucoup  plus  confisquent. 

Les  parlemens  de  Rouen  &  de  Rennes  avoient  été  les 
premiers  à  fuivre  les  erreinens  du  parlement  de  Paris. 
Quelques-uns  étoienr  plus  tardifs  :  celui  de  Flandre  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à  un  afte  qu’il  regardoit  comme 
injufte  envers  des  religieux  dont  il  étoit  édifié.  Pour 
faire  ceflfer  cette  bigarrure ,  le  duc  de  Choifeul  fit 
enfin  rendre  un  édit  par  S.  M. ,  [novemb.  1764]  qui 
ordonnoit  que  la  fociété  des  jéfuites  n’auroit  plus  lieu 
dans  le  royaume ,  permettant  néanmoins  à  ceux  qui  la 
compofoient  de  vivre  en  particuliers  dans  les  états  du 
roi,  fous  l’autorité  fpirituelle  des  ordinaires  des  lieux, 
en  fe  conformant  aux  loix  du  royaume. 

L’adouciffemcnt  dont  étoit  tempérée  cette  loi  de 
rigueur,  prouvait  bien  que  la  politique  feule,  ou  plu¬ 
tôt  la  faible  (fe  ,  dbigeoir  les  démarches  de  ia  cour, 
fur-tout  qu’elle  ne  redoutoit  rien  de  ces  ajfajjins ,  de 
ces  empoifonneurs  ,  de  ces  régicide  s.  Elle  fourmilloit  de 
jéfuites;  ils  éroient  toujours  .refiés  confeUeurs  du  roi, 

'  du  dauphin,  de  la  reine,  delà  famille  royale,  llefipeu 
de  courtifans  qui  n’en  eu  fient  retiré  chez  eux,  &  c’étoit 
ia  mode  d’avoir  fon  jéiuite.  M.  de  Voltaire ,  linge  des 
grands  feigneurs en  avoir  auûi  un,  II  efi  vrai  que  c’étoit 
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pour  en  faire  le  jouet  de  fês  caprices  ,  pour  le  tourmenter 
&  le  renvoyer  cruellement  au  bout  de  quelques  années  , 
loriqu’il  ne  le  trouverait  plus  bon  à  rien. 

La  fuite  la  plus  remarquable  de  l’expulfion  de  la 
fociété ,  &  que  fes  dévots  ne  manquèrent  pas  de  regar¬ 
der  comme  une  punition  de  Dieu ,  c’eft  que  fes  créan¬ 
ciers,  qui  avoient  provoqué  cette  carafirophe  ,  en  furent 
les  premières  victimes.  Ils  avoient  été  bien  payés  depuis 
que  le  frere  Gatin  avoir  commencé  d’entrer  en  arrange- 
ment'avec  eux,  jufqu’au  moment  où  défefpérant  enfin 
de  conjurer  l’orage  qui  les  menaçoit,  les  jéfuites  cefle- 
rent  de  tenir  les  engagemens  qu’ils  avoient  pris  pour  ne 
s’occuper  que  de  leur  intérêt  perfonnel.  Sans  doute,  il 
auroit  été  plus  héroïque  de  recevoir  le  coup  avec  réfigna- 
tion  ,  s’en  rapportant  à  la  Providence ,  8t  fans  prendre 
aucune  de  ces  précautions  que  la  violation  de  toutes  les 
loix  à  leur  égard  fembloit  autorifer ,  mais  que  défend 
l’abnégation  religieufè.  Ils  ne  firent  pas  de  même  ,  Si 
il  faut  avouer  qu’entre  ceux  qui  les  condamnèrent ,  il 
en  eft  peu  fans  doute  qui  ne  les  enflent  imités.  Ils  fe 
îaifierent  aller  à  rinftinft  naturel ,  qui  prefcrit  à  l’homme 
de  veiller  à  fa  propre  confervation  ,  à  quelque  prix  St 
péril  que  ce  foit ,  euforte  qu’il  ne  refta  plus  que  les 
murs  à  inventorier. 

A  cette  première  perte  il  faut  joindre  une  foule  de 
lettres  de  change  frauduleufement  tirées,  à  ce  qu’on 
prétendit,  (i)  par  les  jéfuites  étrangers,  qui  fe  ren¬ 
dant  ainfi  créanciers  d’eux-mêmes  ,  diminuèrent  d’au- 
rant  le  gage  des  véritables  ,  enforte  que  .les  créances 
de  la  fociété ,  qui  fe  montoient  dans  le  principe  à 
une  ma  fie  de  trois  millions,  s’accrurent  bientôt  jufi* 
qu’à  neuf.  Ce  fut  une  hydre  de  procédures  effrayanflies , 
un  labyrinthe  de  chicanes,  où  s'égaraient  les  plus  habiles 
routiers.  En  un  mot ,  ce  devint  une  direction q  c’efl-ï- 
dire  une  récolte  abondante  pour  les  procureurs ,  les  avo¬ 
cats  ,  les  juges  ,  tous  les  fuppôts  de  juftice  employés. 


i  i  )  Voyez  Sixième  Lettre  à  un  provincial . 
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fqui  s’y  enrichirent ,  &  une  fource  de  perdition  pour  les 
■créanciers ,  qui  mangèrent  leurs  principaux  en  frais,  & 
maudirent  cent  fois  plus  le  parlement  que  les  jéiuites. 

Les  magiftrars  eux-mêmes  eurent  lieu,  finon  de  fe 
repentir  ,  au  moins  de  ne  pas  s  applaudir  infiniment 
de  leur  viâoire.  Ils  éprouvèrent  que  s’il  n’eft  point 
de  petit  ennemi  ,  il  n’en  eft  pas  de  plus  redoutable 
qu’un  ennemi  pouffé  à  bout  &  réduit  à  l’excès  du 
defefpoir.  Nous  verrons  par  la  fuite  des  faits  que  jamais 
ks  jéfuites  à  leur  plus  haut  point  de  puiffance  &  de 
fpiendeur  ,  ne  leur  cauferent  autant  de  mal  que  dans 
îeur  abjeaioh  &  leur  anéantifTemenr,  Il  n’eft  pas  juf- 
qu’aux  janfénifte s,  fi  glorieux  de  leur  chute  ,  qui  s’ap- 
percevant  trop  tard  qu’ils  ne  tenoient  leur  confiftance 
que  de  celle  de  leursrivaux  ,  fembleftnt  s’efforcer  de  les 
fuppofer  de  tems  en  tems  reffufcites  ,  &  en  combattant 
des  fantômes  ,  de  reprendre  une  confidération  qu’ils 
a  voient  perdue. 

£11  générai,  la  plus  grande  &  la  plus  laine  partie 
du  royaume  regretta  les  jefuites.  A  ce  (ennuient  de 
pitié  qu’excitent  ordinairement  les  malheureux  ,  fe 
joignoit  un  fentiment  de  reconnoiffance.  Prefque  route 
la  génération  d’alors  avoir  été  éduquée  par  eux.  Il  eft 
rare  qu’on  ne  conferve  pas  pour  fes  maîtres  quelque 
refte  de  l’attachement  ,  de  la  vénération  qu’ils  ont 
infpirés.  Les  jéfuites  pofTédoient  mieux  que  d’autres  { 
inftituteurs  le  talent  de  les  faire  naître  ,  Ék  parmi  leurs 
juges  ,  à  certains  boute-feux  près  ,  ils  complotent 
beaucoup  de  partifans  ,  forcés  de  les  eftimer  &  de 
leur  rendre  intérieurement  juftice.  Car  enfin ,  fi  cette 
grande  caufe  avoit  été  plaidée  a^vec  tout  l’appareil  , 
xoi^  l’importance  qu’elle  méritoit  :  a  avant  de  nous 
î)  condamner  ;  ô  vous  tous  dont  noüs  avens  formé  le 
w  cœur  &  l’efprit ,  répondez  ,  »  auroîent  pu  dire  les 
jéfuites  aux  magiftrats  :  «  Nous  nous  en  rapportons  au 
w  jugement  que  vous  avez  dû  porter  de  nous  à  cet  âge  , 

>3  dont  la  candeur  fk  l’innocence  valent  bien  pour 
»  décider  fainement  en  pareille  affaire  toutes  les  lumte» 
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»  res  que  vous  avez  acquîtes  depuis.  Répondez  :  avons- 
»  nous  jamais  renté  dans  nos  écoles,  dans  nos  difcours, 
j>  au  tribunal  de  la  pénitence,  de  vous  inculquer  aucune 
»  de  ces  maximes  abominables  qu’on  nous  reproche  % 
i)  Nous  les  avez- vous  entendu  débiter  ;  les  avez- vous 
»  lues  dans  les  livres  que  nous  avons  mis  entre  vos 
»  mains  ?  Avez-vous  vu  .  dans  notre  conduire  domefti- 
»  que  quelque  choie  qui  approchât  d’une  pareille  façon 
»  de  penfet  1  Eft-ce  fur  des  ouvrages  enfevelis  dans  la 
»  pouffiere  des  bibliothèques  ,  eft-ce  fur  des  morts  que 
»  vous  avez  à  prononcer ,  ou  fur  notre  doûrine  vivante 
»  8e  avouée,  fur  nous  ,  naguère  vos  maîtres ,  remplif- 
»  fant  encore  les  colleges  ,  les  chaires  ,  les  confeflîon- 
»  naux,  fous  l’approbation  des  deux  autorités,  avec 
d  les  éloges  des  prélats  St  les  récompenfes  du  fou- 
»  verain  ?  » 


i 


I 

i 


i 
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Hélas  1  les  magiftrats  éleves  de  Louis- le- Grand  fe 
difoient  à  eux  mêmes  toutes  ces  chofes;  ils  en  conve- 
noient  dans  leur  intimité  ,  8e  dès  qu’ils  croient  fur  les 
fteurs-de-lis  ,  ils  les  oubliaient ,  entraînés  par  les  fana¬ 
tiques,  leurs  confrères.  Quelques-uns  feulement oférent 
donner  afyle  à  leurs  anciens  préfets ,  8c  par  cet  a£te 
d’humanité  crurent  réparer  leur  foifalefte.  Une  obferva- 
îion  à  l’occafion  de  ces  jéfuites  réfugiés  ,  faiilante  à 
tous  ceux  qui  voulurent  la  faire ,  c’eft  qu’avec  leur  robe 
ils  femblerent  perdre  prefque  tout  leur  mérite.  Ce 
n’étoit  plus  les  mêmes  perfonnages,  foit  que  cette  fou- 
quenille  fût  une  efpece  de  talifman  dont  le  preftige  im- 
pofât ,  qui  agrandît  leur  être  aux  yeux  du  vulgaire  8c 
relevât  mérveilleufement  leurs  talens  ,  foit  que  leur 
nudité  trahît  leur  impuiflànce  Sc  qu’ils  n’euftfent  réelle*- 
ment  pas  le  génie ,  les  reftburc.es  8t  la  vigueur  qu’on 
leur  fuppofoit.  Les  la  four,  les.  Neuville  ,  lesMontigny, 
les  Geoffroy,  les  Berthier  ne  montrèrent  que  pudllani- 
mité  ;  on  les'  voyoit  pleurer  comme  des  femmes.  Mais 
encore  un  coup  ,  ils  retrouvèrent,  toute  leur  énergie 
quand  ü  s’agit  de  fe  venger. 

Au  milieu  de  tant  d’amertumes  dont  on  les  abreuvoir 


i 
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k  première  douceur  que  goûtèrent  les  jéfuites/ce  fut 
d’entendre  les  clameurs  des  provinces ,  où  l’on  fe  plai- 
gnoit  que  depuis  leur  expultion  ,  les  colleges  étoient 
abandonnés  dans  plufieurs  endroits  ,  négligés  dans  le 
plus  grand  nombre-,  St  nulle  part  fi  bien  tenus  que  par 
ces  inftituteurs.  Les  philofophes  même  qui,  n’envila- 
geant  dans  cet  événement  que  le  bien  de  1  humanité  & 
le  progrès  des  lumières ,  s’étoient  flattés  qu  on  profitè¬ 
rent  de  la  circonftanee  pour  perfe&ionner  St  changer 
l’éducation  de  la  jeunette,  contre  laquelle  ils  fe  recrioient 
depuis  long- teins,  reconnurent  que  les  parle  me  ns  le 
bornant  à  fatisfaire  leur  animofite  perfonneile  ,  n  avoient 
jamais  eu  en  vue  un  but  fi  louable  St  fi  panioiique. 
Habiles  à  détruire,  ils  ne  lurent  pas  réédifier  :  on  n’a- 
méuora  pas  la  marche  lente,  routinière  St  ftérile  des 
claflTes  :  les  maîtres,  fans  confîdération  ,  ne  furent, 
comme  autrefois  pour  la  plupart ,  que  des  pedans  ,  des 
ciiifires  ,  Ûes  mercenaires  ,  St  les  écoliers  continuèrent  à 
paffer  dans  le  dégoût ,  dans  les  larmes  St  l’ennui  lgs  plus 
beaux  jours  de  leur  âge» 

La  crifie  où  ne  tardèrent  pas  à  fe  trouver  les  cours 
de  magiftrature  par  des  murmures  d’un  autre  genre  St 
plus  généraux,  en  donnant  lieu  aux  jéfuites  d 
efficacement,  augmenta  davantage  leur  efpoir.  A  M.  de 
Silhouette  avoit  fuccédé  M.  Bénin  pour  le  contro.e- 
général  ,[21  novembre  t  7  ^  9  1  St  la  joie  d’être  de  barra  lie 
du  premier  ,  ayant  pourtant  infiniment  pins  de  connoil- 
fancè  St  de  théorie  que  le  fécond  ,  le  rendit  un  inftant 
agréable  à  la  nation,  C’étoit  un  homme  doux ,  ami  des 
palliatifs  :  fans  prévoir  les  maux  beaucoup  plus  grands 
&  plus  incurables  qui  eu  pouvoient  réiulter ,  il  retira 
les  aftes  de  légiflation  de  fon  prédéceffeur  qui  avoient  le 
plus  fait  crier,  i  l  mars  17M  St  quoiqu  il  y  fubftituat 
un-  troifieme  vingtième,  un  doublement  St  un  trip  e- 
ment  de  capitation ,  ainfi  qu’un  fol  pour  livre  d  aug¬ 
mentation  fur  les  droits  des  fermes ,  comme  on  jugea 
ces  impôts  moins  intolérables  que  le  cruel  edit  de 
fubvention  qui  avoit  tant  alarmé  ,  on  lui  lut  gre  d  une 


* 
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moindre  tyrannie.  D’ailleurs  on  imputa  tous  à  M.  de 
Silhouettes  ,  qui  par  les  atteintes  irréparables  portées 
au  prédit  &  à  la  confiance  publique  avoir  rendu  ces 
reffources  néceffaires,  Les  magiftrats  ,  plus  de  fang-froid 
que  le  peuple  rranfporté  d’un  délire  d’allégreffe  paffa- 
gere  ^auroient  dû  dans  leurs  affemblèes  pefer  l’énorme 
Drdtau  de  ces  impôts  qu’on  ne  connoiflbit  pas  encore. 
Tout  occupés  de  leur  querelle  propre,  ils  négligèrent 


on  les  payeroit*  s’ils  feroient  même  payés.  Il  fe  trouva 
des  dupes  qui  portèrent  leur  argent  &  cela  fulfit.  Ou 
laiffoit  le  parlement  tourmenter  tranquillement  les 
^é fuites  ,  St  pour  le  récompenfer  de  fa  complaifance  ,  ou 
fatisfàifoit  un  moment  fa  gloriole* 

Le  parlement  de  Befançon  ayant  plus  de  nerf  que 
celui  de  Paris ,  &  fur-tout  plus  de  parriotifme ,  travaillé 
d’un  fchifme  inteftin  à  l’occafion  de  ces  mêmes  impôts 
qu’il^  n’a  voit  pas-  voulu  enrégiffrer ,  étoit  exilé  dans  fa 
portion  la  plus  faine  &  la  plus  nombreufe.  Trente  de 
fes  membres  s’étoient  détachés  de  leur  chef  qui ,  par  uii 
abus  monflrueux ,  réuniffoit  a-îa-fois  en  fa  perfonne  les 
fbn&ions  incompatibles  de  premier  préfident  &  de  com- 
miiïàire  départi  dans  la  province  ,  c’eff-à- dire  ,  d’inten¬ 
dant.  Ce  cher,  qui  etoit  M.  de  Boynes  ,  avoir  en  même 
tems  une  tache  indélébile  aux  yeux  de  la  magiffrature  « 
ayant  été  procureur-général  de  la  chambre  royale.  Toux 
les  parlemens  prirent  donc  fait  &  caufe  pour  celui  de 


magistrature,  s  il  eut  pu  le  faire  valoir.  Il  répondit  que 
î  affaire  lui  étoit  très  -  perfonnelle  ,  puifque^tous  les 
parlemens  ifen  compofoient  qu’un  feul ,  diviifen  diffé¬ 
rentes  claffes.  Ceux  de  province  ne  manquèrent  pas  de 
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recevoir  avec  avidité  un  plan  d  unité  qui  les  rehaufïbiî 
&  les  afîïiniloit  à  la  cour  des  pairs.  Le  confeii  n’a  mit 
garde  d’adopter  cette  prétention:  il  la  combattit  par 
des  écrits  ,  &  cependant  maiîiffiant  bientôt  ,  fournit 
occafiion  aux  msgiilrats  'de  l’airgmenter.  Le  roi  rappelîa 
les  officiers  du  parlement  de  ^'raiïche-Comté  qui  etoient 
exilés ,  [avril  1761  ]  St  leur  donna  fatisfaftion  en  retirant 
îvl.  de  Boynes  8c.  de  cette  cour  8c  de  la  province  ,  pour 

le  nommer  confeiller  d’état.  _  .  y-- 

Ce  triomphe  éphémère  de  la  magiflrature  fut  unyï, 
sinfi  que  le  préfumoient  les  gens  clair- voÿans ,  d  un 
nouveau  facrifice  de  l’intérêt  national.  Dans  un  lit  de 
jndice  ,  en  faifant  manquer  le  roi  aux  paroles  les  plus 
folemnelles,  [^imars  176?  1  on  prorogeait  pendant  fîx 
ans  le  fécond  vingtième  qui  devoir  finir  à  1  infbnt  de  la 
<eifatran  des  hoftilités  ;  on  fubflituoit  à  la  fuppreffion- 
du  troisième  d’autres  charges  ,  dont  il  réfultoit  que^  les 
fuiets  payeroient  en  tèms  de  paix  plus  qu’ils  ne  payomnt 
en  tesns  de  guerre  ,  d’autant  mieux  que  les  impôts  ùibi- 
titués  dévoient  courir  à  l’inftant ,  tandis  que  les  (uPP*1- 
més  comiuueroient  à  fe  percevoir  encore  plus  de  hx 
mois.  Enfin ,  on  fe  jouoit  du  peuple  en  annonçant  des 
vues  fmceres  de  réduire  toutes  les  impofinons  a  une 
Contribution  jufte  ,  conftame  8c  proportionnée  a  la 
valeur  &  au  produit  des  biens  :  opération  vague  ,  P»an- 
îôme  vain  ,  dèltiné  à  l’ahufer  par  la  rrompeule  perfpec- 
-  îive  de  changemsns  avantageux  dans  l’avenir  ,  a  debem 
de  lui  faire  par-là  (apporter  avec  moins  d’impatience 
Poids  énorme  des  impofitions  conléryûes.  Les  gens  *es 
mieux  portés  à  bien  juger  des  intentions  du  gouverne¬ 
ment,  ne  pouvoient  s’empêcher  de  penfer  aïnii  en  inant 
les  diffiofi lions  captieufes  de  l’édit  ,  dans  lequel ,  bien 
loin  de  réformer  les  abus  dont  les  cours  fe  plaignoient 
depuis  il  long-rems ,  on  ne  cheocfioit  qu’a  les  P^er* 
^u’à  les  perpétuer  par  le  défordre  ,  b  çoiinifion ,  1  arbi- 

.  traire  &  k  clandeftinité.  .  .  ,  , 

Si  le  parlement  eût  été  véritablement  anime  a  z-  - 
patriotique  dont  il  fe  paroit ,  s’il. eut  mis  dans  les  *-a**€S 
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de  la  nation  la  même  cfrauui  que  dans  celle  intéreflâftt 
û  dignité  ou  Ici  paffions  particulières  de  quelques-uns 
de  fes  membres  ,  c’étoit  le  moment,  fans  doute,  de  ie 
refufer  à  refit  enrégiltremenr,  de  s’en  déclarer  incapa- 
ble  ,  de  fbllïeirer  (ans  relâche  la  convocation  des  états- 
généraux  St  de  s  oppofer  julque^-là ,  en  le  renfermant 
dans  les  véritables  fbaétions ,  à  la  perception  d’impôts 
auhî  étranges  qu’odieux.  La  cour-des-aidés  remplie  de 
vues  plus  rares ,  qui  en  auroit  du  recevoir  l’exemple ,  le 
lui  donnoit ,  (  i)  mais  inutilement  \  le  parlement  ib 
laiCr  féduire  encore  par  des  grâces  que  la  cour  verfa 
tres-a-propos  fur  quelques-uns  de  fes  membres  qu’elle 
parut  admettre  dans  le  fecret  de  Padminiltration  ,  par  le 
choix  d’un  contrôleur-généra!  pris  dans  fon  fein  &  par 
la  confirmation  récente  d’une  diJlinftîon  dont  il  s’enor¬ 
gueillit  de  plus  en  plus. 

La  pufillanimité  de  M.  Bertin  ,  qui  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  refufer  le  rôle  qu’on  lui  falloir  jouer  en  le 
rendant  l’înftrutnent  de  l’opprefliôn 'de  la  France  ,  lorf- 
qu  d  auroit  dû  lui  faire  goûter  les  douceurs  de  la  paix* 
le  fii.  rrembler  en  meme  tems  au  bruit  des  clameurs  qui 
s’élevèrent  de  toutes  parts.  Il  crut  les  calmer  d’un  côté, 
en  montrant  que  ,  dans  un  rems  où  l’on  étoit  inondé  de 
projets  de  réforme  &  d’améliorations, 'il  s’en  occupoit 
réellement  ;  &  de  l’autre  ,  en  femblant  avoir  égard  aux 
■  réclamation?  des  magiftrats ,  &  tempérant  les  loix  rigou- 
reiiiès  contre  îef quelles  ils  s’élevaient.  En  conféquence 
il  fit  porter  au  parlement  (  i  décembre  176  j  ]  une  décia- 
tation  du  roi ,  donnée  fur  les  représentations  des  cours  , 
en  interprétation  des  édits  du  mois  de  mai  précédent  s 
par  laquelle  ,  en  s  etendant  avec  complaifance  fiir  lé 
cadaftrc  général  dont  on  leurroir  toujours  les  peuples  , 
on  armonçoit  que  le  roi  fupprimoit  le  centième  denier 
établi  lors  du  dernier  lit  de  initice  fur  les  immeubles 
fictifs ,  diminuoir  la  durée  des  vingtièmes  &  des  octrois 


.  S.1  ^  Iss  articles  de  tes  remontrances ,  arrêtés  le 
«  juin  176?. 
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des  villes ^  &  prencit  des  arrangemsns  pour  le  rembour- 
i'emenr  des  dettes  de  l’état. 

Le  même  jour  l’on  enrégiftra  des  lettres- patentes , 
•portant  établiflement  d’une  commifiioa  compofée  de 
magifirats4  pour  examiner  les  moyens  de  parvenir  à  une 
meilleure  admiuiftration  des  finances. 

Le  déchaînement  étoit  trop  violent  pour  que  le  public 
fût  fatisfait  de  promeffes  trompeufes.  Les  cris  de  la 
nation  continuant,  le  duc  de  Choifeuî  qui  n’étoit  pas 
fâché  de  fe  concilier  le  parlement,  ouvrit  l’avis  de  faire 
remplacer  M.  Berlin  par  un  confeiller  de  cette  cour. 
Madame  de  Pompadour  l’adopta  ,  &  l’on  fut  bien  étonné 
quand  on  apprit  dans  Paris  que  M.  de  Laverdy  ,  janfé- 
ïiifte  fougueux ,  un  des  plus  ardens  adverfaires  des  jéfiii- 
tes  ,  étoit  contrôleur-  général.  Ce  n’étoit  point  une  dif- 
grace  pour  fou  prédéceffeur  :  c’étoit  même  une  retraite 
honorable  que  la  cour  lui  ménageoit.  On  rétablit  la 
•quatrième  charge  de  fecretaire  d’état  qui  avoit  été  fup- 
primée,  &  l’on  lui  forma  un  département  de  toutes  les 
minuties  des  autres  :  petit  miniftere  très-analogue  à  fon 
petit  génie. 

Le  choix  du  roi  ouvrit  la  carrière  à  l’ambition  de 
tous  meffieurs ,  &  il  n’eft  pas  de  jeune  confeiller  des 
enquêtes  «jui  ne  fe  flattât  de  pouvoir  un  jour  gouverner 
l’état.  Ce  délire  tourna  les  têtes  du  parlement  au  point 
de  lui  faire  oublier  le  fyftême  favori  qu’il  avoit  imaginé  , 
St  de  méconnoître  tout-à-coup  lès  intérêts  bien  enten¬ 
dus.  Ceux  de  province  s’étoient  infiniment  mieux  con¬ 
duits  dans  l’affaire  des  impôts.  Ils  avoient  oppofé  une 
réfiftance  courageufe  aux  tranfcriptions  illégales ,  8t 
bravé  les  menaces  &  la  barbarie  de  plufieurs  comman- 
dans  à  la  tête  de  ces  expéditions  militaires.  Entre  ceux- 
ci,  le  duc  de  Fitzjames  s’éroit  fur -tout  fignaîé  en 
•Languedoc ,  St  avoit  pouffé  l’excès  du  defpotifme  jufqu’à 
mettre  aux  arrêts  dans  leurs  maifons  les  membres  du 
parlement  de  Touloufe.  Ce  fut  à  cette  occafion  que  fon 
iils ,  ayant  rencontré  le  marquis  de  Royan  qui  venoit 
de  dîner  d’une  maifon  où  il  y  en  avoit  plufieurs ,  lui 
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demanda  fi  depuis  que  ces  meflieurs  étaient  en  mue  il  les 
avoir  trouvés  plus  gras!  Non  ,  lépondit-ii  féchement , 
mais  Us -m'ont  paru  bien  grands.  Propos  vigoureux  qui 
occafionna  imt  rixe  entre  ces  deux  feigne  ur  s  ,  où  ie 
premier  fut  LlefTé.  Quoi  qu’il  en  ibit,  on  ne  pouvoir 
tenir  éternelle  ment  en  chartre  privée  cetre  compagnie  , 
il  fallut  la  rendre  à  fes  fondions,  &  fou  premier  foin 
avoit  été  de  décréter  de  prife  de  corps  fon  tyran.  Mais 
comme  il  s’agifîoit  d’un  pair  qui  avoit  ie  droit  d’être 
jugé  par  fes  pairs  ,  que  la  convocation  naturelle  Si  plus 
aifée  devoir  s’en  faire  auprès  de  la  perfonne  du  roi  ,  le 
parlement  de  Touloufe  envoya  toute  la  procédure  à 
celui  de  Paris,  pour  le  procès  être  continué ,  fait  &  parfait 
au  duc  de  Fit  fiâmes.  On  ne  pouvoir  fe  conduire  avec 
plus  de  modération  fk  d’égards.  Cependant  les  minières  | 
jugeant  ï’occafion  favorable  de  jeter  la  pomme-  de  dis¬ 
corde  entre  la  magiftrature ,  confeillerent  à  S.  M.  de  per¬ 
mettre  aux  princes,  aux  ducs  &  pairs  de  fe  rendre  au 
palais ,  de  reconnoître  le  parlement  de  la  capitale  pour 
être  éminemment  &•  uniquement  la  cour  effentielle  des 
pairs,  &  de  lui  faire  entendre  en  conféquence  que  les 
magiflrats  de  Touloufe  aveient  empiété  fur  fes  droits. 
L’amour-propre  des  confeiliers  de  Paris  *  réduit  ou 
enivré  par  les  paroles  douces  du  monarque  ,  ils  fe  préva¬ 
lurent  d’un  aveu  aufîi  précieux  de  fa  part.  Sans  égard 
pour  le  fyftême  d’unité  qu’ils  «voient  tout  récemment 
enfanté  ,  ils  cafferent  la  procédure  du  parlement  de  Tou- 
loufe ,  Si  le  déclarèrent  incompétent  pour  connoîrre 
d’une  affaire  concernant  un  membre  de  la  pairie.  Puis  , 
par  une  efFufion  de  leur  reconnoiffance  pour  le  bienfait 
de  la  cour  ,  ils  eurent  la  complaifance  de  ne  donner  au¬ 
cune  fuite  au  procès  &  de  laifier  jouir  1e  duc  de  Fitz- 
james  de  fon  triomphe  »  fans  même  l’entacher  ,  comme 
ils  fireni  quelques  années  après  à  l’égard  du  duc  d’Ai- 
guillon.  Cet  attentat ,  contre  le  droit  des  autres  claffes  » 
réveilla  leur  zeîe  :  elles  firent  preique  toutes  des  arrêtés, 
contenant  des  protefta rions  contre  la  prétention  du  par¬ 
ement  de  Paris,  Celui-ci  même  ,  revenu  de  fon  premier 
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«•nthoufiafm.e,  efîaya  de  corriger  ce  que  fa  dêcifion  avoir 
d’alarmant,  en  reconnoiflant  que  la  dignité  de  leuie 
5ç  unique  cour  des  pairs  ne  devoir  point  rompre  la  coru 
fraternité  entre  des  membres  failânqtous  un  même  corps. 
Les  gens  fenfés  rirent  du  plâtrage,  &  ‘plufîeurs  cia  lies, 
s’en  indignèrent  au  point  de  renoncer  à  une  affocianon 
qui  ne  leur  en  procuroit  que  les  charges,  fans  jouir  des 
honneurs. 

La  magiftrature  ayant  perdu  par  ce  défaut  de  cohé¬ 
rence  une  partie  de  la  force  qu’elle  avoir  acquife  depuis 
dix  ou  doyze  ans,  ûs  ennemis  redoublèrent  d'efforts 
eontr’elle.  Iis  exagérèrent  aux  yeux  de  la  cour  les  em¬ 
piétement: ,  Les  UiUrpations  qu’elle  iaifoit  chaque  Jour 
fur  l’autorité  ;  ils  ia  repréfenterenr  aux  yeux  des  peuples 
comme  ne  longeant  qu’à  fa  propre  grandeur  Si  aban¬ 
donnant  les  droits  èk  les  intérêts  de  la  nation  toutes  les 
fois  que  fa  réfiftançe  pouvoir  compromettre  ou  fa  li¬ 
berté  ou  fes  prérogatives.  Enfin  ils  cherchèrent  à  aug¬ 
menter  de  plus  en  plus  la  dé  (union  entre  les  divers  par-. 
\emens  ,  bien  certains  que  le  ftul  moyen  de  les  détruire 
étoit  de  les  attaquer  luccclft ventent.  Ils  y  parvinrent 
ainfi,  mais  après  bien  de  la  persévérance  ,  des  intrigues , 
des  travaux  &  des  fécondés  :  avant  ce  grand  événement 
il  s’écoula  encore  plufieurs  années,  toutes  fécondes  en 
faits  dignes  de  l’aftemioii  du  leÜeur, 

'  Entre  les  fruits  funefles  de  la  malhenreufe  guerre  qui 
yenoit  de  fe  terminer  ,  il  faut  compter  deux  procès 
qu’on  pourrck  appeikr  nationaux  ,  qui  occupèrent  long- 
rems  l’attention  du  public.  Celui  des  Canadiens  com¬ 
mença  le  premier.  Sur  la  fin  de  la  guerre  le  gouver¬ 
nement,  excédé  des  murmures  8<  des  plaintes  qui  lui 
revenoient  de  toutes-'  parts  pour  cahmr  un  peu  la  fer¬ 
mentation  occafiônnée  par  tant  de  dédiâtes,  de  pertes 


8c  de  fautes,  fe  réfoîut  affaire  un  exemple.  Mais  trop 


fbible  pour  attaquer  les  abus  dans  leur  fou?  ce  8c' punir 
les  grands  coupables  ,  il  chercha  des  vi&imes  qui  n’euf- 
iènt  pas  des  entours  trop  puiffans  &  cependant  fufeep- 
#lgs  de  faire  feula  don  par  leur  place ,  pai  leur  nombre. 
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&  parla  nature  de  leurs  forfaits.  M.  Ber r ver  quiagiiToiï 
avec  les  mêmes  -précautions  Si  naturellement:  dur  Si 
mal  ta  i  Tant  ,  éroit  fouvênt  retenu  par  la  crainte  de  fe 
nuire  à  lui-même  ,  trouva  toutes  les  conditions  requîtes 
dans  les  chefs  Si  adroiniftrateurs  du  Canada. 

Avant  la  perte  de  certe  colonie  ,  il  lui  éroit  fouver.t 
revenu  des  mémoires  du  déplorable  état  où  elle  le  trou- 
voir.  «  Tout  le  pays ,  lui  écrivoir-on  r  efïp'rêt  à  dépofer 
»  des  maiverfations  qui  s’y  font  commifes  Si  s’y  com- 
»  mettent  journellement.  Jugez -en  par  les  feeours 
»  confîdérables  que  vous  avez  envoyés  &  par  la  mifere 
»  dont  nous  fommes  accablés.  Jugez-en  par  les  for- 
»  tunes  rapides  qu’elles  ont  occaiionnées  ;  c’eft  aux 
»  dépens  du  roi  qu’elles  ie  font  faites  :  il  épuifoit  ff.s 
»  coffres  pour  nous  nourrir  Si  nous  donner  la  force 
»  de  combattre  à  fon  ferviee  ;  la  faim  nous  confume , 
w  îk  c’eft  de  notre  fùbfiance  qu’on  s’efi  engraiffé.  »  Ce 
miniftre  déjà  furieux  de  l’énormité  des  fommes  que  fis 
prédéceffeu-rs  avoient  fournies ,  Si  de  celles  qu’il  étoit 
obligé  d’y  faire  palier  lui-même  malgré  tout  fon  phn 
d’économie,  mais  plus  encore  des  dettes  qui  rcffoknt 
à  payer,  même  après  ia  perte  du  Canada;  inftrujt 
d’ailleurs  de  l’excès  des  défordres  à  ne  pouvoir  endoutet, 
puifque  les  chefs  Si  les  fubaliernes  l’en  avaient  éga¬ 
lement  prévenu  dans  i’efpoir  de  s’en  décharger  réfpec- 
tivement  Si  de  faire  tomber  le  blâme  Si  le  reproche  fur 
d’autres  ,  commença  par  s’en  prendre  directement  à 
l’intendant.  C’étoir  un  M.  Bigot,  très- bien  né,  fils 
d’un  confeiller  ,  mort  tous- doyen  du  parlement  de  Bor¬ 
deaux  Si  petit-fils  d’un  greffer  en  chef  de  cette  même 
compagnie  ,  pavent  affez  proche  du  comte  de  Marville* 
Ce  miniftre  l’avoit  fait  entrer  dans  le  corps  de  l’admi- 
niftration  de  la  marine  ,  qu’on  appelloit  alors  la  plume  » 
&  il  avoir  mis  fon  clans  l’épée.  Après  avoir  par¬ 

couru  dans  cette  carrière  les  premiers  emplois  ,  cet  ainè 
fur  nommé  par  le  comte  de  Maurepas  commiffaire-or- 
donnateur  à  Louisbpurg*  11  y  éroit  en  174-5 ,  lorfque  la 
fortereffe  tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi ,  Si  fut  acculé 
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iTès-Iors  d’avoir  contribué  au  foulévement  de  îa  garnifon» 
indignée  de  voir  qu’on  s’appropriât  le  fruit  de  fes  futurs 
en  la  fruftrant  de-îa  paie  que  lui  accordoir  le  roi  pour 
Ja  conftruftion  &  réparation  des  fortifications.  Cepen¬ 
dant,  comme  les  plaintes  portoient  également  contre 
le  gouverneur  &  les  officiera  fuhairernes  qu’il  auroit 
fallu  impliquer  dans  le  procès  ;  comme  le  miniftre  étoiï 
;m  homme  doux ,  ennemi  de  l’éclat  &  croyant  le  mal 
difficilement  ;  comme  d’ailleurs  il  y  auroit  eu  beaucoup 
de  difficultés  ,  &  peut-être  d’impoflibüiié  à  acquérir  les 
preuves  d’un  fait  où  tous  les  chefs  fë  trou  voient  ligués. 
'  contre  les  foîdats  ;  comme  enfin  la  gloire  dont  fè  couvroit 
alors  îa  f  rance  effaçoir  jufqu’à  fes  difgraces ,  l’accufation 
n’eut  pas  de  fuites ,  &  M.  Bigot  n’en  fut  pas  moins 
nommé  à  îa  paix  intendant  de  la  Nouvelle-France,  Maî- 
heureufement  impuni ,  il  n’en  acquit  que  plus  d’audace 
à  malverfer  dans  une  colonie  ,  où  ,  par  l’éloignement  de 
îa  métropole  ,  avec  laquelle  on  ert  huit  mois  fans  com¬ 
munication  ,  un  chef  a  nécefTairement  une  autorité  très^- 
illimitée  ;  l’éloignement  des  portes  multipliés  dont  elle 
ert  compofée  en  grand  nombre  &  à  des  dirtances  confî- 
dérables ,  11e  fâvorife  pas  moins  fes  manœuvres  téné- 
breufes  &  la  nature  de  fa  gertion  ;  un  génie  mercantile 
qu’exigent  fes  fondions ,  doivent  nécefTairement  exciter 
ou  faire  naître  la  cupidité  dans  un  cœur  fufceptible  de 
cette  paflîon.  La  traite  de  certaines  marchandées  d’Eu¬ 
rope  contre  les  pelleteries  St  autres  marchandées  du 
pays ,  les  préfens  à  faire  aux  fauvages ,  la  fubfîrtance  des 
troupes  &  de  la  colonie,  dont  ert  prefque  chargé  en 
entier  l’intendant ,  avec  des  approvisionne  mens  qu’on 
lui  envoie  d’Europe  ;  tant  de  détails  compliqués  ,  dont 
on  ne  peut  fe  tirer  que  par  une  fagacité  rare  ,  offrent  en 
même  tems  à  la  fraude  les  reviremens  les  plus  adroits  Si 
les  plus  avantageux.  M.  Bigot  en  avoir  profité  avec  tant 
de  fuccès,  qu’il  étoit  devenu  fort  riche,  &  beaucoup 
d’autres  avec  lui  ,  parce  que  cette  manutention  ne  peut 
fe  faire  que  par  l’enrremife  des  coopérateurs  ,  d’agens  Si 
de  fubahernes ,  qui  tous  s’évertuent  dans  la  même  pro- 
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portion  ,  quelquefois  même  encore  avec  plus  d’ardeur  St 
d  aftiviré.  Mais  c’efl  toujours  fur  le  chef  que  fe  portent 
ordinairement  les  regards  ,  c’efl  contre  lui  que  s’élèvent 
les  réclamations.  M.  Bigot  eut  la  gaucherie  de  ne  pas 
cacher  du  moins  a  fiez  fon  opulence  *  8c  au  milieu  de  la 
mifere  publique  de  tenir  l’état  le  plus  fplendide  8c  le  plus 
énorme.  Dans  le  tems  de  la  plus  grande  difette  il  avoit 
une  table  de  vingt  couverts ,  8c  cette  table  auroit  fuffi  à 
nourrir  deux  cents  habitans.  M.  Berryer  »  inflruit  du 
luxe  8c  des  profilions  de  l’intendant ,  lui  avoit  écrit  : 
«Je  vous  prie  de  faire  de  très-férieufes  réflexions  fur  la 
u  façon  dont  l’adminiflration  qui  vous  efl  confiée  a  été 
»  conduite  jufqu’à  préfent  ;  cela  efl  plus  important  que. 
»  vous  ne  penfez.  »  Il  n’en  tint  compte  :  ayant  échappé 
à  Louisbourg  à  un  danger  plus  infant,  puifqu’il  avoit 
pour  accufateurs  direéls  toutes  les  troupes  de  la  colonie* 
il  fe  flatta  de  fe  tirer  encore  mieux  d’affaire  dans  un  tems 
où  le  changement  continuel  de  miniflre  le  débarrafferoit 
bientôt  de  cet  argus  importun.  D’ailleurs  ^  bien  plus 
riche  qu’il  n’étoit  autrefois,  i!  avoit  des  moyens  de  jus¬ 
tification  plus  fur  s  8c  plus  puiflans  auprès  d’une  cour 
corrompue ,  8c  la  confufion  générale  des  affaires  devoir 
laiffer  un  voile  fi  épais  fur  fes  malverfations ,  qu’il  re- 
£ardoit  comme  impofîible  que  perfonne  put  le  livrer. 
RaiTuré  par  tant  de  reffowrces  qu’il  envifage  ,  il  part  du 
Canada  ,  Sc  malgré  les  lettres  menaçantes  du  miniflre  il 
arrive  à  Verfailles  ;  il  fè  pré  fente  à  lui  ,  il  lui  demande 
le  paiement  des  lettres  de  change  dont  il  efl  porteur  -,  il 
h  s  annonce  comme  d’autant  plus  facrées  que  c’efl  1s 
réfultat  de  fes  propres  appoin remens  ,  qu’il  a  facrifiés 
pour  acheter  du  bled  8c  faire  vivre  la  colonie.  Le  filence 
du  miniflre  ne  l’épouvante  point  ;  il  n’en  produit  pas 
moins  une  partie  de  fa  fortune  au-dehors  ;  il  place  fes 
fonds  ,  il  acheté  des  terres  ,  il  étale  fa  magnificence  juf- 
qu’aux  portes  de  Verfailles,  C’efl  au  milieu  de  cette 
fécurité  apparente,  caria  détention  de  Cadet,  [  ijnov. 
1761}  le  munitionnaire-général  des  vivres  du  Canada, 
i’mtriguoit ,  que  chargé  par  cet  accufé  il. efl  arrêté  lut- 
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mzme  t  i?  àVc.  î  &  conduit  à  la  Bailiiîe.  Un  mois  après, 
ri  fe  publie  des  lettres-parentes  ,  dont  le  préambule  dit: 
«  que  le  roi  eft  informé  que  dans  Tes  colonies  de  FA- 
»  merique  iêptentrionale ,  &  particuliérement  dans 
a  celle  du  Canada  ,  il  a  été  commis  des  monopoles  , 
v  abus ,  vexations  &  prévarications  ,  qui  ont  porté  un 
préjudice  confidérable  auxditcs  colonies,  ont  caufé 
»  la  ruine  de  plufieurs  habitans  ,  St  font  d’autant  plus 
3J  punifîables  que  quelques  -  uns  de  ceux  qui  en  Font 
foupçonnés  ont  abufé  du  nom  &  de  l’autorité  de 
>}  S.  M.  »  Après  cet  expofé  ,  le  rot  ordonne  qu’une 
commiffion  du  Châtelet  infiruife  le  procès  des  auteurs 
complices,  fauteurs  &  adhérens  defdits  crimes  ;  ce  qui 
împliquoit  plus  de  cinquante  accuf'és  de  tout  état,  parmi 
îefquels  étoient  le  gouverneur  %  l’intendant ,  clix-fepr 
cpmmandans  de  pofles,  deux  comrnifiaires  de  la  marine  , 
un  confeiller  au  confeil  fupérieur  de  Quebec,  &c.  En 
général ,  les  commiflions  font  odieu&s  ;  cependant  elles 
îe  font  moins  îorfque  les  membres  en  font  choifis  entre 
les  juges  ordinaires.  D’ailleurs ,  dans  un  procès  aufli 
long  &  aufli  compliqué  que  ceiui-ci ,  il  falloir  néceffiii- 
remenr  chercher  à  abréger  les  formalités  judiciaires  ,  Si 
ii  n’étoit  pas  pofîîble  de  gêner  tout  le  cours  de  la  juftice 
pour  une  inftruéiion  qui  pouvoir  prendre  des  années.  Le 
préfident  de  cette  commiffion  devoir  être  M.  de  Sarrine  , 
alors  lieutenant  de  police  ,  quipar  la  nature  de  fa  place  , 
par  Pefprit  d’yftuce  dont  il  étoit  naturellement  doué  Si 
qu’il  y  avoir  merveilSeufement  développé  ,  par  les  divers 
interrogatoires  qu’il  avci.t  déjà  fait  flibir  aux  principaux 
accufés,  femhloit  celui  des  chefs  du  Châtelet  3e  plus 
propre  à  cette  fonftion  M.  Dupont,  conf'eiiîer  au  Cha- 
ïekt,  étoit  îe  rapporteur,  &  il  atiroir  été  difficile  de 
trouver  lin  magiflrat  plus  éclairé  dans  de  femblabîes  ma¬ 
tières  ,  plus  intégré  ,  plus  formalise  ,  mieux  pourvu  de 
Fefprit  d’ordre  ,  de  minutie  &  de  chicane  néceffiure  à 
ibn  rôle ,  &  fur-tout  doué  d'une  patience  plus  infati¬ 
gable.  On  ne  goûtoif  pas  également  le  procureur  du  roi , 
ïsmpli  d’efprit,  nuis  dont  h  probité  déjà  trop  ffifpe&e 
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fembioit  devoir  céder  à  une  épreuve  difficile  à  fùbir  >• 
même  pour  lui  plus  inra^e  ;  on  l’avoir  nommé  pro¬ 
cureur-général  de  la  commiffion.  L’inftruétion  de  ce 
procès,  fur  lequel  la  France  ,  toute  l’Europe  &  même 
le  Nouveau  -  Monde  a  voient  les  yeux  ouverts,  dura 
pendant  trois  ans.  [  iodée.  17^?- 1  Le  jugement  ne  ré¬ 
pondit  pas  à  l’intérêt  public.  Il  fut  ordonné  en  tout 
environ  douze  millions  de  reftitution  envers  le  roi.  Le 
marquis  de  Vaudreuil  fut  déchargé  de  l’accufation,  &  il 
le  méritoit  perfbnnellement  ;  mais  fa  ibibîeffe  ,  foit 
envers  l’intendant  l'on  collègue,  dont  il  ne  pouvoir 
ignorer  les  concufiîoos ,  foit  fur* tour  envers  les  officiers 
particuliérement  fournis,  à  fes  ordres ,  étoit  très-iepré- 
henfible.  Les  heurs  Bigot ,  .l’intendant  Varia  ,  commif- 
faire-ordonnateur  à  Montréal,  &  Bréard,  contrôleur  de 
la  marine  à  Québec  r  convaincus  pendant  le  teins  de  leur 
•adminidration  d’avoir  toléré  ,  favorifé  &  commis  eux- 
mêmes  les  abus ,  malversations  ,  prévarications  &  infi¬ 
délités  dans  la  partie  des  finances  mentionnée  au  procès. * 
ne  furent  punis  que  du  banniffement  *.  quelques  officiers 
furent  feulement  admoneffés  ,  quoique  cenfés  avoir  con- 
noi (Tance  des  vols  faits  au  roi  &  y  avoir  participé.  Mais 
le  plus  étonnant,  ce  fut  le  fleur  Péan,  le  major  des 
troupes,  qui,  condamné  à  600,000  liv.  de  reftitution 
envers  le  roi ,  ne  reçut  pas  la  plus  petite  note  d’infamie. 
Les  ccmmiffaires  exeuferent  la  douceur  de  leur  jugement 
fur  ce  qu’il  n’y  avoir  point  de  loi  qui  les  aütorifât  à 
prononcer  la  peine  de  mort  en  pareil  cas.  Cependant  on 
pouvoir  tout  au  moins  affimiler  le  crime  des  Canadiens 
au  vol  doineflique  ,  &  l’on  fait  qu’une  malheureufe  fer- 
vante,  pour  avoir  dérobé  une  ferviette  à  fa  maître  fia, 
eft  pendue.  Quand  aux  douze  millions  de  recrutions 
ordonnées  ,  on  fe  doute  bien  qu’il  n’en  entra  guère  dans 
les  coffres  du  roi.  Cadet ,  le  munitionnaire-général „ 
de  voit  pour  fon  compte  regorger  fix  millions  ;  mais  ii 
en  redemandait  dix  ou  onze.  Pour  être  quitte  on  le 
réhabilita  ,  ék  M.  Gerbier  fon  avocat  fut  celui  qui  tira, 
le  plus  de  tout  cela  :  il  eut  $00,000  liv.  d’honoraires 
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Pennîflàult ,  fon  commis,  avoir  eu  la  précaution  dé  fè 
pourvoir  d’une  jolie  femme  ,  qui  avoir  eu  le  bonheur  de 
plaire  au  duc  de  Choifeul  ;  elle  fit  avoir  des  lettres  de 
juftificatïon  à  fon  mari  ,  qui  le  rendirent  blanc  comme 
neige  &  lui  conferverenr  les  gains  frauduleux  qu’il  avoit 
ete  force  de  rendre.  Un  fils  de  Bréard  époufà  depuis  une 
parente  de  ce  minière.  Le  feul  intendant,  for  qui  l’on 
îenoit  les  yeux  trop  ouverts  ,  qui ,  vieux  garçon  ,  n’avoir 
ni  femme  ni  fille  à  prodituer ,  a  fubi  fon  châtiment  fans 
pouvoir  rentrer  en  France. 

Le  procès  deM.  de  Lally,  que  nous  avons  déjà  annoncé» 
commença  plus  tard  &  fut  plus  long.  L^ccufé  étoit  d’une 
toute  autre  con'fidération ,  &  il  avoit  pour  accufatèurs 
lion-feulement  le  minidere  public ,  mais  toute  l’Inde , 
dont  celui-là  n’étoit  que  l’organe.  La  bafe  fut  Une  requête 
préfentée  au  roi  E  ?  août  1762  ]  par  le  gouverneur  &  le 
confeil  fuperieur  de  Pondichéry  à  leur  retour  ,  où  fe 
plaignant  d’avoir  été  offenfés  jufqu’à  l’excès  dans  leur 
honneur  &  dans  leur  réputation  par  les  imputations  du 
Leur  de  Lally,  ils  demandent  indice  à  S.  M.  &  un  tri¬ 
bunal  pour  la  leur  faire  rendre. 

Cette  requête  étoit  appuyée  d’un  mémoire  ,  tendant- à 
prouver  «  que  le  confeil  84  la  malheqreufo  colonie  d-e 
1  Inde  avoient  été  écrafés  depuis  le  commencement 
»  jufqu  a  la  fin  fous  l’autorité  d’un  maître  defpotique  , 
»  qui  n  avoit  jamais  connu  les  réglés  de  la  prudence, 
»  de  1  honneur ,  ni  même  de  l’humanité  ;  que  le  comte 
33  de  Lally  etoit  foui  comptable  de  toute  la  régie  &  admi- 
33  nidration ,  tant  de  l’intérieur  que  de  l’extérieur  de  la 
»  compagnie  ,  ainfi  que  de  tous  les  revenus  des  terres 
»  &  dépendances  qu’elle  podedoit. . .  Qu’il  étoit  comp- 
33  table  de  la  perte  de  Pondichéry,  puifque  la  ville  n’avoit 
3>  été  rendue  que  faute  de  vivres  &  que  lui  feul  avoit  en 
33  main  les  moyens  qui  pou  voie  n  P  en  procurer ,  favoir 
3>  l’argent  pour  les  acheter  ,  le  fruit  des  terres,  le  pro- 
33  duit  des  récoltés  &  les  troupes  pour  les  protéger,  n 
Enfin  on  articuloit  dans  ce  mémoire  neuf  articles  capi¬ 
taux,  prouvant,  félon  les  dénonciateurs  ,  plus  que  de 
l’incapacité. 
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_  M*d«  Làlly  inftruit  que  ces  plaintes  ont  produit  fente- 
tion  a  la  cour,  le  rend  à  fontaineblau.  On  lui  annonce 
qu’il  eft  queftjon  de  le  mettre  à  la  Baftille;  cette  nou¬ 
velle  ne  l’intimide  pas.  Il  écrit  i  nov.  1 76»  }  au  duc  de 
Choiteul  une  lettre  ferme  ,  où  il  déclare  qu’il  apporte  au 
roi  te  tete  &  ion  innocence.  Il  eft  arrêté.  Quinze  mois 
s’écoulent  fans  qu’il  foit  interrogé ,  St  fi  madame  de 
Pompadour  ne  fût  pas  morte ,  peut-être  feroit-il  fort* 
glorieux  ,*  ou  du  moins  impuni  de  te  prifon. 

Par  un  incident  bizarre ,  l’affaire  fiit  d’abord  mife 
en  juffice  réglée.  Un  jéfuire  ,  car  il  s’en  trouvoit  de 
mêlés  par-tout,  nommé  le  pere  Lavaur,  étant  mort 
dans  le  tems  de  la  déroute  de  la  fociété ,  à  la  com¬ 
pagnie  des  Indes,  où  il  avoit  obtenu  un  logement 
comme  miffionnaire  autrefois  au  fervice  de  cette  com¬ 
pagnie,  le  parlement  fit  mettre  les  fcellés  chez  IuL 
On  trouva  dans  les  papiers  de  cet  apôtre  d’une  nou¬ 
velle  efpece  ,  pour  près  de  1,200,000  liv.  d’effets  Sc  un 
mémoire  contre  M,  de  Laîly  ;  une  anecdote  afïèz  curieufe 
a  ce  fujet  eft  rapportée  dans  les  Factum-s  du  comte  ,  8c 
mérité  quelque  créance,  appuyée  du  témoignage  d’un 
témoin  oculaire  de  la  candeur  la  plus  refpe&able.  (  1  ) 
L’enfant  d’Ignace ,  homme  de  précaution,  ignorant  ce 
qui  fe  paflet'oit  en  Europe  à  l’arrivée  du  général ,  qui  par 
fon  crédit  pouvoir  intimider  ou  confondre  fes  accufa- 
teurs ,  avoit  compofé  deux  écrits ,  dont  il  déçoit  pro¬ 
duire  l’un  ou  l’autre  fuivant  les  circonftances.  Quoiqu’il 
ne  fut  rien  moins  que  porté  en  te  faveur,  le  premier 
contenoit  de  grands  éloges  du  comte  de  Laîly,  &  c’eft 
celui  qu’a  vu  le  militaire  cité.  Le  fécond  étoit  le 
revers  de  la  médaillé.  Dès  que  le  fe fu i te  fut  affiné  du 
progrès  &  du  fuccès  du  complot  formé  contre  le  pri— 
fon  nier ,  il  brûla  vraifemblablemenr  fon  apologie  Si  ne 
conferva  que  le  libelle.  Il  fut  remis  aux’ mais  du  procu- 


(1)  M.  le  marquis  de  Montmorency  ,  officier  des  Gar- 
des- du- corps  aujourd’hui ,  Si  ayant  fervi  autrefois  dans. 
I  ïüdêj 
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reur-général ,  qui  rendit  plainte  contre  le  comte  de  Lally* 
de  coivcuffions ,  de  vexations*  d’abus  d’autorité,  même 
de  haure-trahifon.  îl  intervint  arrêt ,  [6  juillet  176 1  ]  qui 
renvoya  Tinftance  de  l’affaire  au  Châtelet ,  fauf  l’appel 
en  la  cour.  Alors  le  roi  très  -  indécis  à  Ton  ordinaire  fur 
le  parti  qu’il  devoir  prendre  &  qui  Te  laiffoir  entraîner 
par  les  circonftances ,  fit  expédier  de  premières  lettres- 
patentes  [  12  janvier  1764]  motivées  ffrr  la  néceffité  de 
remonter  à  la  lource  des  malheurs  de  l’Inde.  S.  M.  difoit 
dans  le  préambule  :  «  Qomme  dans  un  grand  nombre  de 
mémoires  on  nous  aurait  expole  que  ces  pertes  fi  mul¬ 
tipliées  &  en  même  teins  ü  funeftes ,  auroient  été 
occafionnées  par  des  déprédations  ,  des  concufîions  , 
des  divertiflemens  de  deniers  ,  il  eft  de  notre  jufüce 
que  ces  délits  foient  approfondis  par  une  procédure 
juridique.  »  Ainli ,  aux  termes  de  ces  lettres ,  l’inf- 
trudion  tendoit  uniquement  à  découvrir  le  crime  par¬ 
tout  où  il  ne  pouvoir  exister.  Elle  n’étoit  dirigée  fpécia?* 
îement  contre  aucun  accule  ;  elle  devoir  comprendre  en 
général  tous  les  délits  commis  dans  l'Inde  ,  relativement  à 
P adminijlration  &  au  commerce  de  la  compagnie ,  foit 
avant ,  Jbit  depuis  l'envoi  des  troupes  fous  la  conduite 
du  comte  de  Lally  ;  &  la  grand’chambre  affemblée  étoit 
le  tribunal  défigné  pour  en  connoître.  On  découvrait 
encore  dans  ces  premières  lettres  la  main  protedrice  qui 
fourenoit  le  comte  de  Lally  :  on  ne  la  retrouve  plus 
dans  les  fécondés  ,  [en  avril  1764  ]  parce  qu’elle  n’ex  if- 
toit  plus  en  effet.  (  1  )  Il  y  eft  défigné  &  nommé  comme 
le  feul ,  ou  du  moins  comme  le  principal  coupable  ;  les 
autres  à  recoonoître  11e  font  que  les  complices  &  adhé- 
rens,  C’étoit  un  point  bien  effentiel  gagné  par  fes  enne¬ 
mis,  qui  faifoient  ainli  tomber  les  dénonciations  d’abus 
faites  par  le  général,  &  d’accufés  devenoient  accufa- 
teurs  ;  c’eft  qu’ils  étoienr  libres  ;  c’eft  que  connoiffant 


(  î  )  Madame  de  Pompadour  n’eft  morte  réellement 
que  le  15  avril  ,  mais  elle  ïanguifïbit  depuis  flx  femaines  , 
g<  ne  meitnt  plus  aux  affaires  l’intérêt  qu’elle  y  aurait 
pris  dans  ua  autre  tcms.. 
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mieux  que  lui  l’utile  emploi  à  faire  des  femmes  énormes; 
qu’ils  avoient  gagnées  ou  pillées  »  ils  avoient  répandu, 
l’or  eu  profufion  ;  c’eii  qu’en  un  mot,  liés,  entr’eux  par 
1  intérêt  puirTa.it.  leur  défeufe  personnelle,  ils  for¬ 
maient  une  confédération  indeftruTtible.  On  ne  peut 
expliquer  autrement  que  dans  la  fouie  de  ces  ferviteurs 
infidèles  de  la  compagnie  des  Indes  ,  prefque  tout  reve¬ 
nus  immenfément  riches,  lorfqu’elle  s’efl  trouvée  rui¬ 
née,  prefque  tous  défignés  au  comte  de  Lally  à  fon 
départ  par  l’adminiflration.  d’Europe  comme  des  pré¬ 
varicateurs  ,  dans  un  mémoire  contenant  des  notes 
intéreffantes  fur  le  cara&ere  &  les  qualités  des  différens 
fojers,  avec  ce  refrein  fréquent  au  bout  de  chaque  arti¬ 
cle  i  il  ns  Ty  oublis  pas;  prefque  tous  reconnus  pour, 
tels,  dénoncés  par  ce  chef  8t.  dénoncés  à  cette  même 
compagnie  four  des  déprédations  dont  il  prétendoit 
avoir  les  preuves  acquifes  ;  que  dans  cette  foule  ,  encore 
un  coup ,  il  ne  s’en  ibit  pas  trouvé  un  feul  de  puni 
&  que  le  glaive  de  la  indice  ne  fe  fait  appéfanti  que  fur 
la  tête  de  celui,  avant  l’arrivée  duquel  elles  exiffeienr,. 
St  envoyé  pour  les  découvrir  St  les  venger. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  après  tout  l’appareil  énorme  qu’exi- 
geoit  un  tel  procès  ,  le  rapporteur  nr  fon  expofé  ,  chef- 
d’œuvre  au  gré  des  magifirats  qui  l’entendirent ,  mais 
fans  doute  contenant  bien  des  baîourdifes  aux  yeux 
d’un  marin,  d’un  militaire,  d’un  géographe  qui  le 
liraient.  Ce  rapporteur  étoit  M.  Pafquier  ,  le  même 
qui  avoit  fait  le  rapport  de  l’affaire  de  Damiens.  Très-. 

expert  dans  le  labyrinthe  de  la  chicanne  &  des  loi)f , 

#  * 
très-adroit,  très-fubtil ,  c’étoit  en  même  teins  un  vieil¬ 
lard  fujet  aux  préventions,  entêté,  fougueux,  coîere 
&;  d’un  caraêfcere  bien  oppofé  au  caractère  flegmatique 
&  impaflîble  du  rapporteur  des  Canadiens.  M.  de 
Lally  avoit  la  plupart  des  mêmes  défauts.  De  là  des 
feenes  vives  entre  ces  deux  perfonnnges  dans  les  inter¬ 
rogatoires.  Chez  de  pareils  hommes  il  en  réjulte  fou- 
vent  un  levain  qui  fermente  lourdement  &  les  rend 
très- dangereux  quand  ils  font  juges;  à  plus  forte  rak 
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fbn  quand  ,  chargés  du  développe  tuent  d’une  affaire 
auffi  compliquée  ,  leur  rapport  n’eft  pas  dirigée  par 
l’exaète  impartialité.  C’eft  ce  qu’on  reproche  à  M.  Paf- 
quier.  (i)  Ce  confeiller  cependant  ne  put  articuler 
aucun  crime  afîez  décifif,  fur -tout  dans  le  fait  de 
haute-trahifon,  pour  mériter  à  l’accufé  la  peine  de 
mort ,  en  s’en  tenant  à  la  lettre  de  l’ordonnance.  Mais 
il  fit  envifager  aux  juges  que  dans  un  procès  de  cette 
nature ,  hors  du  cours  ordinaire  de  la  jullice  ,  qui  ne 
devoir  pas  être  de  leur  compétence  ,  il  falloir  s’élever 
au-deffus  de  la  loi,  entrer  dans  l’efprit  du  législa¬ 
teur,  &  prononçant  d’après  les  grandes  vues  d’admi- 
niffration  ,  faire  un  exemple  éclatant  fur  un  coupable 
îlluftre.  Ses  confrères,  enflammés  par  fbn  difcours» 
devinrent  fanguinaires ,  &  le  comte  de  Laliy  fut  con¬ 
damné  à  avoir  la  tête  tranchée.  [6  mai  1766.  J  La  ma¬ 
niéré  'dont  il  avoit  été  interrogé  l’avoir  du  préparer 
à  cette  nouvelle.  Dépouillé  de  fà  grand  croix ,  de  fbn 
cordon  ,  mis  fur  la  fellette  ,  il  s’enfuivoit  que  les 
décifions  du  parquet  tendoient  au  moins  à  une  peine 
afflictive.  Il  ne  put  tenir  à,  cet  arrêt  infâme  ;  couvert 
de  quatorze  cicatrices,  quelle  deftinée  de  tomber  aux 
mains  du  bourreau  !  Quand  on  le  lui  lut  à  la  chapelle  de 
la  Conciergerie  ,  ne  fe  polTédant  plus  de  rage  ,  il  vomit 
les  plus  horribles  imprécations  contre  la  terre  &  le 
ciel ,  contre  fes  juges  8c  fur-tout  contre  fon  rappor¬ 
teur*  Puis  prenant,  en  apparence,  des  fentimens  de 
réfignation  ,  il  demanda  à  faire  fa  priere ,  &  dans  cet 
intervalle ,  à  l’aide  d’une  pointe  de  compas  qu’il  avoit 
cachée  dans  fa  redingote  '  il  voulut  fe  percer  le  cœur. 
On  l’arrêta  8c  on  lui  ôta  les  moyens  d’exécuter  ion 
projet ,  qui  au  furplus  n’étoit  fans  doute  pas  bien 
formé  ,  car  il  s’y  feroit  pris  dune  maniéré  pins  effi¬ 
cace.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’ufage  eft  qu’au  moment 
où  un  criminel  a  entendu  fbn  arrêt ,  il  refie  dès- 


(1)  Voyez  les  mémoires  ma  nu  ferres  du  comte  de 
Tolkndal.,  fils  naturel  du  comte  de  Lally. 
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lors  en  la  poiïèfîion  de  l’exécuteur  qui  en  répond  per- 
fonnellement. 

Le  roi  prévenu  d’avance  du  fort  du  comte  de  Lally  % 
avoir  fait  dire  au  prernier  préfident  que  je  parlement 
pouvoir  aller  fon  train  ;  qu’il  n’étoit  difpofé  à  aucune 
grâce ,  &  qu’afin  de  fe  garantir  de  toute  follicitaîion , 
il  alloit  le  renfermer  à  Choify ,  dont  l’accès  feroiï 
défendu  à  tout  le  monde.  Il  avoir  recommandé  pourtant 
qu’en  farisfaifant  à  la  juiiice  ,  on  eût  pour  le  coupable 
tous  les  égards  que  pourroit  comporter  fon  fupplice. 
En  conféquence  il  avoit  été  convenu  que  M.  de  Lally  , 
demeuré  fous  la  garde  du  concierge  ,  motiteroit  à  la 
nuit  dans  fon  carrofle  ,  avec  le  confèifeur ,  un  exempt 
en  habit  bourgeois  &  fon  valet-de-chambre  ;  que  l’exé- 
csteur  fe  trouveroit  feulement  à  l’échafaud  pour  y 
remplir  fon  miniftere.  M.  Pafquier  s’étoit  oppofé  de 
toutes  fes  forces  à  cet  adouciffement  ;  il  avpit  objeéîé 
que  dans  pareil  cas  la  mort  ri’eft  rien  ;  c’eft  l’appareil 
infâme  qui  l’accompagne  qui  doit  en  faire  toure  l’hor^ 
reur  ;  les  fers ,  le  tombereau  ,  le  bourreau.  11  renom  elb 
fon  avis  à  l’occafion  du  comte  de  Lally  de  fe  fomlraire 
à  l’exécution  de  l’arrêt.  On  dépêcha  un  courier  à  Choify  , 
8t  la  réponfe  fut  que  les  juges  feroient  ce  qu’ils  vou- 
•droient.  Le  bourreau  prit  donc  pofTefiion  de  fa  proie, 
lui  garotta  les  mains,  &  fous  prétexte  que  les  negres 
avoient  l’adreffe  de  s’étrangler  avec  leur  propre  langue  ; 
que  M.  de  Lally,  dans  fer  voyages,  auroit  bien  pii 
l’apprendre,  il  propofa  ,  pour  l’en  empêcher,  de  lui 
mettre  un  bâillon  ;  ce  que  le  rapporteur  adopta  avi¬ 
dement  ,  d’autant  que  cela  lui  épargneroit  d’entendre 
bien  des  injures  que  le  comte  forcené  voudroit  en  vain 
exhaler  contre  lui. 

Ce  fut  dans  cet  appareil  &  fur  la  voiture  ufitée  pour' 
les  plus  vils  fcélérars  que  M.  de  Lally  fut  conduit  à  la 
Greve  ,  à  travers  une  foule  immenfe ,  non-feulement 
de  peuple  &  de  bourgeois ,  mais  de  tous  les  militaires 
&  de  toute  la  cour.  Au  pied  de  l’échafaud  on  lui  ôta 
fon  bâillon.  Lien  des  gens  s’attendoient  à  l’entendre. 
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haranguer  :  il  reprit  fa  fermeté ,  monta  tranquillement , 
Sk  fans  proférer  une  parole  reçut  le  coup  fatal. 

Le  public,  toujours  difficile,  toujours  mécontent» 
dont  ,  quelque  bien  que  Fou  falTe  ,  il  faut  s’attendie  à 
être  critiqué  ,  fi  avide  d’exécutions  &  fi  fufceptible  de 
com mifé ration  aveugle  ,  qui  avoit  trouvé  le  jugement 
des  Canadiens  trop  doux  ,  trouva  bientôt  celui  du 
comte  de  La  il  y  trop  cruel.  C’eft  qu’il  ne  lut  dans 
l’arrêt  que  ces  mots  :  pour  les  cas  réfultans  du  procès . 
Enoncé  vague,  dont  les  cours  prétendent  avoir  le 
droit  d’ufer  ,  &  qui  peut  couvrir  bien  des  âneries ,  des 
abus,  des  injuflices  &  des  horreurs  ;  formule  qui  ne 
devroit  point  être  admife  de  la  part  d’un  minidere 
terrible ,  dont  les  moindres  aftes  doivent  être  déter¬ 
minés  par  la  loi  feule  ,  &  fous,  laquelle  il  peut  S’exer¬ 
cer  également  contre  le  crime  &  l’innocence.  Quoi  qu’il 
en  foir ,  au  moment  même  du  fuppîice  du  comte  de 
Laiiy ,  dans  la  pouffiere.  des  elaffes  ,  il  s’eîevolt  déjà 
un  vengeur  de  fa  mémoire.  Son  fils  naturel  ,  depuis 
connu  fous  le  nom  du  comte  de  Tollendal ,  rélolut 
dès-lors  de  juftifier  fon  pere.  Depuis  ce  teins  il  n’a 
pas  pafïé  un  feul  infta'nt  fans  s’en  occuper.  Doué  de 
tous  les  taiens  de  la  nature  &  de  Fart  ,  au  lieu  de 
fe  livrer  aux  amufemens  de  fon  âge ,  il  a  étudié  les 
divers  codes  criminels  de  l’Europe  \  il  ne  s’en  eft  pas 
tenu  à  ces  préparatifs  immenfes  ,  il  s’eft  frayé  un 
accès  jufqu’atiprès  du  trône,  fk  le  feu<  roi  qui  avoit 
été  inexorable  pour  le  pere ,  s’eft  laifte  attendrir  par 
le  fils,  &i  outre  les  bienfaits  pécuniaires  dont  il  Favoit 
comblé ,  lui  avoit  fourni  les  moyens  de  combattre 
avec  avantage  au  confèil ,  en  lui  fourni  fiant  des  pièces 
Dctetes  qu’il  n’auroit  pu  avoir  autrement.  Avec  ces 
feeours  8c  une  proreêtion  encore  plus  forte  qu’il  a 
trouvée  auprès  du  monarque  régnant  St  fur-tour  de 
fon  augufte  compagne,  il  eft  venu  à  bout  de  fairecaffer 
l’arrêt  du  parlement  ,  &  la  connoillànce  du  fond  eft 
renvoyée  air  parlement  de  Rouen* 

Nous  ignorons  ce  que  prononcera  cette  cour ,  dont 
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Jarret  pourroït ,  comme  tant  d’autres  ,  être  le  fruit 
d’une  obfeffiôn  continue  &  de  la  faveur  éclatante  dont 
e/l  couvert  le  comte  de  Tollendal.  Mais  après  avoir 
expofé  tout  ce  qui  s’eft  dit  contre  le  rapporteur  &  les 
juges ,  notre  impartialité  nous  oblige  d’avouer  qu’il 
e/l  bien  difficile  qu’un  homme  de  ce  rang  ,  condamné 
unanimement  p  r  quarante  magi/hats  ,  (i)  ne  fût  pas 
coupable:  que  Paccu/e  perfiftant  à  recufer  tous  les 
témoins  comme  nippons  ou  intéreffiés  à  l’inculper  , 
M.  Pafquier  lui  avoir  offert  d’en  ad  minière*  de  fa  part  % 
fait  nationaux  ,  foit  étrangers  ;  qu’il  l’avoir  ajfuré  que 
le  gouvernement  les  feroir  venir  de  quelque  endroit  où 
ils  fuffent ,  &  que  M.  de.  Lally  s’étcit  con/famment 
refufé  à  cette  îille  ,  fous  prétexte  qu’il  n’en  connoiffoit 
point,  qu’il  n’avoir  vu  dans  l’Inde'  que  des  coquins, 
des  fcéléraîs  à  rouer;  que  loin  qu’on  eût  égorgé  M.  de 
Lally  fans  i’entendre ,  il  avoir  fubi  un  interrogatoire  à 
différentes  reprifes  ,  qui  né  devant  prendre  que  trente 
heures  ,  en  avoir  conformité  cent  quinze  ,  pendant  lequel 
têms  il  avoir  eu  tout  le  loi/ir  de  rédiger  ils  réponfes  ,  au 
point  qu’il  en  efl  telle  qui  avoir  duré  trois  heures  ; 
qu’enfîn  le  rapport  fait  fous  trois  afpeft?  différens, 
avait  d’abord  été  celui  d’un  hiftorien  racontant  feule¬ 
ment  les  faits  ;  qu’enfulte  les  reprenant ,  M.  Pafquier 
y  avoit  lié  les  dépo/itions  relaîives  ;  <k  que  les  réfumant 
encore  pour  la  troi/ieme  fois,  il  en  avoit  formé  l’en-' 
femble ,  d’où  devoir  rélulter  la  convi&ion  ou  la  décharge 
de  l’accufé  ,  &  que  pendant  les  nombreufes  féances  que 


(i)Un  fëul ,  M.  Meyn^aud,  fut  d’un  avis  différent, 
mais  plus  . grave  _  Il  dit  que  d’après  le  rapport  de  M. 
Pafquier  il  voyoit  clairement  que  le  comte  de  Lally  », 
durant  rrenteodeux  mois  qu’il  avoit  paffié  dans  l'Inde , 
n’avoit  ufé  de  fon  autorité  que  pour  faire  fpuffrir  tous 
ceux  qui  avoient  été  ious  fes  ordres,  ou  fous  1k 
prote&ion  ;  qu’il  voudroit  en  conféquvnce  un  fupplice 
qui  durât  auffi  long-tems.;  mais  que  comme  il  n’y  en 
avoit  pas,  il  opinoic  pour  le  plus  long,  qui  étoit  la 
roue. 
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ce  rapport  avoir  tenues  ,  il  avoir  été  fait  fi  nettement, 
que  M.  Paiquier  ne  s’étoit  pas  entendu  interrompre 
une  feule  fois  ;  que  fa  concîufion  avoir  été  ,  qu’en  fup- 
pofant  M.  de  Lalîy  un  homme  d’efprit ,  tel  que  l’avoient 
toujours  jugé  ceux  qui  l’a  voient  connu  ,  fa  conduite 
devenoit  parfaitement  éclairée  ;  il  deméuroît  convaincu 
du  moment  où  il  é toit  parti  jufqti’à  la  reddition  de 
Pondichéry,  d’avoir  formé  St  exécuté  fon  plan  d’afiouvir 
fon  ambition,  fon  avarice,  fa  vengeance,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  même  en  trahiflânt  les  inrérêts  du  roi , 
de  l’état  &  de  h  compagnie  ;  qu’autrement  il  faudroit 
le  croire  le  plus  imbécille  des  hommes  ,  mais  noir , 
méchant ,  atroce  &  coupable  cependant  d’une  infinité 
d’horreurs  bolées ,  dont  la  moindre  mériteroit  toujours 
l’animadverfion  de  la  jufiice, 

La  feule  objeèlion  platifible  au  premier  coup-d’œil 
qui  fe  préfente  ,  c’eft  qu’un  procès  de  cette  efpece 
éroit  le  fait  d’un  confeil  de  guerre.  D*abord  ce  feroit 
au  gouvernement  qu’il  faudroit  a  dre  fier  le  reproche  , 
puifque  le  parlement  n’a  jugé  le  comte  de  Laily  que 
comme  commiffion.  Mais  ce  reproche  même  feroit-il 
bien  fondé?  Tout  ce  qu’on  pourroit  dire  de  mieux, 
c’efi  qu’il  auroiî  fallu  un  tribunal  mixte ,  puifque  les 
chefs  d’accufation  ,  en  préfertïsnt  des  délits  qui  fem- 
bloient  militaires,  enoiTroient  encore  plus  delà  com¬ 
pétence  des  juges  ordinaires  ,  puifque  M,  de  Lally  avoit 
à-la-fois  les  trois  pouvoirs  dans  l’Inde  ,  en  préfidant 
à  la  guerre,  à  la  jufiice  St  à  la  finance.  En  un  mot, 
que  dit  le  prononcé  ?  Il  le  déclare  duemçnt  atteint 
&  convaincu  d’avoir  trahi  les  intérêts  du  roi ,  de  fon 
état  8t  de  la  compagnie  des  Indes ,  d’abus  d’autorité, 
de  vexations  St  exactions  envers  les  fujets  du  roi  St 
étrangers  ,  habitans  de  Pondichéry.  Il  faut  avouer  que 
les  magiftrars  ont  du  moins  eu  la  précaution  de  le 
préfenter  fous  un  afpeft ,  par  lequel  ils  ne  paroiffent 
point  avoir  palfé  la  limite  de  leur  jurifdiftion.  Le  dirons- 
nous  ?  L’homme  qui  a  jugé  le  plus  rigoureufiement  M. 
de  Lalîy  ,  c’efi  celui  qui  a  olé  le  défendre  le  premier 
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èrt  public  Si  par  écrit  ;  c’eff  es  Voltaire  ,  dont  oü 
cite  avec  tant  de  compîaifance  le  bon-mot  :  ce] \  un 
■homme ,  difoit-ü  ,  fur  lequel  tout  le  monde  avoir  droit 
de  mettre  la  main  ,  excepté  le  bourreau .  Bon-mot  plus 
fpécieiîx  que  loîide»  En  effet,  lignifie -r- il  que  M.  de 
Lally  fût  coupable  de  toutes  les  horreurs  ,  excepté  les 
crimes  que  punit  la  loi  ?  Ce  ne  feroit  qu’une  fatyre 
de  notre  législation  trop  outrée  ,  trop  ridicule  ,  pour 
mériter  quelque  créance  &  faire  imprefüon.  Il  faut 
donc  s’en  tenir  au  fens  vrai  &  naturel.  Mais  comme  en 
France  &  dans  tout  état  policé  f  personne  n’a  droit 
de  fe  faire  juftice,  c’eil  donc  ,  en  derniere  analyfe  ,  fous 
la  main  du  bourreau  ,  Si  du  bourreau  feul,  que  devoir 
tomber  la  tête  du  comte  de  Lally.  «. 

Tandis  que  le  procès  des  Canadiens  Si  celui-ci ,  ma¬ 
tières  des  converfations ,  perpéruoienr  trop  long-rems 
le  fouvenir  d’une  guerre  déiàftreufe  ,  le  duc  de  Choifeul 
cherchoit  à  l’effacer  par  les  avantages  de  la  paix.  Sans 
avoir  le  titre  de  premier  miniftre ,  il  en  exerçoit ,  comme 
le  cardinal  de  Fleuri,  toute  l’autorité ,  puifqu’il  géroit 
lui  feul  les  trois  départemeiis  les  plus  importans  i  car 
irbus  avons  obier  vé  que  le  duc  de  Praflin  (  i  )m’étoit ,  fi 
l’on  peut  s’exprimer  ainfi  »  qu’un  mannequin  politique, 
que  fon  coufîn  plaçoit ,  remuoit  Si  déplaçoït  à  fon  gré. 
Jufqu’à  la  mort  de  madame  dé  Pompadour ,  le  duc  de 
Choifeul  n’avoit  gouverné  le  roi  qu’én  fécond  ;  mais 
alors  il  le  fubjugua  tout-à-fait.  Son  premier  foin  avoir 
été  de  gagner  la  confiance  du  fouverain ,  en  écartant  de 
S.  M.  toute  appréhenfion  d’une  rupture  prochaine,  que 
les  murmures  de  la  nation  Angioife ,  mécontente  du 
traité,  pouvoient  occafionner.  C’eft  fur -tout  ce  -’que 
redoutoit  Louis  XV  qui ,  fatigué  à  l’excès  de  la  guerre  , 
auroit  facrifié  la  moitié  de  fon  royaume  pour  ne  plus  en 
entendre  parler.  Afin  d’y  parvenir  8c  de  mieux  tran- 


(  i  )  Le  comte  de  Choifeul  avoir  été  déclaré  par  le 
roi,  duc  de  Praflin ,  le  premier  novembre  1762.  Il  fut 
reçu  au  parlement  duc  &  pair  le  20  décembre  fuivanu 
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quiilifer  le  monarque  ,  le  miniflre  îifa  de  toutes  les 
reffources  de  ion  génie  ,  tourné  à  1  intrigue  ,  ou  plutôt  à 
la  tracaiTerle.  Dès  qu’il  connoiiToit  un  fujet  propre  à  les 
deflfems ,  il  lui  donnoit  un  grade  &  l’envoyoit,  foit  à 
Londres  »  foit  dans  l’Amérique  ,  &  jufqu’aux  Indes- 
Arigioiiès,  Ces  artifaiis  de  fourbes  ,  dirigés  par  fon  im- 
pulllôn,  ffimentoient  d’une  part  les  divifions  excitées 
par  Wilkes  ,  de  l’autre  les  querelles  des  colonies  avec  la 
métropole  ,  enfin  ,  fouit  voient  en  Aile  aux  rivaux  de  la 
ï  rance  un  ennemi  formidable  en  la  perfonne  de  Hyder- 
Ali-Kan,  En  même  rems  il  reiTerroit  l’union  du  pafte  de 
famille  entre  l’Efpagne  &  les  diverfes  branches  de  la 
Hiaifon  de  Bourbon.  11  confoloit  S.  M.  Cath.  par  l’efpoir 
d’une  revanche  ,  &  d’autant  plus  fûre  qu’elle  feroit  plus 
lente  &  mieux  combinée.  Il  fe  conçilioit  en  confé- 
queiice  avec  le  comte  d’Aranda  ,  ce  célébré  préfident  du 
confeil  de  Caftüle,  le  Choifeul  de  Madrid  :  il  l’excitoit 
à  éclairer  fa  nation ,  à  briiër  le  joug  de  la  fuperftirion  & 
du  fanatifme ,  à  expulfer  les  jélliites,  à  abolir  l’exécrable 
tribunal  de  l’inquifition ,  à  rétablir  la  marine,  à  faire 
fleurir  le  commerce  en  le  dégageant  de  les  entraves  ,  à 
adoucir ,  à  polir  les  mœurs  des  Efpagnols  par  les  arts 
<k  les  lettres. 

En  même  tems  il  ne  perdoit  pas  de  vue  une  autre 
alliance  ,  moins  récente  ,  mais  plus  difficile  à  conferver, 
celle  de  la  mai  foit  d’Autriche.  Son  attachement  pour 
elle  ,  &  la  confiance  de  cette  augufte  maifon  en  lui , 
appîanirent  bien  des  obftacles  fans  celle  renailfans.  La 
perfpeétive  ,  quoiqu’éloignée  ,  d’une  archiducheffe  affife 
au  trône  de  France ,  fut  te  charme  dont  il  ülà  pour  faire 
prendre  un  autre  cours  à  la  politique  du  cabinet  de 
Vienne.  Par  la  crainte  de  fcette  union  il  enchaînoit 
l’aftivité  du  roi  de  Prufie  ,  cet  allié  11  utile  à  l’Angle¬ 
terre  pour  fes  dîverfions  efficaces.  Il  ne  fe  flattoit  pas 
de  pouvoir  rompre  l’amitié  établie  entre  les  cofirs  de 
Londres  Si  de  Pétersbourg  ;  mais  11  cherchoit  à  rendre 
inutile  à  la  première  celle  ci ,  occupée  à  calmer  la  Po¬ 
logne  ,  dont  il  favorifoit  lourdement  les  troubles & 
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menacée  d’une  guerre  avec  la  Turquie  ,  autre  fruit  def 
inlitmarions  artificieufes  qu’il  fa t foie  donner  au  divan 
par  l’ambalTadeur  de  France.  La  czarine  ne  fut  point 
dupe  de  ces  intrigues  ,  ni  même  d’une  “concefilon  for¬ 
melle  5c  gracieufe  qu’elle  avoir  fort  à  cœur ,  luivarit 
laquelle  ayant  fait  une  déclaration  en  forme  de  rever- 
fale  »  que  le  titre  impérial  n’apporterait  aucun  chan¬ 
gement  au  cérémonial  uüté  entre  les  cours  de  h  rance 
fk  de  Ruffie  »  le  roi  accordoit  publiquement  à  cette 
p  rince  (Te  le  titre  impérial  Sc  le  reconnoifîoit  en  elle 
comme  attaché  à  fon  trône»  File  avoit  une  antipathie 
naturelle  contre  ce  minilire  5c  le  détefloiî  encore  plus 
depuis  qu’elle  iavoit  qu’il  avoir  fait  dreffer  par  un  de 
ces  émïiTaires,  (0  dont  il  inondoit  les  cours  étrangères , 
une  relation  circonftanciée  de  la  révolution  qui  I’avoit 
portée  au  trône  impérial ,  relation  dont  elle  redouîoit 
la  publicité.  Au  relie ,  dans  l’impoffibiiité  de  détruire 
îour-à-fait  une  trame  aufîi  bien  ourdie  ,  elle  fe  con- 
tentoit  de  tâcher  d’imprimer  du  ridicule  aux  vafles 
prétentions  de  ce  turbulent  négociateur  ;  elle  Tappelloit 
le  fouffieur  de  Mujlapha  ,  le  cocher  de  l'Europe. 

En  aiTurant  au -dehors  la  tranquillité  de  la  France  par 
les  affaires  qu’il  fufeitoit  aux  autres  royaumes,  le  duc 
de  Choifeut  efTaÿa  de  la  dédommager  de  fes  pertes, 
en  améliorant  ou  faifant  d’autres  acquifitions  ;  il  tra- 
vailloi t  àufîi  dans  l’intérieur  à  la  mettre  en  état  de 
recommencer  la  guerre  plus  avantageufement ,  lorfque 
les  circortfiànces  l’exigeroient  ou  le  perrnettroient.  il 
déploya  là-deflus  un  efprit  fyffénîatique  peu  propre  au 
jfuccès  de  fon  protêt  ,  mais  très-utile  pour  lui  faire 
des  créatures.  Après  avoir  opéré  dans  le  département 
de  cette  partie  une  première  réforme  indifpenfable  â 
la  paix  ,  [  z6  nov.  1762]  tant  afin  de  ne  pas  alarmer 
lés  puiifmces  voifines  par  des  armées  plus  nombre  u- 
fes  que  11e  le  comportoit  cet  état ,  qu’afin  de  rem¬ 
plir  une  économie  dans  les  dépenfes  qu’il  n’étoit  pas 
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(i)  M.  de  Rulhieres* 
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poftible  de  foutenir  furie  même  pied,  il  rendit  Ta 
grande  ordonnance  ,  [  io  déc,  1762]  fi  critiquée  ,  Sc 
qui  fut  comme  le  lignai  de  tous  les  boule  verfemens 
caufés  depuis  dans  les  troupes. 

Par  cette  ordonnance,  le  roi  réduifoit  fon  infanterie 
à  dix-neuf  régimens  de  quatre  bataillons  ,  vingt-deux  de 
deux  bataillons  ,  &  fix  d’un  bataillon.  Il  vouloir  que 
tous  les  régimens  portaient  à  l’avenir  des  noms  de  pro¬ 
vince,  pour  mieux  confèrver  la  mémoire  de  leurs  aétions* 
Il  fe  réfervoit  de  nommer  déformais  les  lieutenans- co¬ 
lonels  &  les  majors  ;  il  créoit  une  caiffe  &  un  tréforier 
pour  chaque  régiment  ;  il  fixoit  l’engagement  des  foldats 
à  huit  années  au  lieu  de  fix  ;  il  établifibit  une  demi-folde 
&  un  habillement  pour  ceux  qui  ne  fe  reîiroient  qu’après 
avoir  fervi  le  rems  de  deux  engagemens  ,  &  une  folde 
entière  pour  ceux  qui  en  auroient  fervi  trois  ,  avec  la 
permiffion  de  le  porter  chez  eux  ou  d’être  reçus  aux  in¬ 
valides.  Il  augmentait  les  appointemens  des  officiers, 
fur- tout  en  tems  de  guerre  ;  il  fè  chargeait  des  recrues 
&  des  arméniens ,  auxquels  les  capitaines  étoient  au¬ 
trefois  obligés,  &  enfin  ordonnoit  que  tous  les  régimens 
d  infanterie  françoife  feroient  vêtus  de  blanc,  excepté 
celui  des  Gardes- Lorraines. 

L’efprit  de  cette  ordonnance  étoit  d’avoir  de  vieux 
foldats  de  jeunes  officiers.  Les  uns  comme  plus  foupîes 
à  la  difcipline,  &  les  autres  comme  plus  ardens  à  la 
maintenir.  Mais  l’inconvénient  étoit  d’augmenter  d’une 
part  les  déferlions  &  de  charger  l’état  d’une  dépenfè 
qu’il  ne  pouvoir  fupporter  ;  de  l’autre  d’éteindre  l’ému¬ 
lation  ,  de  décourager  les  anciens  officiers  &  d’ouvrir  la 
porte  à  la  faveur ,  déjà  fi  aftive  fous  le  gouvernement 
françois.  Quant  aux  recrues,  la  nouvelle  forme  prévenoit 
beaucoup  d’abus  &  de  fripponneries  ;  elle  maintenoit  le 
complet  autant  que  l’on  vouloir,  mais  elle  fomentoit 
la  négligence  du  capitaine  &  conftituoit  le  roi  en  des 
frais  énormes. 

Cette  ordonnance  fut  fuivie  d’autres ,  dont  les  plus 
effentielles  étoient  çelles  par  lefquelks  la  cavalerie  étoit 
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réduite  à  trente  régimens  ,  non  compris  celui  des  cara¬ 
biniers  ;  les  dragons  à  0112e  ,  &  les  troupes  légères  à 
quatre  légions  f  lavoir  :  la. légion  Royale  ,  les  légions  de 
Flandres,  de  Hainauît  £k  de  Conflans  j  outre  les  régimens 
des  volontaires  de  Clermont  3*. -de  Soubilè.  [mars  1766.] 
Ces  deux  corps  lurent  depuis  érigés  en  légions. 

Le  corps  des  Grenadiers  de  France,  compofé  des 
compagnies  de  grenadiers  réformées  ,  loin  d’éprouver 
aucune  diminution  ,  reçut  plus  de  luftre,  E  2 1  déç,  ij6i  1 
parce  qu’il  était  commandé  par  M.  le  comte  de  Stain- 
viîîe ,  frere  du  minière»  II, .fut  établi  fur  le  pied  de  quatre 
brigades  ,  chaque  brigade  de  douze  compagnies ,  portées . 
de  quarante-cinq  à  cinquante-deux  hommes  chacune. 

Comme  c’étoir  fur -tout  contre  les  Anglois  que  la 
France  fembloit  devoir  lé  difpoiêr  à  combattre  dé¬ 
formais,  c’eft-à-dire ,  à  des  guerres  d’outre-mer,  le  duc 
de  Choifetil  avoir  fenti  la  néceffité  d’habituer  les  troupes, 
à  ces  tranfmigrations.  En  conféquence  ,  [  $  ,nov,  1761  ] 
en  fupprimant  les  cent  compagnies  franches  de  la  marine, 
il  les  avoir  incorporées  dans  des  régimens  deltinés  à  fervir 
également  fur  terre  &  dans  les  colonies ,  Si  depuis  il  enr 
augmenta  le  nombre  dans  la  même  idée.  Son  département 
de  la  marine  fut  celui  dont  il  s’occupa  le  plus.  Pour 
éteindre  ,  s’il  était  poiïîble  ,  la  génération  des  militaires 
de  ce  corps,  qui  s’étoit  li  mal  conduit  dans  la  derniere 
guerre ,  il  y  avoir  fait  une  réforme  couf  dérable.  [  20 
janvier  1762.  ]  Phénomène  qui  l’épouvanta  &  dont  il 
rfy  avoir  pas  d’exemple.  Il  cou  fer  va  les  meilleurs  ,  les 
plus  jeunes  ,  ou  ceux  qui  dounoient  le  plus  d’efpérance  , 
Si  les  avança  en  grades.  Afin  de  détruire  le  génie  mer-- 
ca utile  ,  invétéré  depuis  trop  long-tems  en  eux  ,  il  aug¬ 
menta  leurs  appointemens  ,  dans  l’efpoir  de  les  mettre 
i  en  état  de  fe  fou  tenir  convenablement,  fans  être  en¬ 
traînés  en  faifant  leur  fervice  par  des  vues  d’intérêts.  Et 
quoique  le  corps  de  la  plume  fut  le  plus  néceffaire  en 
teins  de  paix,  &  lur-tçut  à  cette  époque  où  le  confeii 
cherchait  >  à  faire  prendre  une  nouvelle  v  gueur  aux 
travaux  de^  ports ,  il  fît  paroître ,  peu  de  jours  après  * 
Toya  JF,  D 
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une  pareille  reformé  dans-ceiui-ci ,  pour  augmenter  du 
produit  dis  Celte  économie -les  appoiatemens  des  officiers 
d’épée. 

Nous  avons  Vu  comment  le  duc  dé  Choifénl,  en  ex¬ 
citant  le  zele  des  différêns  corps,  &  même  des  particuliers 
riches,  avoir  reçu  des  foufcripriohs  qui  ,  effc&uées , 
de  voient  former  tme  marine  piiiiTànte.  Tout  récemment 
il  venoit  d’obtenir  un  million  du  clergé  pour  le  même 
objet.  Il  ne  s’agifloit  plus  qué  de  pourvoir  les  dépar- 
îémens  de  matériaux  propres  aux  conftruétions.  11  y  a 
beaiiCOUp  de  bois  en  France  de  cette  efpece  *  mais  dont 
on  ne  pouvoir  fe  ïervir  alors  fauté  de  débouchés.  Les 
forêts  de  la  vallée  de  Gafpe  en  Béarn  étoient  de  ce 


nombre  ;  fécondés  en  arbres  droits  8c  de  la  plus  belle 
le  imïriiftre  les  fit  mettre  en  Coupe  8c  rendre  na¬ 


vigable  îe  Gafpe  darts  Un  cours  de  vingt-quatre  lieues  , 
rfécefîaité  pour  îe  transport.  Un  premier  convoi  de  ma¬ 
rbres  arriva  à  Baÿonné  fur  tetfe  rivière  ,  conduit  par 
M.  d’Erigny ,  intendant  de  la  province »  fous  là  direction 
duqtiél  tous  les  obltacles,  qtfel’orf  avoir  cru  iniques-, là 
invincibles  ,  avoiént  été  fùrffiôntés.  Ge  convoi  fut  reçu 
dans  la  ville  àu  bruit  du  canon  8c  aux  acclamations  du 
peuple  :  c’érdit  un  véritable  triomphe  pour  le  commif- 
faite  départi ,  lin  des  plus  habiles  qu’il  y  ait  eu  fous  îe 
règne  de  Louis  XV,  un  véritable  homme  de  génie  8c  de 
tète. 

En  regarniliatit  le?  ports  de  viifieaux,  en  rempliffimt 
3ës  magafins  d’agrès ,  d’appàraifx  yde  munitions  navales , 
lè  duc  de  Choifeul  fentoit  bien  qu’il  ne  traVailleroit  que 
pour  le  profit  des  ennemis  de  la  France ,  s’il  ne  refondait 
la  cdnftitution  de  la  mariae  militaire  ,  conftitution  radi¬ 
calement  vicieufe  ,  le  principe  de  tou  res  les  défaites  mul¬ 
tipliées  &  Continues  en  ce  genre  durant  la  derniers 
guetre,  qui  avoient  forcé  de  demander  la  paix  8c  d’en 
recevoir  les  conditions  humiliantes.  Il  s’enéroitocéupé; 
il  âVôlt  médité,  confuîté  ,  8c  il  avoir  vu  que  le  fci.il 
remedé  étoit  la fupprefîîon  eiUié’re  du  corps  dé  l’épée,  8c 
û  récréation  far  tiri  pied  différent.  Déjà  il  y  travaille!  t; 
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Il  fongeoit  à  ouvrir  la  porte  au  mérite  »  a  le  eompofèr 
indiftinftement  de  tous  les  matins  qui  auroient  acquis 
quelque  gloire  durant  la  derniere  guerre  ;  ce  qui  l’auroit 
rendu  plus  nombreux  en  officiers  bleus  »  en  officiers  cor¬ 
iaces  »  en  officiers  marchands  même ,  qu’en  membres 
confervés  de  la  marine  royale.  Il  ne  croyoit  pas  devoir 
garder  le  fecret  fur  une  opération  avanwgeufe  à  l’état 
&  glorieufe  pour  le"  monarque.  Il  (ê  trompa  ;  il  fut 
bientôt  affailli  de  toute  la  haute  nobleffe ,  alarmée  de 
l’opprobre  qui  alloit  réjaillir  fur  elle  par  la  dégradation 
de  tant  d’individus  tirés  de  Ton  fein,  lorfque  l’honneur  , 
bien  entendu  »  l’auroit  dû  exciter  à  foîliciter  elle -même 
la  radiation  d’officiers  indignes  de  lui  appartenir.  Toute 
la  cour  fut  en  rhumeur ,  8i  ce  mimflre ,  tout-puiflânt 
pour  Faire  le  mal  ,  ne  le  fut  pas  a  fiez  pour  réuffir  dans  le 
bien.  Il  fe  dépita  ,  il  abandonna  un  département  qui  ne 
lui  donnoit  que  du  chagrin  &  des  dégoûts  :  il  le  remit  à 

fon  coufin  le  duc  de  Praslin  ,  &  reprit  les  affaires 
,  .  i 

étrangères.  . 

Le  mauvais  fuccès  qu’avoient  eu  les  deffems  de  cç 
mini  lire  pour  la  reftauration  des  anciennes  colonies  8c 
la  formation  de  nouvelles  »  ne  contrioua  p«s  peu  à  lui 
faiie  prendre  ce  parti.  Les  troupes  de  terre  étoient  très- 
mécontentes  de  leur  tranfmigration  continuelle  dans  des 
climats  funefles  ,  où  elles  périffbient  en  foule.  Les  ha¬ 
bituas  déte ftoient  les  gouverneurs  qu’on  leur  avoir 
donnés  ,  qui ,  fuivant  le  nouveau  fyftême  ,  pris  dans  les 
officier?  de  terre  auffi ,  n’entendoient  rien  à  l’adminif- 
•tration  qui  leur  ètoir  confiée  &  n’y  apportoient  qu’un 
defpotifme  révoltant  par-tout  ,  mais  davantage  dans  ces 
pays,  fe  re (Tentant  encore  de  l’attrait  pour  la  liberté 
que  refpiroient  les  premiers  habitans  ,  Si  non- encore  fa¬ 
çonnés  à  l’efc lavage  des  peuples  de  l’Europe.  M.  d’En- 
nery  à  la  Martinique  ,  M.  de  Nolivos  a  la  Guaoeloupe  « 
Si  le  comte  d’Elbing  à  Saint-Domingue  ,  étoient  autant 
de  petits  tyrans  qui  faifoient  regretter  aux  uns  la  domi¬ 
nation  des  Anglois  ,  dont  ils  avoient  goûté  la  douceur  & 
la  faifoient  deiiref  aux  autres.  Le  dernier  prinoipa- 
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ïement,  quoiqu’avec  de  glands  Taîens ,  par  l’injnrtice 
ds  fes  demandes ,  par  la  Dizarrene  de  /es  projets ,  par 
fa  dureté  dans  leur  exécution  ,  occafïonna  la  plus  grande 
fermentation  dans  Liste  &  fut  à  la  veille  de  la  voir  fe 
révolter.  (  i  ) 

Le  duc  de  Choi/êul  n’avoit  pas  été  plus  heureux  à 
créer  les  nouveaux  établiflèmens  dont  il  prérendoit 
remplacer  ceux  que  la  France  avoir  perdus  ,  ou  plutôt 
il  manqua  de  l’intelligence  nécelfaire  à  l’exécution  de 
femblables  entreprifes.  On  ne  peut  lui  refu/èr  du  talent, 
mais  il  n  avoiî  pas  celui  d’un  fondateur.  Son  génie 
bouihant  &  aftif  é toit  trop  oppofé  aux  combinaifons 
lentes  &  réfléchies,  a  la  patience  néceflaire  à  celui-ci. 
Audacieux  pour  vaincre  les  obftacles  ,  il  s’en  rebutoit 
aifémeiir ,  lorfque  la  réfiflance  devenoit  trop  longue. 
C  efl  ainfi  qu  au  lieu  de  laifler  l’isle  de  Sainte-Lucie  fe 
peupler  avec  le  tems  des  émigrations  de  la  Martinique  , 
rrnp  furchargée  d’habitans  ,  il  voulut  tour-à-coup  y 
établir  des  cultures  ;  il  y  fit  pafîèr  à  grands  frais  Si  avec 
plus  d’appareil  qu’il  ne  convenoit ,  fept  pu  huit  cents 
hommes,  dont  la  fatale  deilinée  infpira  plus  de  pitié 
que  de  furprife  aux  habiles  fpéculateurs.  Tout  périt 
bientôt  dans  un  lieu  inculte  &  mal  fain ,  où  l’on  n’avoit 
pris  aucune  précaution  pour  y  admettre  ,  avec  les  foins 
convenables »  la  peuplade  moderne.  On  n’avoit  pas 
manqué  d’y  envoyer  un  gouverneur  &  un  intendant ,  les 
deux  êtres  les  plus  inutiles  &  fouvent  les  deux  fléaux 
les  plus  funefles  aux  colonies  naiffantes.  Après  un  court 
eflài ,  non  moins  difpendieux  en  argent  qu’en  hommes  , 
il  fallut  renoncer  au  projet.  On  fit  revenir  les  chefs  quand 
il  n’y  eut  plus  de  foc i été  à  régir,  &  le  gouvernement  de 
Sainte-Lucie ,  ainfi  que  l’intendance ,  fut  réuni  à  celui  de 
la  Martinique. 

La  fondation  de  la  Guyanne  ,  décorée  du  fuperbe  nom 
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(i)  A  l’ocçaflon  du  rétablifîèment  des  milices  qu’il 
tenta ,  il  a  voit  fait  imprimer  le  code  Théodat ,  pièce 
çurkufe  4e  compofition. 
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àc  France  Equinoxiale  ,  entreprit  dans  îe  même  tems  , 
fut  une  opération  encore  plus  folle  &  plus  défalireufe. 
On  vouloit ,  en  faifant  oublier  à  la  nation  fes  calamités» 
lui  faire  perdre  de  vue  les  fautes  qui  les  avoient  amenées» 
Ton  la  plongeoir  dans  d’autres  malheurs  par  d  autres 
fautes.  L’isle  de  Cayeime,  habitée  depuis  un  fiecle , 
étoit  conftamment  dans  mi  état  de  mifere  Si  d  enfance 
lorfque  le  duc  de  Choifeul ,  plus  occupé  de  la  gloire 
que  du  bien  du  royaume  ,  adopta  à  cet  égard  le  plan 
d’hommes  ambitieux  qu’égarait  leur  préfomption  ,  &  fe 
lailfa  féduire  par  fa  magnificence.  On  lui  repréfenta 
qu’en  établiiTant  dans  le  vafte  continent  de  la  Guyanne 
une  population  nationale  &  libre  »  capable  de  réfifler 
dans  la  fuite  par  elle-même  aux  attaques  étrangères ,  & 
propre  à  voler  au  fecours  des  colonies  a  lucre  lorfque  les 
circonftances  pourréient  l’exiger,  il  fe  procuroit  des 
racines  de  population  Si  de  vigueur  capables  de  réparer 
la  perte  du  Canada.  C'eft  donc  ,  pour  ainli  palier ,  une 
fuccurfale  à  la  me re- patrie  qu’il  fe  ménageoit ,  une  pe- 
piniere  d’hommes  Si  non  une  mine  de  richeffes.  Les 
vues  étoient  bonnes  ,  mais  le  tems  »  les  circonftances  3c 
îe  local  mal  choifis.  Les  mefures  furent  plus  mal  prifes 
encore  :  on  fit  venir  à  grands  frais  des  familles  Alfa-, 
ciennes ,  dont  quelques  unes  penferent  mourir  de  faun. 
en  France  avant  d’être  embarquées  ;  fâcheux  pronofiic 
de  la  deftinée  qui  les  attendoit.  Douze  mille  hommes 
furent  débarqués  à-la-fois  après  une  longue  navigation 
’  fur  des  plages  déferres  &  Impraticables  dans  la  iaifoa 
des  pluies.  Le  gouvernement  devoir  les  loger  8i  les 
nourrir  dans  les  commencemens.  Un  mauvais  hangar  cl 
fut  le  feul  hofpice  qu’on  leur  fournit  »  &  les  fubfifiances 
altérées  par  la  chaleur  »  l’humidité  &  îe  tranfport  »  y 
ca  trièrent  l’épidémie  &.  la  mortalité.  Les  inondations 
achevèrent  de  détruire  ceux  qu’avoit  épargnés  la  maladie. 

Le  chevalier  Turgot ,  auteur  du  projet ,  nommé  gou¬ 
verneur  de  la  Guyanne  avec  cent  mille  liv.  d’appoin- 
temens  ,  dont  il  avoir  joui  paifiblement  ici  pendant  dix- 
huit  mois  fous  prétexte  d’aider  îe  mînifire  de  les  confeils* 
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fut  enfin  obligé  de  partir  pour  remédier  à  tant  de  dé* 
iaflres,  Sur  les  plaintes  générales  que  portèrent  les  colons 
contre  M.  de  Chanvalion ,  l’intendant ,  il  crut  devoir 
s’affurer  de  la  perfonne  ;  il  le  fit  arrêter  St  l’envoya  pieds 
2k  poings  lies  en  f  rance.  il  revint  après  cette  expédition 
rendre  compte  de  la  colonie,  c’ed-à-dire  ,  apprendre  ce 
que  répandoit  déjà  la  rhumeur  publique  ,  qu’il  n’y  avoir 
plus  de  comnie.  Il  en  a  relulté  urte  querelle  entre  les 
deux  chefs  ,  s’inculpant  réciproquémenr.  C’étoit  un 
ïroifieme  procès  d’adminiftrarion  ,  dont  le  jugement 
étoit  attendu  avec  impatience.  Mais  le  gouvernement» 
pour  en  éviter  la  cenfure  ,  voyant  d’ailleurs  le  peuple 
fuccès  des  deux  premiers  »  a  pris  le  parti  de  s’en  réferver 
la  connçifiance  t  il  a  ete  traite  dans  l’intérieur  du  cabinet 
des  mmiflres  ,  St  il  n’y  a  même  proprement  jamais  eu  de 
décifion,  du  moins  légale.  Le  chevalier  Turgot  St  M.  de 
Chanvalion  û  font  vus  difgraciés  tour-à-tour  ;  le  dernier 
cependant ,  condamné  à  une  prifon  perpétuelle ,  mais 
fans  aucune  expiation  pour  le  faug  verfé  dans  ces  contrées 
éloignées  ,  criant  inutilement  vengeance. 

Les  propos  critiques  du  public  qu’on  vouloir  éviter 
n’ont  pas  moins  eu  lieu  St  plus  amèrement.  Le  parlement 
a  même  pris  parti  dans  cette  caufe  &  rendu  arrêt ,  faute 
de  comparoir ,  contre  M.  Chardon,  maître  des  requêtes, 
le  rapporteur  du  procès  au  confeil.  Il  s’cn  eft  fuivi  une 
auaire  majeure  avec  la  cour  qui,  à  force  d’incider.s , 
s’eft  perdue  dans  l’immenfiré  des  autres ,  St  a  traîné  juf, 
qu  a  la  révolution.  M,  de  Chanvalion  s’eft  depuis  trouvé, 
libre  St  même  innocent ,  aufli  incognito  qu’il  avoir  été 
jugé  ,  avec  la  défenfe  bizarre  de  publier  fon  jugement 
Le  feul  M.  Chardon  ed  refié  entaché  St  s’en  ed  moqué  » 
n’en  a  pas  été  moins  nommé  intendant  de  Code  St  à 
différentes  places  dont  il  étoit  fufceptibîe. 

Une  anecdote  trop  curieufe  pour  être  ornife ,  arrivée 
a  1  occafion  de  la  catadrophe  de  la  Guyanne  .  peint- 
mieux  le  duc  de  Choifèul  St  la  nature  de  , ion  projet  que 
tout  ce  qu’on  en  pourroit  dire.  L’auteur  de  V Année  lit¬ 
téraire  ayant  inféré  dans  fes  feuilles  une  lettre  qui  lui 
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était  adrelîee ,  au  fuiet  d’un  trait  d’humamte  exerce 
envers  une  famille  étrangère,  à  la  veille  de  peur  de  muvre 
Tn  route,  en  allant  s’embarquer  à  Rocheiort  pour  ce 
pays  de  malédiaion  :  le  .mmifire  entend  paiiçr  4  table 
d-  cetre  aventure:  le.  gueux  de  h  a  on,  s  ecne-t-n  , 
icv’ije  de  parler  dé  la  Guyanne  !  qidon.m  morte  le  nu¬ 
méro.  On  lui  Ht  l’endroit  touchant ,  &  W  ne  enroit  en 
rien  le  détracteur  :  il  couchera  ce  fpir  au  loi  tri  bveque  , 
continua-t-il.  Ce  qui  eut  lieu.  Il  eft  vrai  que  le  muufirc 
revint  bientôt  à  des  fentimens  plus  généreux.  Le  jour¬ 
nalise  lui  écrivit,  fe  plaignit  du  traitement  qu  il eprouvott 
&  fut  élargi.  C’efi  ainfi  que  le  duc  de  Ghoifeul ,  ayant 
l'efprit  léger  St  le  cœur  bon ,  commettait  St  reparoir 
une  injuftice  avec  la  même  facilité. 

Les  moyens  pris  pour  rétablir  le  commerce  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  femblerent  d’abord  plus  fatisfaifans 
aux  actionnaires  ,  St  leur  firent  efpérer  pendant  q/dqu^ 
années  un  fort  heureux  St  brillant  ;  mais  cette  régéné¬ 
ration  portoiten  elle-même  un  vic.e  radical,  un  principe 
de  deftruCtion  dont  tôt  ou  tard  dévoient  éclater  les  e fiers. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ayant  oie  dire  au  gouvernement  que 
c’étoit  à  lui  à  s'imputer  les  malheurs  &  les  fautes  de  la 
compagnie  ,  puifqu’ils  n’avoient  géré  durant  la  guerre 
leurs  affaires  que  fous  fon  influence  ,  ou  plutôt ,  qu  a  le 
bien  dire  ,  ils  n’y  avoient  pris  réellement  aucune  part  ; 
celui-ci,  feufible  en  apparence  à  leurs  reproches  ,  Les 
autorifa  à  délibérer  fur  leur  pofition,  St  tous  confentirent 
à  fe  laiffer  diriger  par  un  négociant  qui  ,  marchant  a 
grands  pas  vers  la  fortune  ,  était  dévore  d  une  ambit.on 
fourde  dont  on  ne  fe  déficit  pas.  Il  ouvrit  un  plan  11 
lumineux,  fi  fage  &  (rutile  qu’il  entraîna  les  divers  partis. 
M.  Necker ,  c’eft  fon  nom ,  fut  regarde  comme  le  reft  /• 
rateur  de  la  compagnie.  Dans  la  première  affemfilee  d - 
cifive  on  rétrocéda  au  roi  le  port  de  l’Orient ,  les  cot  s 
d’Afrique  ,  les  isles  de  France  &  de  Bourbon.  De  fa  par 
S.  M.  remit  les  douze  mille  aftions  &  les  billets  d  em?rU! 
dont  elle  étoit  en  poffeffion  ,  &  laiffa  la  fiicmte  e  pr  - 
dre  ,  au  gré  des  votans  &  fans  l’affi fiance  d^ucuns  corn» 
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miliaires  royaux  ,  les  arrangemens  &  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  le  rftabliffeinent  du  commerce.  En 
conlequence ,  dans  ce  premier  moment  de  liberté  on 
nomma  des  fyndics ,  des  diwâeürs ,  qui  ne.  de  voient  être 
que  les  adjoints  8c  les  coopé-ratèurs  du  héros  du  iour , 
dans  le  fyfleme  d’adminiftration  qu’il  avoir  propofé.  Il 
iavoit  comment  fie  produit  l’enthoufiafine ,  &  il  avoir 
pouiTé  l’audace  jufiqu’à  afîigner  le  terme  où  les  avions 
commenceraient  à  bénéficier.  Chacun  entrevoyoit  déjà 
g  avance  cette  époque  de  profpémé  ,  &  à  peine  dégagée 
ries  entraves  du  gouvernement,  la  compagnie  fie  remfit 
ainfi  aveuglément  a  la  dificrétion  d’un  particulier. 

Cette  refiauration.,  quoique  faite  avant  que  le  duc 
de  Choiieul  quittât  la  manne  ,  ne  le  regardoit  direc¬ 
tement  pas  ,  puifque  la  compagnie  des  Indes  étoit  dans 
le  département  du  contrôleur- général  :  mais  celui-ci 
n  etaitt  en  quelque  forte  que  fion  premier  commis  , 

.e  doit  être  réputée  comme  fion  ouvrage  ,  d’autant 
raieux  que  depuis  ,  par  les  rétrocefîions  faites  au  roi , 

I  autorité  fie  trouvoit  mélangée,  &  que  le  duc  ,  homme 
a  le  l’attribuer  où  il  ne  l’a  voit  pas,  étoit  liés  -  difi- 
pofié  à  fie  l’attirer  toute  entière ,  pour  peu  que  fion 
influence  pût  agir. 

D  autres  projets  lui  rouîoient  dans  la  tête  encore, 

II  voulut  s’immortalifer  en  bâtiffanr  une  ville.  II  y 
avoir  une  lande  appartenante  à  la  France,  qui  don- 
noit^  fur  le  lac  de  Geneve.  On  nomme  cet  endroit 
Verfioi ,  Sc  il  eft  peu  diflant  du  territoire  Si  de  la  ville 
qi.’i  domine  le  lac  de  fion  nom.  On  étoit  mécontent  de 
cette  république,  tourmentée  de  troubles  inte/tir.s.  Il 
imagina  que  le  moyen  de  la  punir  étoit  de  lui  donner 
une  j  ea.ie ,  en  conilruifànf  un  port  dans  ce  lieu  érigé 
en  cité  ,  &  que  l’adulation  ne  tarda  pas  d’appellsr  Chou 
feul  la  ville  :  fion  delfiein  étoit  de  rendre  ce  port  libre  > 
ainfi  que  la  ville ,  d’y  admettre  &  recevoir  pour  citoyens 
ies  étrangers  de  toute  religion,  avec  .faculté  de  l’y 
exercer.  C’etoit  le  moyen  de  la  pourvoir  bientôt  d’ha- 
birans  &  de  la  rendra  floriflante  ,  vu  fion.  heure ùfc  poil. 


tiort  qui  la  mettoit  à  portée  cle  faire  le  plus  grand 
commerce,  de  partager  &  peut-être  d’enlever  celui 
de  lès  voifins.  Les  travaux  commencèrent;  ils  lui- 
Baient  avec  ardeur  :  M.  de  Voltaire  les  a  voit  déjà 
chantés,  lorique  la  difgrace  du  miniüre  fit  interrompre 
&  oublier  lbn  plan. 

Mettrons  -  nous  au  rang  des  acquittions  faîtes  a  la 
France  par  le  duc  de  Choiléul  L  *  t  j.iin  3  la  vnle  d  Avi¬ 
gnon  St  le  comtat  Venaiûin,  dont  on  s’empara  fans 
coup  férir  3  Si  la  chofe  n’eût  dépendu  que  de  ce  minif- 
tre  ,  il  y  a  fans  doute  a  parier  que  ce  beau  pays  ne 
feroit  iamais  retourné  fous  la  domination  du  fouve- 
rain  pontife  ;  mais  il  connoifîoit  trop  bien  la  pufilla- 
nimité  de-  fon  maître,  pour  fe  flâner  de  le  déterminer 
à  maintenir  irrévocablement  le  coup  de  vigueur  au¬ 
quel  il  s’étoit  porté.  Louis  XIV,  plus  abfolu  que  ion 
petit-fils,  avoit  fait  trois  fois  cette  manœuvre 
reftitué  trois  fois  les  mêmes  états.  Heft  vrai  qu’alors 
la  philo fophie  n’avoit  pas  autant  éclairé  les  iouverains 
qu’elle  l’a  fait  depuis.  Mais  Louis  XV  n’étoit  rien 
moins  aue  philofophe.  Il  s’étoit  permis  cette  agref- 
fion  contre  le  pape  pour  l’honneur  de  la  maifon  de 
Bourbon ,  infultée  en  la  perfonne  du  duc  de  Parme 
par  les  anathèmes  de  fa  faintete.  C  etoit  une  fi  m  pie 
correction  dont  il  vouloir  ufer ,  Sc  non  une  fciflion 
abfolue ,  trop  éloignée  de  fon  caraftere.^  On  en  peut 
juger  par  la  maniéré  refpeéiueufe  dont  s  exécuta  1  in** 
vafion ,  par  l’ambiguité  même  des  lettres-patentes  ou 
l’on  n’ofoit  articuler  le  vrai  grief  du  fouverain  pontife  * 
Sc  où  l’on  parloir  Amplement  d’une  reunion  opéree 
en  vertu  de  l’inaliénabilité  des  domaines  de  la  cou¬ 
ronne  ;  enfin  par  Penrégiftrement  du  parlement  de  Pro¬ 
vence  qui ,  fuivant  les  infinuations  dê  la  cour  ,  ordon- 
noit  feulement  que  les  armes  de  notre  faint  -  pere  le 
pape  feront  ôtées  avec  refptci  &  décsnce  des  lieux  oit 
elles  fe  trouveroient ,  &,  à  leur  place,  reraifec  celles^ 
tiu  roi.  En  conféquence  on  fe  présenta  devant  Avignon. 
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avec  deux  Bataillons  d’infanterie ,  deux  efcadrons  de 
dragons,  &  canons  &.  mortiers.  / 

Le  vice-légat  parut  plus  grand  que  Je  général  Fran~ 
çois  en  cette  occafion.  Il  dit  à  M.  de  Rochechounrr, 
qui  hu  notifia  les  intentions  de  S.  M. ,  qu’il  avoir 
ordre  delà  fainteté  de  n’oppofer  nullé  réfiftance,  mais, 
en  meme  rems  de  lui  déclarer  ,  qidnne  telle  conduite 
ceux  qui  la  tendent  dans  le  cas  des  peines 
ecclejiajltqu.es ,  portées  par  la  bulle  în  Cœna  DominU 
L  intention  du  duc  de  Choifeul ,  qui  avoit  à  cœur 
F extinction  abfolue  des  jéfuires  dans  la  chrétienté  » 
&  qui  dans  cette  querelle  .voyoit  toujours  le  doigt 
de  Loyola,  (0  étoit  du  moins  décidé  de  ne  remettre 
a  Kezzonico  cette  portion  de  Ton  état ,  non  -  feule¬ 
ment  qu’après  qu’il  aurait  donné  fatisfa&ion  à  l’in¬ 
fant  de  Parme ,  mais  encore  anéanti  l’ordre  que  pour- 
/uiVoir  fa  vengeance  implacable.  Le  pape  eut  le  cou¬ 
rage  de  s’y  refufer ,  &  mourut  fans  avoir  farisfait  à 
aucun  de  ces  deux  points ,  qu’on  n’obtint  que  fous 
ion  fucceiTeur  Ganganeîli. 

Les  premiers  bruits  répandus  fur  fin  vallon  pro¬ 
chaine  d’Avignon  >  firent  éclorre  à  la  connoiffimce  du 
,pubhc  un  pari  a  fiez  bizarre.  M.  le  marquis  de  Poyanne  ,, 
L>rs  du  traité  de  paix  en  1765,  avoit  remis  à  M  de 
Brancas  une^  fomme  de  18000  liv.  ,  dont  le  dernier 
rendrait  à  l’autre  douze  livres  par  jour  jufqu’à  la 
première  hoftilité  entre  la  France  St  quel  qu’autre 
piunance ,  auquel  cas  M.  de  Brancas  devoir  garder 
le  reflanr  du  pari,  a  la  charge,  au  contraire,  qu’il 
payerait  l’excédent  fur  le  même  pied ,  tant  que  la 
paix  durerait.  On  demanda  fi  cette  invafion  étoit  une 
hofiifiré  ?  Point  d’oppofition  ni  de  défenfe ,  aucun  coup 
de  fa*»  tiré  ;  les  mîniftres  reftoient  refpeftivement 


.U)  INous  renvoyons  aux  pièces  pour  fervir  à  cette 
Jnltoire ,  mie  lettre  manuferite  de  Rome,  qui  courut 

quoLup  tiemS  noulp?,roîr  Trairer  à  fond  la  mariere  , 
fîuT.9N°  dJP°  1UqUe  d§  foIt  tro^7é.e  eu  dé- 
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dans  les  cours  où  ils  réfidoienr.  On  ne  fait  pas  com¬ 
ment  fut  décidé  ta  queftion  ,  qui  dut,  au  furplus, 
ne  pas  tarder  à  être  réfolue  par  la  guerre  de  Corfe. 

Cette  isle  étoit  foulevée  depuis  quarante  ans  contre 
la  république  de  Gênes  :  celle-ci  perGftoit  à  s’en  attri¬ 
buer  la  iuzerainété  ;  après  avoir  depenfe  des  femmes  , 
énormes ,  avoir  épuifé  fes  forces  fans  fucces ,  d  e  avoir 
été  obligée  de  recourir  à  la  France  qui,  au  lieu  ne 
fubfides  ,  s’étoit  chargée  des  frais  de  fouverainete  & 
de  contenir  avec  fes  troupes  les  prétendus  rebelles  .de 
ce  royaume.  Mais  les  fubfides  étant  etemts  a  la  paix, 

&  les  Génois  toujours  dans  i’impuiflance  de  iubju- 
guer  par  les  armes  ,  ou  de  ramener  par  la  douceur  , 
un  peuple  que  leurs  cruautés  leur  avoient  aliéné  les 
Corfes ,  dès  que  les  François  fe  feroient  retirés,  étoient 
à  la  veille  de  jouir  de  cette  liberté  qu’ils  réclamoient 
comme  originaire  ,  &  dont  ils  n’avoient  jamais  été 
privés ,  même  fous  les  Romains ,  ces  vainqueurs  de 
la  terre ,  que  par  la  force  &  pour  un  te  ms.  Il  y  avoir  » 
malheuréufement  pour  eux  ,  un  Choifeul  dans  le  minil- 
tere  de  Ver  failles.  Il  fit  entendre  au  ^confeil,  qui! 
feroit  aifé  d’obtenir  de  la  république  de  Gênes  la  ceffion 
d’une  isle  qui  ne  lui  étoit  qu’onéreufe,  &  qu’elle  érost 
obligée  d’abandonner  de  fait  :  il  la  repré  tenta  comme  n 
une  des  meilleures  acquittions  qu’on  pût  faire ,  comme 
une  colonie  fertile  ,  excellente-,  comme  très-propre  a 
dédommager  d’une  partie  des  autres,  fpr  -  tout  du 
Canada ,  puifqu’aux  pelleteries  près  on  pouvoir  y  retrou¬ 
ver  tout  ce  qui  venoit  de  ce  pays ,  principalement  ces 
bois  de  conftru&ion  &  des  munirions  de  différente 
efpece  pour  la  marine  (  i  )  i  'b-e  la  eonfervation  n  en 
feroit  pas '.difficile  ,  vu  la  proximité;  qu’en  im  mot, 
ce  projet  auroit  le  double  avantage  &  de  fe  ménager 
un  point  d’appui  pour  le  commerce  rie  la  Méditer- 


(  i  )  Tous  ces  avantages  font  détaillés  dans  une  Lettre 
d'un  philofophe  voyageant  en  Corfe,  maouiente  ,  &  que 
nos  lecteurs  liront  avec  plaiür.  N IF 
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v  Lt  O  3  ia  Grande-B^gfre  qu’il  prétendes 
;  iongei .  Ou  ne  manqua  pas  d’applaudir  aux  vues 
politiques  du  mmifire  :  ie  roi  feu!  en  f»t  alarmé,  paa 

f  cralnte  de  la  Jaloufie  des  Angîofs.  M.  de  Ghoifeui 
Tt01t  ryop  ,bon  eourrifan  pour  ne  pas  mtfitrér  S.  Mi 
a.  cet  egard  &  lui  promettre  que  l’achat  &  la  con, 
quete  s  en  feraient  fans  qu’ils  en  témoignaf&nt  par 
aucune  rupture  leur  mécontentement.  Sans  doute,  il 
y  eut  des  membres  allez  feges  pour  envilager  aufli  les 
depenfes  auxquelles  cette  expédition,  de  voit  entraîner  : 
inais  on  n  y  fit  pas  grande  attention,  oud’on  sîaveugla. 
lur  le  montant  auquel  elles,  pourroient  aller.  Il  fut 
îeiolu  de  eonfommer  l’acquifijaon.  Une  chofb  qu’on- 
n  examina  pas  ,  St  qui  en  valoir  pourtant  bien  la  peine, 
e^etoit  la  quefiion  fi  les  droits  de  la  république 
Urines  fur  la  Corfe  étaient  bien  valides?  fi  la  réda-, 
manon  confiante  d’un  peuple  entier  v  qui  depuis  près 
,,m  demi"fiecIe  s’étoir  affranchi  d’un  joug  tyrannique  , 
netoit  pas  beaucoup  plus  légitime  ?  Enfin  ,  en  fur-* 
pofant  la  fufi.ice  de-  ces.  prétendus  droits,  s’il  croît 
permis  à  cet  état  de  transporter  à  la  France  fa  fou-, 

yerainetc fans  le  contentement  exprès,  ou  tacite  de 
la  nation  l 

Sans  agiter  ces  grands  points  de  diplomatique  ré  fer- 
ves  a  la  difcufiion  des  fpéçulareurs  oififs ,  &  bons 
tout  au  plus  dans  les  vains  traités  du  droit  de  la 
nature  &  des  geqs  ,  le  miniftere  de  Ver  fa  il  les  fit 
valoir  la  feule  loi  des  fouverains  ,  la  loi  du  plus: 
iorr.  Le.  marquis  de  Chauvelin ,  nommé  général  des 
troupes  du  roi  f.  à  fon  arrivée,  fims  autre  formalité 
prealybie ,  ma  ni  telle  un.  édit  de  ion  maître,  par  lequel 
b.  M,  samionçoit  comme  roi  de  Corfé  v  &  par  une 
o!  dormance  particulière  il  déclara  rebelle  quiconque- 
t>e  fe  foumettroit  pas  &  tenterait ,  fui  vaut  le,  prit;, 
cipe  du  droit  naturel  ,  de  repouffer  la  force  par  ja 
torce.  l  i 7  août*  ]  Enfin. ,  il  étoit  enjoint  aux  bétimens* 
Codes  de  prendre  le  pavillon  François  ,finonq!s  étolent 
dçc.gres  pirates ,  ^  Ton  invitai;  toutes  \es  pui^îmses 
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à'  lÊtit  -s courre  fur.  Les  premières  hoflilités  exerces 
avec  fuccès  enflerent  l’orgueil  du  duc  de  Cho'iieui  » 
qui  les  fit  inférer  dans  la  gazette  de  France  avec  un 
faite  puérile  &  des  expreffions  indécentes.  Il  eut  lieu 
de  s’en  repentir,  8c  le  récit  des  humiliations  qifé- 
prouverent  bientôt  les  troupes  Françoifês ,  fut  rendu 
fondait!  par  les.  gazettes  étrangères  avec  une  çompbi- 
iance  qui  lui  apprit  de  quel  œil  d’indignation  toute 
l’Europe  voyoit  cette  invafion.  Un  manifefie  'modéré  » 
mais  ferme»  au. nom  du  général  8c  du  fuprême  confeil 
d’état  du  royaume  de  Corfe ,  [28  août]  ne  contribua 
pas  peu  à  l’augmenter,.  Ce  peuple  fi  fier  s’y.  plaignoit 
que  S.  M,  T,  Ghr. ,  après  l’avoir  fpécialement  reconnu 
pour  libre  8c  indépendant ,  après  avoir  traité  fur  ce 
pied  d’un  accommodement  entre  la  nation  &  la  répit* 
blique  de  Gênes  pendant  quatre  années  confécurives  , 
parlât  de  fe  fubilituer  à  de  prétendus  droits  de  cet 
état ,  dont  elle  avoir  avoué  FimpuifiTance.  Il  y  éta- 
blifioit  qu’en  admettant  même  la  fouveraineté  do 
Gênes  ,  elle  n’avoir  pu  s’opérer  que  par  un  contrat 
raifonné  entre  les  deux  parties ,  réfoiu  néce/ïàirement 
dès  que  l’une  d’elle  s’en  départent;  par  une  ce  filon  dont 
l’autre  non- feulement  n’étoit  pas  confentante  »  mais  à 
laquelle  elle  n’avoit  pas  même  été  appelée  ,  car  il 
falloir  favoir  avant ,  fi  les  motifs  qui  auroient  pu  déter¬ 
miner  la  délibération  volontaire  de  b  Corfe  ,  de 
contra fter  avec  Gênes,  étoient  les  mêmes  envers  la 
France.  On  faifoit  valoir  les  égards  que  la  nation  avoir 
toujours  eus  pour  les  troupes  Françoifes  ,  bien  loin 
de  leur  avoir  fourni  aucun  motif  de  b  traiter  en. 
ennemie  ;  on  s’y  plaignoit  de  la  perfidie  du  duc  de 
Choifeul  y  qui  après  lui  avoir  écrit  pour  îa  raflurer 
que  fou  état  n’étoit  point  changé  ,  quion  pourroir 
reprendre  de  nouveau  les  négociations  relatives  à  une 
pacification  avec  la  république  de  Gênes  ,  foufFrôit: 
que  des  troupes  admifes  fous  ce  prétexte  e&erçafient 
de  véritables  hofiilités  8c  cherchatTent  à  envahir  lo 
royaume»  à.  traiter  les  Cor  les  connue  une  natioa 


(  9°  ) 

cîonquifé  ,  comme  un  troupeau  de  moutons  vendus  air 
tnarché. 

Ce  manîfefte  fut  foutenu  d’une  défenfè  fi  vigou- 
reufe  ,  que  la  fin  de  la  campagne  tourna  toute  entière 
en  l’honneur  des  Corfes.  Ils  avoient  à  leur  tête  Paoli , 
à- la- fois  homme  de  lettres  »  légiflateur  ,  politique  » 
guerrier  ;  du  moins  telle  étoît  alors  fa  réputation.  Il 
fentoit  parfaitement  ne  pouvoir  être  «n  état  de  réfif- 
ter  feul  à  la  France  ;  mais  fon  objet  étoît  de  gagner 
du  tems  par  une  guerre  de  chicane  ,  de  mingr  Farinée 
ennemie  par  l’intempérie  du  climat,  par  lhrtfaîubrité 
du  local ,  par  les  maladies  :  il  fe  flattoit  de  trouver 
de  l’appui  en  Angleterre  ;  il  en  reçut  effectivement 
des  féeours ,  quelques  particuliers  y  paffereut ,  &  il 
attendoit  des  efforts  plus  efficaces. 

Cependant  on  murmuroit  beaucoup  en  France  :  ort 
avoir  perdu  des  milliers  d’hommes  ;  on  en  étoit  déjà 
au  trentième  million  de  dépenfe  ,  St  toutes  les  lettres 
qu’on  recevoir  des  lieux  ,  bien  loin  de  combler,  ne 
contenoient  que  des  lamentations.  On  en  fsifoit  même 
tme  defeription  fi  affreufe  ,  qu’en  fuppofant  la  reddi¬ 
tion  completre  de  l’isle ,  on  s’attendoir  à  la  trouver 
déferre  ,  inculte  ;  il  y  fallait  tout'  créer  &  facrifier 
deux  cents  millions  avant  d’en  recueillir  aucune  utilité. 
Le  duc  de  Choifeul  qui ,  facile  à  s’éblouir  des  premières 
fpéculations  brillantes  s’offrant  à  fon  imagination  , 
n’avoir  point  l’entêtement  d’un  génie  borné,  Si  reve- 
noir  auffi  aifémerit  à  des  confidérations  plus  fages, 
reconnut  la  folie  de  fon  projet.  II  l’a  tiroir  peut-être 
abandonné  ,  fi  fa  faveur  8c  fur- tout  fon  honneur 
n’êuffènt  dépendu  de  fa  réuffite.  Le  roi  prenoit  de 
Phumciir  ;  le  marquis  de  Chau  vélin,  fon  fivori  ,  outré 
du  rôle  de  fugitif  qu’on  lui  faifoit  jouer  devant,  une 
poignée^  de  montagnards  ,  ne  ceffoit  de  fe  plaindre 
qu  on  l’eut  envoyé  avec  trop  peu  de  troupes  ;  il  en 
dernandoit  a  force  de  nouvelles:  pour  fe  compromettre 
trioins^  il  exagérait  les  difficultés  ,  les  dépenfes  St  le 
peu  d’avantages  à  retirer  d’une  fèmbiable  conquête  j  il 
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avait  fur-tout  une  frayeur  extrême  que  tes  Angîots  ne: 
lui  tombaient  fur  les  bras  ,  8c  tout  auroit  été  perdu. 
Le  duc  de  Choifeul  vit  qu’il  n’y  avoir  pas  à  reculer  :  il 
intimida  t  féduifit  ou  endormit  tellement  la  cour  de 
Londres  qu’elle  ne  remua  pas;  il  réfol  ut  de  remplir 
la  Corfe  de  troupes ,  il  y  fit  pafier  jufqu’a  quarante- 
huit  bataillons  ;  il  fit  fubftituer  au  marquis  de  Chau- 
velin  le  comte  de  Vaux,  général  rigide,  même  dur» 
qui  ne  parlait  que  de  patences  &  de  bourreaux  ;  il. 
le  flatta  du  bâton  de  maréchal  de  France  ,  s’il  net- 
toyoit  la  Corfe  promptement.  Celui-ci  remplit  fà 
million  trop  habilement ,  fans  doute  ;  car  n’ayant  qu’à 
fe  préfènter  par-tout ,  en  moins  de  deux  mois  il  fe 
trouva  maître  de  toute  Fisle  ;  &  cette  rapidité  de 
conquêtes ,  par  laquelle  il  fe  flattoit  d’arriver  à  la 
dignité  promife  ,  fervit  de  prétexte  pour  ne  s’y  pas- 
élever  :  il  n’avoit  rien  fait  d’affez  difficile  qui  méritât 
une  pareille  récorripenfe  ,  en  le  fai  Tant  pafler  fur  le 
corps  de  tant  d’anciens  non  moins  mérirans. 

Dans  le  vrai ,  le  découragement  fèul  avoir  tout  opéré. 
Les  principaux  chefs  ne  trouvant  point  dans  l’Angle¬ 
terre  les  reffoirrces  auxquelles  ils  s’arteiido-ient  ,  & 
dont  la  perfpeftive  leur  avoir  fervi  à  foutenir  l’efpoir 
&  le  courage  de  leurs  compatriotes  ,  regardèrent  la 
réfiftance  comme  aufli  vaine  que  périlleufe.  Ils  fe  réfu¬ 
gièrent  dans  les  états  voifins  ,  &  Paoîi  paflfé  à  Lon¬ 
dres  y  perdit  St  fes  vains  titres  8c  fa  gloire  aufli 
vaine  8c  même  fes  taie  ns  ,  devenus  un  problème. 

Le  fitccès  de  l’envahi  dément  de  la  Corfe  retarda  de 
dix-huit  mois  la  chiite  du  duc  de  Choifeul.  Elle  étoit 
devenue  inévitable  par  un  changement  opéré  dans 
rimérieur  de  la  cour  ;  changement  que  le  miniflre. 
auroit  pu  prévenir,  8t  dont  il  ne  craignit  ,  ou  ne 
prévit  pas  a  fiez  les  fuites  £u  nefles.  Avant  de  détail¬ 
ler  cette  finguHere  anecdote  en  rentrant  dans  la  vie 
privé  du  monarque ,  pourfuivons  le  tableau  de  l’état 
des  finances ,  de  îa  iuflice  8c  de  la  religion  ,  les  feuls 
départemens  qui  nous  refient  à  parcourir. 
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Nous  avons  vu  comment  M.  de  Laverdy  étoit* 
devenu  contrôleur-général.  Ce  choix  fait  dans  la  cia  (Te 
de  la  magifirature  8c  entre  les  membres  du  parlement 
les  plus  aufteres  ,  preduifit  un  moment  d’en thou fia C» 
me.  On  le  flatta  qu’on  fongeoit  férieufement  à  réta¬ 
blir  l’ordre  dans  les  finances  i  on  ne  parloir  que  de 
retranchement  ,  d’économie.  La  ma  qui  fie  de  Pompa, 
dour,  courant  elle-même  à  accréditer  la  haute  opinion 
qu’on  concevoir  de  ce  fage  à  la  cour  ,  aftefta  de  lui 
adrefier  une  hoîre  de  carton  avec  le  portrait  de  Sully. 
Dans  un  mot  de  fa  main  elle  lui  difoir  galamment , 
que  préfumant  trop  de  fa  modeftie  pour  croire  qu’il 
fe  fût  lait  tirer,  elle  lui  envoyoit  fa  reflemblance 
véritable  ,  &  au  fond  de  la  boîte  étoit  le  quatrain 
fuivant  ï 

De  l’habile  &  fage  Sully* 

Il  ne  nous  refie  que  l’image  *.  , 

Aujourd’hui  ce  grand  perfonnage 
Va  revivre  dans  Laverdy. 

Les  premières  opérations  de  ce  minifire  dirent  vrai¬ 
ment  patriotiques.  Peu  de  jours  après  fon  élévation  le 
parlement  e «régi lira  une  déclaration ,  [li  déc,  17 6?} 
portant  penniffion  de  faire  le  commerce  &  le  trans¬ 
port  des  grains  de  toute  efpece  ,  de  province  à  pro¬ 
vince  ,  fans  payer  aucuns  droits  ;  &  au  bout  de  quel, 
ques  mois ,  un  édit  fur  la  même  matière  ,  [  19  juilU 
1764]  par  lequel  3e  commerce  des  grains  étoitentié- 
rement  libre,  fans  qu’il  fût  befoin  de  permifïïon pour 
les  faire  entrer  6c  fortir  du  royaume  ,  à  la  charge  feu¬ 
lement  d’un  droit  léger  dans  le  premier  cas,  Si  ne 
défendant  l’exportation  par  les  ports  &  lieux  fitués 
fur  la  frontière  ,  que  îorfque  3e  prix  du  bled  auroit 
été  porté  pendant  trois  marchés  confécutifs  à  un  prix 
défigné  &  alarmant.  v 

Mais  c’eft  encore  au  duc  de  Choifeul  qu’il  falloit 
rapporter  ces  heure  aie  s  innovations  dans  le  régima 
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réglementaire  ,  îhî  plutôt  à  une  fe£te  nouvelle  de  philo- 
fophes  qui  commençait  à  faire  bruit ,  &  qui  ayant  fon 
chef  auprès  de  la  marquife  ,  avoit  acquis  beaucoup  de 
confiltance  &  de  crédit.  Il  eft  bon  de  la  faire  connoitre , 
à  rai  ion  du  grand  rôle  qu’elle  joua  dans  ces  tems-là. 
Ç’étoit  une  émanation  des  encyciopédiftes.  Un  ency- 
clopédifte  ,  fuivant  la  définition  du  mot  embrafl'e  le 
cercle  de  toutes  les  connoiflances  humaines 4 U  efi  uni- 
vèri’el.  Cependant  ,  comme  un  mortel  ne  peut  iufrire 
feul  à  tant  de  choies  ,  cette  efpece  de  philosophes  s  at- 
tachoit  principalement  à  la  métaphyiique  St  à  la  morale. 
Une  clafte  d’entr’eux  ,  entraînée  par  un  attrait  parti¬ 
culier  ,  prit  pour  objet  de  les  fpécularions  les  matières 
agraires  Sé  la  partie  d’adminiilration  qui.  y  eft  relative  * 
en  un  mot,  l’économie  intérieure  du  royaume  :  de  -  là 
leur  furnom  d’économiftes.  L’homme  le  plus  profond 
dans  cette  fcience  ,  étoit  M.  Queinay  ,  médecin  de 
madame  de  Pompadour.  Louis  XV  ,  qui  n’étoit  point 
allez  c-nthoufialle  du  mérite  pour  aller  au-devant  de  lui, 
avoit  trop  d’efpri't  pour  ne  pas  l’aimer ,  lorfqu’il  tomboit, 
pour  ainli  parler^  fous  fa  main.  Il  goûta  M.  Queinay  ;  il 
converfoit  volontiers  avec  lui  4  il  l’appeiloit  fou  penfeur^ 
St  lui  donna  pour  armes  trois  fleurs  de  penfée.  Ce 
dofteur  initia  S.  M.  aux  myfteres  des  principes  écono¬ 
miques,  ou  plutôt  lui  en  apprit  les  élémens  très-llmples  ; 
car  cette  fcience  n’eft  devenue  compliquée  &  abftrule 
que  par  le  charlatanifme  de  fes  maîtres.  Le  marquis  de 
Mirabeau,  auteur  de  l'Ami  des  hommes ,  n’y  avoir  pas 
peu  contribué,  en  publiant  cet  ouvrage  rempli  d’ex¬ 
cellentes  vues ,  niais  obicïircies  par  le  galimathias  des 
penfée  s  ,  le  néolôgifme  barbare  du  ftyle  ,  des  tournures , 
&  fur- tout  par  un  pédantifme  emphatique  ,  bien  capable 
d’en  dégoûter.  Son  livre  produisit  cependant  tout  le 
contraire  :  il  excita  l’attention  lur  une  matière  aufti 
importante  que  l’agriculture  &  la  population  ;  toutes  les 
idées  fe  tournèrent  vers  cette  partie  ,  Sc  des  écrivains 
plus  lumineux  l’ayant  bien  difcuîée ,  il  fe  fit  une  heu- 
reufie  révolution. à  cet  égard  ,  qui  auioit  rendu  la  h  rance 
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beaucoup  plus  floriflarue ,  fi  elle  n’eftî  eu  à  fa  tête  des 
minières  plus  attentifs  à  tourner  cette  amélioration  au 
profit  du  fific  public  ,  qu’à  l’avantage  &  au  bonheur  des 
fujers.  On  ne  parla  plus  que  de  défrichemens  &  de 
labours,  d’économie  rurale.  Toutes  les  Sciences  de  fpé- 
culation  &  d’utilité  relatives  avoient  des  académies  en 
France  pelles  y  étoient  étudiées  St  approfondies  avec 
foin:  les  parties  feules  de  l’agriculture  &  du  commerce 
qui  font  de  néceflité  &  d’utilité  première ,  les  plus 
intérefTantes  de  toutes  pour  le  foutien  &  la  puiflance 
d’un  grand  empire ,  étoient  négligées.  On  en  rougit  ; 
on  inftitua  dans  les  diverfes  provinces  du  royaume  des 
compagnies  occupées  de  porter  ces  fciences  au  degré  de 
perfection  dont  elles  font  fufceptibks ,  8t  de  procurer 
au  royaume  toutes  les  reiïources  qu’il  eft  à  portée  de 
faire  valoir,  d’un  côté  par  la  fertilité  de  fo»  fol,  de 
l’autre  par  fon  heur eulè  pofition  fur  les  deux  mers.  La 
Bretagne  donna  l’exemple  :  [  20  mars  1767  }  il  s’y  forma  * 
de  l’agrément  du  roi ,  une  fociété  d’agriculture  ,  de 
commerce  St  des  arts.  Cet  exemple  fut  bientôt  fuivi  à 
Paris  St  ailleurs. 

On-commença  à  faire  cas  des  travaux  de  la  campagne  ; 
on  tenta  des  expériences  ;  de  grands  feigneurs  ne  jugè¬ 
rent  point  indigne  d’eux  de  s’en  occuper.  La  clafie  des 
payîàns ,  jufqu’alors  fi  méprifée ,  fi  vexée-,  acquit  une 
forte  de  confidence ,  fut  plus  ménagée»  On  les  encou¬ 
ragea  ;  on  fentit  l’abfurdité  de  laiffer  mourir  de  faim 
une  province  ,  iorfque  celle  limitrophe  regorgeoit  de 
bleds  ;  d’empêcher  les  cultivateurs  de  profiter  de  leurs 
récohes  abondantes,  en  procurant  aux  étrangers  une 
iubfiftance  dont  ils  manqueroient ,  8t  l’on  fit  les  îoix 
fages  dont  nous  avons  parlé. 

Une  déclaration  du  roi  [  14  juin  1764  ]  portant  exemp.' 
îion  de  tailles  8t  autres  impofirions  pour  les  marais  qui 
leront  defiechés,  &  celle  portant  exemption  [  1  ?  juillet  ] 
pendant  trois  ans  des  privilèges  des  commenfaux  de  la 
inaifon  du  roi  ,  &  que  les  officiers  de  judicature  ne 
jouiront  d’aucune  exemption  de  taille ,  qu’en  faifat^ 
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rcfidence  dans  le  lieu  de  l’établiffement  de  leurs  offices  » 
continuèrent  de  faire  honneur  à  M.  de  Laverdy ,  parce 
qu’on  s’imagina  qu’elles  venoient  de  lui,  &  qu  ii  s  oc- 
cupoit  à  adoucir  le  fort  des  villageois.  L’aveuglement  ne 
fut  pas  long.  On  reconnut  bientôt  que  ce  contrôleur- 
général  n’airnoit  ni  les  philofophes  ni  la  philofophie  i 
que  croyant  receler  en  lui  feul  toutes  les  lumières  ,  il 
n’en  vouloit  pas  recevoir  d’ailleurs*  Il  fit  une  décla¬ 
ration  défendant  de  rien  écrire  ,  imprimer  ni  publier  tur 
la  réforme  ou  l’adminiftration  des  finances  :  on  y  trouve 
l’empreinte  d’un  génie  petite  étroit ,  minutieux  &  ten¬ 
dant  au  defpotifme.  Enfin  ,  fon  édit  [17  décemb.  1764I 
pour  la  libération  des  dettes  de  l’état  ,  trahit  fon  ineptie. 
C'-t  édit,  monument  de  honte  éternelle  Si  pour  le  mi- 
ni  lire  qui  l’enfanta  Sc  pour  le  parlement  qui  1  enregistra  » 
non  -  feulement  ne  foulageoit  en  rien  l’état,  mais  le 
grevoir  encore  de  nouveaux  impôts  &  donnait  plus 
d’extenflon  aux  anciens.  Le  prétexte  étoit  i’etabiilfe- 
ment  de  deux  caiffes,  dont  l’une  pour  le  paiement  des 
rentes  &  effets  dus  par  le  roi  ;  l’autre  pour  le  rembour- 
fement  Si  amortiffement  des  capitaux.  Pour  y  mieux 
parvenir  &  embraffer  d’un  coup-d’œil  la  totalité  des 
dettes ,  on  oblîgeoit  tous  les  porteurs  de  contrats  de  les 
faire  renouveller  &  vilér ,  &  les  porteurs  d’effets  de  les 
faire  liquider  &  réduire  en  contrats:  formalités  longues, 
gênantes  ,  &  non  moins  difpendieufes  pour  les  particu¬ 
liers  &  pour  le  roi.  Mais  au  moyen  de  ce  convertiffe- 
ment ,  il  n’y  avoit  plus  rien  d’exigible.  S.  M.  goûta  fort 
cet  arrangement  qui  la  met  toit  à  l’aife.  Ayant  rencontré 
Je  duc  de  Bouillon  ,  -abymé  de  dettes  ,  elle  lui  demanda 
comment  alloient  fes  affaires  ?  (<  Fort  mal ,  Sire  ,  v  lui 
répondit- il,  s’imaginant  peut-être  toucher  la  bienfaî- 
fance  du  monarque  :  «  fort  mal  ;  mes  créanciers  me 
»  tourmentent  toujours  beaucoup.»  Mais  pour  toute 
eonfolation  *.  ((  Que  ne  faites-vous  comme  moi ,  lui  répli- 
2$  qua-t-il ,  Laverdy  vient  de  me  mettre  à  jour .  » 

Cette  libération  ,  dont  le  fond  étoit  un  furcrolt.de. 
charge ,  car ,  pour  le  donner  un  air  d’équité  plus  fév‘erey 
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le  contrôleur-général ,  bien  différent  de  fes  fembîahîes 
qui  comptent  pour  rien  les  injuftices  de  leurs  ptédé- 
ceffeurs  &  ne  fe  prétendent  point  obligés  de  les  réparer, 
rétablit  les  renres  réduites  fur  le  pied  des  anciens  capi¬ 
taux,  mais  pour  le  remboutfeinent  feulement.  C’étoit 
une  leurre  qu’il  avoir  donné  à  fes  confrères  du  parle¬ 
ment,  ayant  beaucoup  de  rentes  de  cette  efpece  ,  dont 
ils  fe  flattèrent  d’être  rembourfés  les  premiers  ,  quoique  , 
faivant  l’édit,  ce  ne  dût  être  que  par  la  voie  du  fort. 
On  prétend  que  le  grand  banc  même  le  fut  fur- le- champ , 
ce  qui  facilita  beaucoup  l’enrégiflrement. 

Le  confeil  fut  gré  à  M.  de  Laverdy  de  cette  tournure, 
qui  fit  valider  ainfl  légalement  la  perception  des  deux 
vingtièmes  Sc  autres  impôts  ,  qui  ne  s’exerçoit  que  par 
un  enrégiftrement  fait  en  lit  de  juflice ,  toujours  odieux. 
Le  parlement  anéantiffoit  par-là  toutes  fes  remontrances 
&  toutes  celles  des  autres  ;  il  fembloit  venir  à  rélipif- 
cence ,  s’avouer  coupable  d’une  réfiflance  déraifonna- 
ble  ,  &  reconnoître  implicitement  la  juflice  des  coups 
d’autorité  frappés  avec  tant  de  rigueur  fur  les  claffes  de 
province.  Auffi  la  cour-des-aides ,  plus  attentive  à  éviter 
cette  inconfëquence  &  à  confèrver  l’honneur  de  la  ma- 
giflrature  ,  après  diverfes  modifications  ajouta  ces  paro¬ 
les  remarquables  : 

«  Sera  fupplié  en  outre  ledit  felgneur-roi  de  rendre 
»  au  corps  entier  de  3a  magift  rature  la  juflice  qui  lui  eft 
»  due  pour  les  violences  inouies  exercées  envers  plu- 
>3  fleurs  cours  de  fou  royaume ,  &  de  raffûter  fes  peu- 
>3  pies  qui ,  témoins  des  excès  auxquels  on  s’cft  porté 
33  contre  les  magiflrats,  n’ont  que  trop  appris  ce  qu’ils 
>3  avoient  à  craindre,  li  de  pareils  abus  de  l’autorité 
m  militaire  n’étoient  réprimés  par  la  punition  la  plus 
»  févere.  Ordonne  que  copies  collationnées  de  la  pré- 
»  fente  déclaration,  ensemble  du  préfent  arrêt ,  feront 
33  envoyées  ès  fîeges  des  élections  ,  &c.  » 

Une  autre  difpofition  de  cet  édit ,  qui  avoit  fîngulié- 
fement  flatté  le  parlement,  &  peut-être  en  avoit  impofé 
à  un  certain  point  à  la  nation,  c’étoit  l’établiffemenî 
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(Tune  chambre  compofëe  de  membres  de  cette  compa¬ 
gnie  ,  pour  veiller  à  ion  exécution  ,  en  conduire  toutes 
les  opérations  &  décider  toutes  les  queftions  &  contes¬ 
tations  qui  pourroient  s’élever  à  leur  occafion.  Mais 
cette  chambre  ne  fut  qu’une  charge  de  plus  pour  le 
royaume,  par  les  honoraires  de  fes  membres.  Du  refte, 
elle  n’arrêta  point  la  diverfion  des  deniers  ,  elle  ne 
procura  point  l’exaétitiide  des  paiemens;  les  rembourfe- 
mens  des  capitaux  n’eurent  lieu  qu’une  ou  deux  fois, 
autant  qu’il  falloir  pour  latrsfaire  aux  en  gage  me  ns  pris 
avec  les  membres  les  plus  accrédités  de  cette  compa¬ 
gnie,  St  le  défordre  des  finances  ,  au  lieu  de  diminuer  , 
ne  fit  que  s’accroître.  Il  falloir  d’une  part  fatisfaire  aux 
dépenfes  du  roi  qui ,  n’ayant  plus  de  maîtrefie  en  titre  , 
avoit  beaucoup  de  fantaifies  &  étoit  entouré  de  cour- 
tifans  St  de  favoris  avides  profitant  de  fa  facilité  ;  de 
l’autre,  aux  prodigalités  du  duc  de  Choifeul  qui ,  n’éco- 
iiomifant  pas  plus  les  tréfors  de  l’état  que  le  fien,  tran¬ 
choir  du  petit  louverain  dans  fon  genre  ,  St  avoit  encore 
plus  de  créatures  à  fatisfaire  que  fon  maître. 

M.  de  Laverdy  qui,  fous  un  air  cafard  Si  modefie , 
nourrifîbit  une  ambition  démefurée,  ne  pouvant  relier 
en  place  qu’en  fubvenant  aux  continuelles  demandes 
St  de  Louis  XV  St  de  fon  minifire  ,  étoit  fans  relâ¬ 
che  occupé  à  chercher  de  nouvelles  refiources ,  8t 
comme  il  n’en  avoit  aucune  dans  le  genre  des  finances, 
où  il  n’entendoït  rien  ,  il  étoit  obligé  de  recevoir  toutes 
les  idées  que  lui  fuggéroient,  de  cupides  fubaiternes. 
A  chaque  befoin  d’argent ,  c’étoit  quelque  nouvelle 
invention  fifcale  qui  provoquoït  les  remontrances  des 
cours  ;  car  il  ne  pouvoir  pas  toujours  corrompre ,  St 
quelquefois  le  patriotifme  l’emportoit  ou  l’humeur.  Rien 
de  plus  révoltant  que  les  réponfes  qu’il  fuggéroit  au 
roi  ,  où  joignant  la  ba  fie  fie  du  menfonge  à  une  com- 
mifé ration  déri lbire ,  il  faifoit  fans  ceiTe  affurer  par 
S.  M.  qu’elle  portoit  fes  fujets  dans  fon  cœur  ;  que 
c’étoit  malgré  elle  qu’elle  augmentoit  le  fardeau  des 
impositions  ;  qu’elle  efpéroit  être  bientôt  en  état  de 


les  foulager  par  les  réformes»  par  l’économL ,  par  la 
bonne  adminiitratîon ,  par  l’amélioratibn  des  finances; 
tandis  que  tout  ce  qui  fe  pafîoit  fous  les  yeux  de  la 
nation  étoit  une  contradiction  manifefte  de  ces  dif- 
coui's  hypocrites. 

Ce  fut  ce  minière  qui  contribua  merveilleufement 
à  accroître  les  troubles  de  Bretagne  ,  en  attentant 
aux  droits  des  états  ,  en  leur  écrivant  des  lettres  info- 
lentes*  en  faifapt  enfuite  le,  rôle  d’auteur  &  d’hifto- 
rien,  &  répandant  des  pamphlets ,  où  il  ergotoit  avec 
leurs  écrivains  pour  détruire  leurs  privilèges  ,  &  établir 
le  defporifme  du  roi  fur  les  ruines  de  leur  droit  public. 
Un  fe  rappelle  encore  avec  quel  mépris  il  fut  chan¬ 
tonné  dans  cetteqprovince.  Le  ridicule  fut  la  feule  arme 
qu’on  employa  contre  lui  &  elle  devint  efficace.  On 
en  fit  bientôt  autant  à  Paris  ,  &  ce  qui  le  défola  fur- 
tout  ,  ce  fut  une  carricature,  où  Pon  le  repréfentoft 
fous  la  figure  d’un  homme  portant  une  hotte  fur  les 
épaules,  une  canne  à  bec  de  corbin  dans  les  mains 
f  l’attribut  du  contrôleur-général]  cherchant  dans  tous 
les  ruilfeaux  &  dans  tous  les  tas  d’ordure.  Du  bout 
de  fou  bâton  fortoient  des  rouleaux  de  papier  ,  inti¬ 
tulés  :  Arrêts  du  confeil.  Il  avoir  des  lunettes  fur  le 
nez ,  St  fembloit  pourvu  d’aine  vue  fort  courte  :  défaut 
au  phyiique  &  au  moral  de  ce  perfonnage^  Enfin  au 
bas  étoit  écrit  :  nu  grand  chiffonnier  de  France»  Paro¬ 
diant  Vefpalien  qui  avoir  mis  un  impôt  fur  les  urines, 
on  pouffa  la  dérifion  jufqu’à  lui  adreffer  un  projet 
anonyme  pour  établir  des  latrines  publiques  dans  des 
brouettes  au  coin  des  rues,  où  l’on  n’auroit  pu  entrer 
qu’en  payant  un  droit  ;  projet  peu  difpendieux  ,  &  qui 
devoir  rendre  beaucoup  au  gouvernement.  Il  fallut  ren¬ 
voyer  un  miniflre  qui,  la  fable  de  la  cour  &  de  la 
ville,  commençoit à  exciter  des  murmures  8t  des  fou- 
levemens.  La  liberté  accordée  au  commerce  des  bleds  , 
foie  dans  l’intérieur  du  royaume,  foit  avec  l’étranger, 
bien  loin  d’opérer  les  lai  maire  s  effets  qu’on  s’en  pro¬ 
mettait,  formoit  une  époque  cruelle  par  la  cherté 
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énorme  d-e.  cette  -denrée  cherté  {outenue  St  qui,  faut 
de  légers  railentiflemens  par  intervalles,  dura  jmqu’â 
la  mort  du  roi.  Les  partions 'de  la  routine  ,  les  gens 
à  préjugés  ,  ceux  qui  profitaient  des  gênes  &  des  etftra- 
ves ,  attribuerént  cette  calamité  au  fyfiême  des  nova¬ 
teurs.  Les  économises ,  au  contraire  ,  la  rejetèrent 
fur  les  mauvaifes  récoltes  ,  mais  plus  encore  fur  la 
maniéré  dont  on  modifient  leur  plan.  Ils  prétendi¬ 
rent  qu’une  demi-liberté  érok  plus  pernicieuse  qu’une 
contrainte  abfolue.  Ils  fè  défendirent  ainfi ,  n’ofant 
découvrir  la  caufe  véritable  tenant  à  des  manœuvres 
puiflantes  &  fecreres  ,  qui  prenoient  leur  fource  jui- 
qu’au  trône ,  &  dont  les  minières ,  agens  intermédiai¬ 
res  ,  faifoient  mouvoir  des  fubalternes  ,  qui  ne  craignant 
ni  infamie  ni  la  haine  publique ,  s’engraifibient  de  la 
plus  pure  fti  b  fiance  des  peuples.  On  ne  fut  pas  fâché 
de  détourner  les  recherches,  en  fixant  l’attention  fur 
un  minifirè  difgracié,  qui,  chargé  fp'écialement  de  la 
partie  des  bleds,  fembloit  refponfable  de  tous  les  maux 
deladifetre.  Telle  était  la  politique  de  la  fin  du  régna 
de  Louis  XV.  Quand  la  mefure  de  l’iniquité  étoit 
comblée ,  on  en  renvoyoit  l’auteur  ,  mais  fou  ouvrage 
fubfifioit.  n 

M.  de  Laverdy  ,  qui  en  entrant  au  contrôle-général 
avoit  voulu  confêrver  fa  maifon  particulière*,  pour  s’y 
retirer  quand  il  feroit  rendu  à  la  vie  privée }  qui  avoit 
donné  un  état  de  fa  fortune  médiocre  ,  ne  voulant 
pas  qu’elle  fut  augmentée  durant  fa  gefiion  des  finances  ; 
qui,  gendre  d’un  marchand  de  drap  ,  fils  d’un  avocat  & 
bourgeois  lui-même  ,  defiroit  ne  quitter  jamais  cette 
claffe  ,  &  s’étoit  fait  prier  jufqu’à  trois  fois  pour 
entrer  au  miniftere  ,  en  fortit  un  homme  tout  diffé¬ 
rente  On  lui  fit  une  généalogie  ,  par  laquelle  il  jufii- 
fioit  une  longue  péflfedion  de  nobleffè  de  race  très- 
ancienne  &  dëvenoit  fuiceptible  de  tous  les  honneurs. 
Il  voulut  être  confeilîer  d’honneur  du  parlement  , 
membre  honoraire  de  l’académie  des  belles-lettres  ,  & 
fa  vanité  fouffrit  beaucoup  de  n’avoir  pas  eu  le  tems 
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décoré  du  cordon-cleu.  Quelqu’un  ,  çour  lui  faire  fa 
cour,  lui  ayant  offert  un  prix  exorbitant  de  fa  petite 
maifon  de  la  rue  des  blanc  s- Manteaux  ,  il  *a  vendit 
&  fe  fit  donner  par  le  roi  &-rebâtir  le  petit  hôtel  de 
Conti,  pour  l’embeUiffement  duquel  on  étrangla  même 
l’hôtel  de  la  Monnoie  dans  fa  partie  contiguë.  Il  fit  faire 
à  fon  beaii-pere*  fort  riche  &  retiré  du  commerce, 
une  fécondé  fortune  plus  confiderable  que  la  Pre“ 
miere.  Il  la  fit  faire  à  fes  beaux- freres  -,  à  toute  fa 
famille  ,  &  lui-même  poffeffeur  de  deux  cents  mille 
livres  de  rentes  ,  eut  raifon  d’écrire  à  fes  filles  ,  en 
four  annonçant  fa  retraite  ,  qu’il  n’était  plus  dans  la 
'finance.  C’efUVxpreffion  dont  il  fe  (ërvoir  &  quicarac- 
térifoit  à  merveille  la  maniéré  dont  il  avoir  gère  fa 
place  pour  ion  propre  compte. 

Le  duc  de  Choifeul  lui  fit  nommer  pour  fuccef- 
fcur  M.  May  non  d’invau.  [  U  f&pt.  ]  Sa  reconnoifianCe 
envers  ce  confeilter  d’état  ,  la  fagaciré  qu’il  Croyait 
lui  avoir  reconnu  dans  fes  rapports  au  confeil,  enfin , 
fon  cara&ere  doux  &  modéré ,  le  rendirent  a  ks 
yeux  digne  de  Cette  confiance ,  &  il  fe  laüTa  aveugler 
par  l’amitié.  D’ailleurs ,  comme  le  controleur-général 
n’étoit  plut  qu’un  premier  commis  plus  diftingue  Jous 
le  chef  du  confeil  des  finances  ,  dont  le  duc  de  Choi¬ 
feul  avoir  fait  rétablir  la  dignité  pour  le  duc  de  Prasim. 
qui ,  lui  -  même  content  d’en  recevoir  les  riches  émo- 
iumens  ,  n’exerçoit  que  fous  l’influence  de  fon  cou- 
fin.  Celui-ci  fe  flatta  d’aider  de  fes  confeils ,  &  de 
diriger  fon  protégé  ,  mais  il  ne  trouva  pas  en  lui 
l’homme  qu’il  efpéroir.  M.  d’Invau,  dune  fonte  foi- 
b!e,  peu  laborieux  , .  étoir  incapable  de  ioutenir  le 
fardeau  par  lui-même  &  d’obéir  à  la  violente  impul- 
ilon  de  fon  conducteur;  il  manquait  également  d  éner¬ 
gie  pour  le  bien  &  pour  le  mal.  Il  ne  fit  que  paner. 
La  feule  chofe  qu’on  ait  à  lui  reprocher  ,  c’efl ,  par  une 
comptai  fa  nce  aveugle  envers  les  deux  minières  Sç  autres 
gens  de  la  cour  qui  avoient  forme  des  fpe dilations  de 
fortune  fur  la  fufpenfion  du  privilège  de  la  compagnie 


{  ior  ) 

des  Indes  ,  d’avoir  ofé  porter  le  premier  îa  main  à 
cet  édifice ,,  que  ion  antiquité ,  fa  magnificence  8c  lé 
nom  de  fon  auteur  auraient  dû  lui  rendre  plus  refpec- 
table»  II  paroît  que  cette  tache  n’a  point  fait  de  tort  à 
fa  réputation;  qu’il  doit  peut-être  moins  à  lui-même 
qu’à  fon  prédécefieur  8c  à  fon  fucceffetir.  Quoi  qu’il  en 
•  foit ,  on  lui  fut  |ré  du  courage  qu’il  eut  d’envoyer  fa 
démiffion  après  un  confeil  où  fes  projets  ne  furent  pas 
goûtés  ,  8c  plus  encore  d’avoir  fupplié  le  roi  de  lut 
permettre  de  ne  point  accepter  la  penfion  d’ufage  t  & 
s’il  n’avoit  point  été  utile  à  l’état  durant  fon  minifiere  „ 
de  lui  être  pas  au  moins  à  charge  dans  l’oifiveté  de  fa 
retraite.  Il  fut  remplacé  par  le  fameux  abbé  Terrai ,  qui 
va  bientôt  figurer  dans  le  cercle  des  minières  coopéra¬ 
teurs  du  bouleverfement  de  la  conflitution  de  l’état  3c 
de  la  derniere  ruine  des  finances  8c  du  crédit  du  roi* 
Celui  des  Choifeul  commençoit  à  tomber.  Le  nouveau 
contrôleur-général  fut  l’ouvrage  de  M.  le  chancelier  d<2 
Maupeou  qui ,  méditant  de  fon  côté  une  grande  révo¬ 
lution  dans  la  magiftrature  ,  avoir  befoin  d’un  pareil 
fécond.  v  s,. 

Les  parlemens  étoient  dans  une  fermentation  p!uü 
violente  que  jamais.  La  pomme  de  difeorde  jetée  entre 
eux  par  la  prééminence  accordée  à  celui  de  Paris, 
n’avoit  produit  qu’une  feilfion  momentanée.  Un  intérêt 
plus  prenant  les  força  de  fe  réunir.  Si  par  le  rappel  des 
.commandans  qui  les  avoient  mole  fiés  ,  ils  avoient  repris 
le  haut  du  pavé  ,  fuivant  l’exprefiion  d’un  célébré  pro¬ 
cureur-général  ,  (  i  )  ce  ifavoit  pas  été  pour  iong-tems* 
Le  filence  que  leur  avoir  impofé  la  cour  fur  cet  objet , 
8c  les  grâces  d’un  autre  genre  dont  ces  courtifans 
avoient  été  comblés ,  ne  pouvoient  leur  faire  efpérer  un 
calme  fincere.  L’orage  recommença  bientôt  8c  plus 
violemment.  La  deftruêtion  du  parlement  de  Pau , 

{ juin  1765  3  à  laquelle  les  autres  clafiès  ne  s’oppoferent 


(  1  ) -M.  de  la  Chalotais ,  dans  une  lettre  à  fon  fils 3 
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pas  allez  fortement  ,  8c  recoudrait  au  gré  du  minidere  , 
Encouragea  celui  ci  à  des  entreprifes  plus  hardies  ,  8c 
les  deux  procureurs  -  généraux  de  Rennes  ,  ainii  que 
plufieurs  confeillers  de  cette  cour  à  la  veille  de  perdre 
la  tête  ,  firent  létitir  aux  magidruts  des  autres  la  nécef- 
fité  de  redoubler  d’efforts  pour  fauver  ces  confrères  8c 
réclamer  leur  privilège  d'être  jugés  par  leurs  pairs .  Ce 
procès  ed  ce  qu’on  appelle  Y affaire  de  Bretagne ,  un  des 
plus  incroyables  épifodes  du  régné  de  Louis  XV. 

Elle  prit  fa  fource  dans  les  arrêts  donnés  contre  les 
5  é  fuite  s  (  i  )  8c  dans  les  comptes  rendus  à  ce  fujet. 
M.  de  la  Chalotais ,  l’auteur  de  ces  écrits,  leur  parut 
leur  plus  redoutable  adverfaire  en  Bretagne,  &  n’ayant 
pu  fe  foudraire  à  leur  deftruftion ,  ils  fongerent  à  pro¬ 
fiter  du  parti  puiflant  qu’ils  avoient  dans  cette  pro* 
vince,  afin  d’y  exciter  des  troubles  Sc  en  former  le 
foyer  de  leurs  intrigues  pour  leur  rétabfidement ,  ou  d»u 
moins  pour  fe  venger*,  Les  états  de  1762  leur  fournirent 
occafion  de  commencer.  Les  évêques  ,  celui  de  Rennes , 
Defnos',  à  leur  tête,  étoient  pour  eux.  Prefque  tout 
l’ordre  eccléfiadique,  quelques  membres  de  la  noble  de 
compofoienî  un  nombre  affez  confidérable  ,  fou  tenu  & 
protégé  par  le  commandant ,  qui  d’ailleurs  difpofoit 
du  tiers. 

Leur  obiet  étoit  de  faire  invalider  les  arrêts  qui 
avoient  aidons  la  focfété  en  Bretagne ,  comme  rendus 
contre  les  droits  des  états,  d’oppofer  ceux-ci  au  parle¬ 
ment  &  la  nation  à  la  nation.  Leurs  partifans  furent 
très-animés  ;  des  gentilshommes  qualifies  fe  firent  fur  le 
théâtre  (2)  des  menaces,  8c  le  duc  d’Aiguillon  ,  quï 
*  aurait  dû  arrêter  ces  excès  ,  les  autorifoit  indirecte¬ 
ment  par  fon  filsnce.  On  revint  trois  fois  a  la  charge, 
on  lifôit  &  l’on  fàifoit  lire  clandedinement  des  lettres  , 

(1)  Tout  cet  hiftorique  ed  pris  en  partie  d’un  mémoire 

manufcric  de  M.  de  la  Chalotais ,  qui  fe  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  M.  le  duc  de  Rohan.  ■  ,  ,  . 

(2)  On  appelle  ainii  le  lieu  d’adeniDlee  geneiale  (tes 

trois  ordres. 
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vraies  ou  faufles ,  du  feu  dauphin ,  pour  émouvoir  les 
efprits  en  faveur  des  jéfuites;  &  fl  l’on  eût  laiffé  le  cours 
à  ces  mouvement,  ils  eulfent  probablement  excité  dans 
la  province  une  guerre  civile ,  qui  bientôt  après  fe  fût 
communiquée  dans  tout  le  royaume. 

M.  de  la  Chalotais  ,  autant  intéreffé  par  amour- 
propre  ,  par  fureté  de  fa  perforine  que  par  patriorifme,  à 
maintenir  un  ouvrage  dont  il  étoir  le  principal  inftiga- 
tèur  ,  détourna  les  troubles  que  le  commandant,  tour-à- 
tour  protégé  8c  proteQeur  des  jéfuites  ,  cherchoit  à 
exciter  en  leur  faveur*  Il  prévînt  le  duc  de  Choifeiil  de 
leurs  manœuvres  combinées,  qui  découvertes  perdirent 
toute  leur  activité  aux  états.  Mais  la  fociété  crut  cepen¬ 
dant  avoir  obtenu  uu  grand  fuccès  en'  rendant  leur 
querelle  perfonneüe  au  duc  d’ Aiguillon  ,  devenu  l’impla¬ 
cable  ennemi  du  leur.  Fiers  de  ce  chef,  ils  formèrent  lé 
ddfein  de  réuflir  d’une  autre  maniéré. 

Il  y  avoit  en  Bretagne  des  plaintes  générales  contre 
fcadminiiiration  du  commandant*  concernant  les  grands 
chemins.  Le  parlement  les  avoit  prifes  en  confédération, 
8c  comme  les  magifirars  dénonciateurs  des  plaintes 
croient  les  mêmes  qui  avoient  paru  oppofés  aux  jéfuites, 
ceux-ci  &  le  duc  d’ Aiguillon  fe  réunirent  dans  le  deffein 
de  les  perdre.  Par  une  adreffe  digne  des  premiers ,  en 
aigriffunt  l’amour-propre  du  contrôleur-général  Laverdy, 
ils  firent  concourir  indirectement  à  leur  projet  ce  per- 
formage  vain,  janfénilte  outré,  &  qui  avoit  été  dans  la 
compagnie  uu  de  leurs  plus  infatigables  ennemis.  Fu¬ 
rieux  d’être  le  jouet  de  la  province,  il  fecopda  le  duc 
d* Aiguillon  pour  multiplier  les  coups  d’autorité  contre 
elle  &  contre  le  parlement.  Il  fe  trouva  tellement  em¬ 
porté  hors  de  fes  mefurés  ,  que  par  une  fuite  de  démar¬ 
ches  incompréhenfibles ,  dont  plufieurs  étoient  prépa¬ 
rées  fi  artificieufement,  qu’il  étoit  impoflibUment  d’é¬ 
viter  le  piege  ,  on  parvint  à  précipiter  les  magiftrats 
dans  le  parti  des  déraillions  ,  que  préiqif  aucun  d’eux  ne 
defiroit. 

Les  jéfuites  £k.  leurs  partifar.s ,  ainfi  reliés  maîtres  du 

E  * 

\ 


l 


f  104  ) 


champ  de  bataille,  tinrent  toutes  les  afiemblées ,  tous 
les  convenricules  qu’ils  jugèrent  à  propos ,  &  le  réfultat 
fut  de  consommer  leur  ouvrage  dans  la  province ,  en 
perdant  M.  de  la  'Chalotais  ,  auquel  ils  ne  pouvoient 
pardonner  fes  Comptes  rendus ,  où  il  avoit  dévoilé  fi 
éloquemment  le  vice  des  confiitutions  &  du  régime  de 
l’ordre ,  &  qui  pendant  les  états  s’étoir  oppofé  de  tout 
fon  pouvoir  à  leurs  manœuvres.  [  1769.]  Par  fuite  ,  fon 
fils  St  quelques  magifirats  les  plus  ardens  contr’eux , 
dévoient  être  viêhmes  du  complot:  toutes  les  circonf- 
tances  étoient  favorables  à  la  réuflite  ;  ils  avoient  pour 
eux  le  commandant  de  la  province  &  fon  oncle  le  comte 
^de  Saint  -  Florentin  ,  ayant  la  Bretagne  dans  fon  dépar¬ 
tement  ,  qui ,  par  fa  place  ,  orgaile  des  volontés  du 
fouverain ,  fe  trouvoit  ainfi  juge  St  partie  ,  St  avoir  eu 
l’infamie  de  ne  pas  fe  recufer  en  pareil  cas.  Ils  avoient 
quelques  autres  membres  du  parlement,  les  feuls  refiés 
8t  prêts  à  former  un  tribunal  qui  leur  feroit  dévoué 
totalement.  Enfin  ,  ils  avoient  le  roi  ,  tellement  indig.^ 
&  courroucé  contre  les  Bretons  ,  qu’il  étoit  décidé  à  ne 
leur  accorder  aucune  grâce  en  aucun  genre  ;  il  en  avoir 
prévenu  les  miniftres  ,  St  même  celui  dépofiraire  des 
grâces  eceléfîaftiqiies.  (  1  ) 

La  défolation  répandue  dans  la  province  par  la  dif- 
perlion  du  parlement ,  ôcc-afionnoit  des  murmures ,  des 


plaintes  ,  des  pamphlets ,  des  aftes  de  défèfpoir ,  dont 
ils  tirèrent  même  avantage.  Il  y  a  grande  apparence  qu’à 
la  faveur  de  cette  fermentation  générale  ,  ils  fe  portè¬ 
rent  à  fabriquer  des  pièces  propres  à  leur  delîein.  St 
cenf'ées  enfantées  par  les  mécontens*  iJéja  il  y  avoit  une 
procédure  commencée  à  Paris  concernant  diverfes  intri¬ 
gues  pratiquées  pour  exciter  du  trouble,  divers  hbelles- 
dlffamatoires  ,  tant  en  vers  qu’en  proie  ,  tendant  à  atta¬ 
quer  l’honneur  St  la  réputation  de  certains  magjftrats 


(  1  )  Cette  apecdore  fe  trouve  dans  une  lettre  de 
M.  Piquet  de  Montreuil ,  confeiller  de  grand’chnmhre 
du  parlement  de  Bretagne ,  datée  de  Verfaiües  du  18 
décembre  1764»  cjonfignée  au  procès. 
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ou  autres  Sujets  zélés ,  dévoués  au  gouvernement ,  diver» 
fes  lertres  anonymes  injurieuses  à  l’autorité  royale» 
adreffées  à  des  miniftres.  La  connoirtance  de  ces  délits 
avoit  été  attribuée  au  parlement  de  la  capitale.  Pendant 
qu’il  s’en  occupoit,  il  fe  paffbit  de  nouvelles  horreurs. 

La  nuit  du  io  au  n  novembre  1765  ,  MM.  de  la 
Chalotais  pere  8c  fils  »  Sc  trois  conféillers  du  parlement 
démis,  furent  enlevés  à  main  armée  avec  l’appareil  le 
plus  Scandaleux.  O11  Sut  enfuite  par  un  a£te  de  la  majefïé 
royale ,  où  l’on  rendoit  le  monarque  accufateur  lui- 
même  ,  que  ces  magiftrats  lui  avoient  été  représentés 
comme  également  ennemis  de  Son  autorité  &  de  la 
tranquillité  publique.  On  y  difoit  [kttrcs~patentes  du 
16  novemb .  1765  ]  qu’ils  étoient  jurtement  Soupçonnés 
d’avoir  cherché  depuis  quelque  tems  à  exciter  &  fomen¬ 
ter  en  Bretagner  une  fermentation  dangereufe  ;  que  , 
pour  y  parvenir ,  ils  avoient  fait  entr’eux  des  a  (Semblées 
illicites ,  formé  des  a(Tociations  criminelles  &  entretenu- 
des  correspondances  fufpeéles  ;  que  non  eontens  de 
diffamer  par  différens  libelles  ceux  qui  avoient  marqué 
de  rattachement  au  Service  du  Souverain,  ils  avoient 
entrepris  de  répandre  des  écrits  compofés  dans  l’efprit 
d’indépendance  ,  qui  leur  avoit  Sait  tenir  en  public  les 
difcours  les  plus  Séditieux  ;  qu’enfin  ils  avoient  porté 
l’audace  jufqu’à  faire  parvenir  à  la  cour  des  billets  ano¬ 
nymes  ,  injurieux  à  la  perfonne  du  monarque  &c  attenta¬ 
toires  à  la  majerté  royale. 

C’eft  fur  ces  accufations  vagues  que  commença  une 
procédure  monftrueufe ,  dont  il  n’exirte  aucun  exemple 
.  dans  les  fartes  de  la  jurtice.  Pour  fauver  les  apparences 
de  la  régularité ,  pour  mieux  tromper  le  roi ,  on  offrit 
au  parlement  de  Bretagne  raffemblé  ,  de  lui  rendre  (es 
déminions  &  de  lui  laifler  juger  fes  membres  arrêtés. 
On  cherchoit  à  faire  croire  par-là  que  l’on  étoit  bien 
certain  de  leur  crime  ;  qu’on  ne  les  inculpoit  du  moins 
que  de  bonne-foi  &  avec  la  plus  entière  impartialité  , 
puifqu’011  ne  vouloir  point  d’autre  tribunal  que  celui 
même  que  leur  donnoit  la  loi  i  mais  en  même  tems  013 
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mettoit  à  cette  offre  une  condition  impoffîhle  à  remplir 
ppur  les  magiftrats  ,  celle  ,  en  reprenant  leurs  fondions, 
de  trahir  leur  honneur ,  leur  ferment  &  leur  patrie.  Ce 
qu’on  avoit  prévu  arriva.  Le  parlement,  délibérant  fur 
les  ordres  du  roi ,  arrêta  que  les  motifs  détenninans  de 
l’ade  des  démiffions  fubfiltpient  dans  toute  leur  force  , 
&  y  perfifterent.  {12  novemb .  170$.  ]  Quelques-uns 
même  des  non-démettans  y  accédèrent  cette  fois.  C’eft 
ce  qu’on  détroit.  Alors  encouragé  par  l’exemple  du 
parlement  de  Pau ,  on  réfolut  de  reconftruire  celui  de 
Rennes  fur  le  même  pied,  fk  provifoirement  on  le  fit 
tenir  par  le-confeil.  O11  lui  adrefia,  dès  fon  ouverture  , 
{  26  novemb .]  des  lettres-patentes  pour  procéder  à  l’inf- 
trudion  du  procès  des  magifirats  acculés.  Puis  ayant 
recruté  [  1 6  janvier  1766}  quelques  officiers  démis  & 
rétabli  le  corps ,  on  parut  un  inftant  leur  renvoyer  la 
connoiffance  de  laffaire.  Cette  manœuvre  étoit  concer¬ 
tée  avec  eux  qui,  non  moins  ennemis  de  ces  illuflres. 
priihnniers ,  dont  la  fermeté  étoit  un  reproche  continuel 
de  leur  lâcheté  ,  n’oferent  cependant  rendre  le  jugement 
que  defiroit  la  cour,  &  fe  déportèrent  d’un  droit  dont 
ils  pouvoient  refufer  de  jouir ,  mais  dont  ils  ne  pou¬ 
vaient  priver  les  accules.  Ce  fut  un  prétexte  d’ordonner 
aux  commifïàires  de  continuer  l’infirudion  ,  St.  à  cet  effet 
nouvelles  lettres  -  patentes  [24  janvier  176 6  J  portant 
érabliffement  d’une  commifîion  du  confeil  de  S.  M.  pour 
tenir  une  chambre  royale  à  Saint-Malo. 

C’eft  dans  cette  ville  que  fe  reproduifît  ce  tribunal 
pofliche ,  (1)  difparu  de  Rennes»  C’eft-ià ,  qu’a'près 
avoir  éprouvé  toutes  les  révolutions ,  toutes  les  modi¬ 
fications  ,  tous  les  chaogemens  de  lieux  ,  de  marches 
que  voulait  le  commandant  de  la  province ,  icftigà- 
teur  fecrer  de  cette  machination,  ce  qui  fàifoit  fubir 
à  la  procédure  autant  de  variations  ;  c’efl-là  qu’avec 
des  formes  nouvelles  ,  créées  pour  FafFaire  ,  des  lois 


(i)  Expreffion  des  remontrances  du  parlement  fèaut 
£  Rouen ,  adrçfïees  au  roi  en  1766, 
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multipliées  pour  elle  feule  ,  fabriquées  par  l’accufateur , 
dérogeant  fücce Hivernent  l’une  à  l’autre  ,  &  propor¬ 
tionnées  aux  jours,  aux  momens  ,  aux  difficultés  nai ù 
fantes  ,  fut  enfanté  un  code  exprès  pour  noircir  les 
accufés  opérer  leur  condamnation.  Déjà  tout  étoit 
prêt  pour  l’exécution  d’un  jugement  minuté  à  Ver- 
failles  avant  le  départ  des  conuniffaires ,  8c  fi  l’on  en 
croit  une  tradition  confiante  ,  le  bourreau  étoit  parjti 
avec  tous  les  inflrumens  du  fupplice  qui  devoir  fe 
brufquer  dans  la  citadelle  de  Saint-Malo ,  lorfque  les 
vigoureufes  remontrances  du  parlement  de  Paris  jetè¬ 
rent  dans  le  cœur  du  monarque  un  remord  falutaire. 
Le  duc  de  Choifeul  vint  trouver  en  ce  moment  le  roï 
tourmenté  d’anxiétés  cruelles  j  il  acheva  de  l’émouvoir 
8c  lui  ht  révoquer  l’arrêt  de  fang  déjà  ligné. 

L’affaire  prit  un  ^utre  cours  :  les  pouvoirs  de  !» 
commiffion  cefferent  ;  la  continuation  du  procès  revint 
f  17  févr,  1766  ] fpardevant  les  juges  naturels  qifavoier.t 
conflammeut  réclamés  les  prifonniers.  Mais  ces  juges  ' 
naturels  n’étant  que  des  magiflrats  en  petit  nombre, 
gagnés  par  faveur  ou  intimidés  par  crainte  ,  ne  pou*» 
voient  former  le  véritable  parlement  qui  réfîdoir  dans 
la  perfonne  des  exilés.  M.  de  la  C  halo  rais  8c  les  co-ac- 
Cu les  déclinèrent  ce  tribunal  dans  l’état  où  il  étoit  , 
attendu  qu’il  ne  pouvait  connoître  d’un  procès  con¬ 
cernant  de  fimples  particuliers  ,  encore  moins  d’uil 
concernant  des  membres  d’une  cour ,  ayant  le  droit 
d’être  jugés  toutes  les  chambres  affemblées ,  &  ils 
damanderent  à  être  renvoyés  pardevant  le  parlement 
de  Bordeaux.  (1)  L’inftru&ion  n’en  continua  pas 
moins  à  la  pour fuire  de  M.  Geoffroy  de  la  Ville- 
Blanche,  confeiller  ,  nommé  procureur- général  à  cet 
effet ,  quoiqu’il  eût  déclaré  pour  moyen  de  récufation 
fon  inimitié  capitale  envers  M.  de  Caradeuc.  Tout 

(0  Ce  parlement  eft  défigné  par  l’ordonnance  de  1737 
pour  erre,  ffibrogé  à  celui  de  Rennes ,  dans  le  cas  où 
celui-ci  n’eli  point  en  état  de  connoître  des  affaires 
qui  lui  font  portées, 
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éteit  mêlé  de  bizarreries ,  d’irrégularités ,  de  defpotifme 
dans  ce  procès,  où  l’on  ne  fembloit  revenir  de  tems 
en  tems  à  l’ordre  que  pour  s’en  écarter  plus  étrange¬ 
ment  enfuite.  Par  un  arrêt  du  confeil  [  12  mars  1766 ] 
il  fut  ordonné  que  les  procédures  faites  au  parlement 
de  Paris  concernant  les  premiers  troubles  de  la  Bre¬ 
tagne  ,  feroient  envoyées  au  greffe  du  parlement  de 
cette  province,  pour  y  être  jointes  au  procès  cri¬ 
minel  qui  s’y  pourfuivoit ,  8t  en  conféquence  dans 
la  vacance  de  pâques,  on  vint  enlever  militairement 
ces  pieçes  chez  le  rapporteur,  tellement  étourdi  de 
cet  ade  extra  judiciaire  ,  qu’il  eut  la  foiblefle  de  les 
livrer* 

Après  cette  réunion ,  [  9  juillet  1766  ]  il  y  eut  encore 
disjonction,  enfin,  évocation  du  tout  au  confeil  &z 
tranflation  [  21  nov.  17 66  ]  des  prifonniers  à  la  Baitille  ; 
nouvelles  réclamations  de  ceux-ci ,  perfiftant  à  deman¬ 
der  pour  tribunal  celui  que  défignok  la  loi.  Ce  fut 
alors  que  dans  une  affemblée  iok  mue  lie  du  confeil 
des  parties,  où  afîifla  îe  roi,  après  un  hiftorique  que 
fit  M.  le  Noir  ,  rapporteur  ,  qui  termina  fa  péroraifon 
par  l’inviter  à  la  clémence  ,  S.  M,  dit  [  22  déc .  ] 
qu’elle  n’avoit  pas  befoin  d’en  favoir  davantage  Sc 
qu’elle  ne  vouloit  pas  qu’il  intervint  de  jugement.  Elle 
ordonna  en  même  teins  l’extindion  de  tous  délits  8c 
accufations  à  cet  égard.  Ce  qui  eut  lieu,  par  des  lettres 
du  fceau.  [  24  déc.  } 

Par  une  contradiction  manifefte,  tandis  qu’on  exalîoit 
lafageffe,  la  modération,  la  bonté  du  fouverain,on 
lui  faifoit  exercer  la  tyrannie  la  plus  criante.  Les 
magiftrats  fortis  de  la  Baftille  ,  non- feulement  ne 
rentrèrent  pas  dans  leurs  fondions  maison  fit  décia- 
'*  v  rer  à  S.  M.  qu’elle  ne  rendroit  jamais  la  confiance  ni 
fes  bonnes  grâces  à  fes  procureurs  généraux.  Tous 
furent  exilés  avec  une  excefîive  dureté:  ils  ne  prirent 
pas  même  voir  en  partant  leurs  amis  St  leurs  proches. 
Le  parlement  de  Paris  infiftant  fur  cette  inconféquence 
fur  une  punition  capable  de  lai  fier  encore  des  foup- 
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çons  contre  les  accufès  ,  le  roi  [  22  janvier  1767  1 
déclara  que  leur  honneur  n'étoit  pas  compromis.  C’elt 
ainli  que,  par  de  milérables  fubterfuges  fuggérés  à  la 
vengeance  particulière  de  Louis  XV ,  leurs  ennemis 
ailbuvifloienr  encore  la  leur.  Ils  avoient  piqué  l’amour- 
propre  du  roi  par  des  lettres  interceptées  ,  où  les 
magiflrats,  fans-ofténfer  la  majefté  ,  traitoient  l’homme 
avec  une  vérité  à  laquelle  il  n’étoit  pas  fait. 

Ils  languirent  encore  plufieurs  années  ,  fans  que  leurs 
mémoires  multipliés  ,  fans  que  les  inftances  des  cours 
pu  lient  rien  faire  en  leur  faveur.  En  un  mot  ,  recon¬ 
nus  innocens  des  maux  &.  des  opprobres  qu’on  leur 
a-voit  fait  fouffrir,  ils  ne  purent  obtenir  aucun  moyen 
de  j unification  légale  ;  ils  étoient  conftamment  les 
victimes ,  &  leurs  opprelfeurs  triomphoient  ï  genre 
d’iniquité  propre  à  l’horrible  époque  du  fiecle  dont 
nous  nous  occupons. 

Bien  loin  qu’une  pareille  conduite  rétablît  le  calme 
dans  la  province  de  Bretagne  ,  comme  l’on  en  avoit 
flatté  le  roi,  elle  fut  en  feu  plus  que  jamais.  La  cabale 
jéfuitique  continuoit  d’y  fouiller  la  difcorde  par-tout* 
Le  parlement ,  vain  fimulacre  ,  déchu  de  fou  ancienne 
fplendeur  ,  n’étoit  plus  le  fanftuaire  delà  juftice  ,  mais 
un  repaire  d’iniquités ,  un  tribunal  dérifoire  appelle 
k  baillage  dy  Aiguillon.  Les  états  divifés  voyoient  les 
coups  d’autorité  multipliés  contre  leur  liberté  expirante. 
L’ordre  de  la  nobleflè  iuttoit  encore  contre  les  deux 
autres  entièrement  fubjugués  ,  mais  étoit  travaillé 
lui-même  d’un  fchifme  élevé  par  les  intrigues  du  com¬ 
mandant.  Celui-ci,  defpote  abfioîu ,  entouré  d’efpions 
de  délateurs  ,  de  fuppôts  de  fes  fureurs  ,  maître  des 
lettres  de  cachet  que  décernoit  à  fon  gré  fon  oncle 
miniftre,  dépeuploit  la  province  de  fes  défenfeurs,  à 
force  d’exiis  &  de  prolcriptions.  (1)  Enfin  ,  il  avoit 


(1)  Voyez  la  réponfe  des  états  au  mémoire  du  duc  cV Ai¬ 
guillon  ,  où  ils  comptent  134  lettres  ciofes  déceçnéêâ' 
pendant  le  cours  d’environ  trois  années. 
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entrepris  de  confommer  la  deftruftion  totale  des  eonffi- 
t  il  rions  de  ia  Bretagne  ,  en  faifant  enrégiffrer  par 
ordre  un  réglement  terrible  de  deux  cents  trente- un 
articles dont  les  diipofitions  in  fi  dieu  les  tendoient 
pour  la  plus  grande  partie  à  ériger  en  loi  toutes  les 
innovations  qu’il  avoir  introduites  ,  tous  les  abus 
d’autûrité  qu’il  s’étoit  permis  ,  toutes  les  violences 
qu’il  avoit  tentées  ,  en  un  mot ,  entièrement  contraire 
an  droit  &  aux  ufages  anciens  ,  tant  au  fond  que  dans, 
la  forme. 

Heureufement  pour  les  Bretons  ,  ce  fût  le  terme 
de  l’adm migration  du  commandant.  La  mefure  de  fes 
iniquités  étoit  comblée  ,  &  la  nation  au  défefpoir  pour¬ 
voit  fe  porter  aux  plus  cruelles  extrémités  :  du  moins 
c’ell  fous  ce  point  de  vue  que  le  duc  de  Choifeul 
ennemi  perfonnel  du  duc  d’Aiguillon  ,  dont  il  redou* 
toit  l’ambition  exceflive  repréfenta  les  chofes  au 
monarque  pour  l’effrayer.  Après  lui  avoir  fait  naître 
des  inquiétudes  furie  réglement,  lui  avoir  fait  envi¬ 
sager  les  troubles  qu’il  de  voit  occa  lionne  r  néceffàire- 
ment  dans  la  prochaine  tenue  des  états  ,  il  lui  fuggéra 
d’en  convoquer  une  extraordinaire ,  où  il  feroir  adopté 
plus  librement.  Ce  midi  Are  lavoir  comment  il  falloir 
prendre  le  roi ,  qui  le  feroit  refufé  à  détruira  tout  à 
coup  un  ouvrage  odieux  ,  mais  exécuté  fous  fes  ordres. 
Il  ne  parla  que  d’adouciffemens  ,  de  modifications  , 
qui^  ne  compromettoient  point  fon  autorité  ,  &  en 
confervant  les  difpofitions  néceffaîrés  pour  contenir 
les  mouvemens  trop  tumultueux  des  états  ,  enchaîne- 
roient  plus  fûrement  la  nobleffê  ,  lorfqu’eîle  aurait 
concouru  elle-même  à  forger  fes  fers,  Afin  de  mieux 
féduire  fon  maître  ,  il  lui  propolâ  de  charger  de  cette 
commiffion  le  prélîdent  Ogier  ,  perfonnellement  agréa¬ 
ble  à  S.  M. ,  dont  elle  aimoit  l’efprit  de  douceur  & 
de  conciliation  ,  en  qui  elle  avoir  une  confiance  parti¬ 
culière.  Dû  illeurs  ■  homme  de  loi  ,  très-inffruit  des 
formes ,  &  qui ,  dépouillé  de  tout  l’appareil  militaire 
du  commandant ,  n’aurait  que  l’air  d’un  pacificateur. 
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Louis  XV  *e  rendit  ou  plutôt  le  laiffa  entraîner,  & 

Je  commiffaire  fut  nommé. 

Le  duc  d’ Aiguillon ,  qui  fentoit  où  le  coup  devoir  « 
porter,  difîimula  fon  relfentiment  ;  mais  par  fes  émif- 
faires  il  tâcha  de  l’écarter  ,  en  fomentant  l’efprit  de 
faftioiuqu’il  avoir  intérêt  de  ne  pas  laiffer  rallentir 
en  ce  moment.  Ayant  mis  en  œuvre  fes  écrivains  à 
gages  ,  il  fit  imprimer  &  diftribucr  prefqu’à  la  veille 
de  l’aflemblée  extraordinaire  de  1768,  un  écrit  intitulé: 

''Entretiens  ,[  février  1768  3  dans  lequel  deux  ou  trois 
interlocuteurs  jouoienr  les  imbécilles ,  pour  inculper 
tout  l’ordre  de  la  nobleiTe  &  entretenir  la  défunion.  (1) 
Les  Bretons  avoient  trop  à  cœur  de  faire  voir  le  calme 
fùccéder  à  l’orage,  dès  que  le  préîldent  Ogier  paroi- 
troît.  Jamais  plus  de  concert  ne  régna  dansées  affem- 
blées ,  jamais  plus  d’union  entre  les  ordres.  Ce  que  le 
duc  de  Choifeul  avoir  prévu  pour  rendre  docile  l’amour- 
propre  du  monarque  arriva.  L’avis  de  fe  borner  à  fup- 
plier  S.  M.  de  vouloir  bien  retirer  le  code  de  législa¬ 
tion  monftnieufe  dont  fe  plaignoient  les  états  ,  de  les 
difpenfer  même  de  le  difcuter,  parce  que  ,  fuivant  le 
droit  Sc  la  poffeflion  ancienne,  à  eux  appartiens  de 
faire  leurs  réglem.ens  fous  fon  bon  plaifir  ;  cet  avis  * 
que  fourenoienr  fortement  les  partifans  du  comman¬ 
dant  ,  affe&ant  en  ce  moment  la  défenie  des  intérêts 
de  la  province  qu’ils  avoient  violés  tant  de  fois ,  fut 
rejeté.  On  fe  contenta  ,  après  une  proteflatioii  refp.ec- 
tueufe  ,  de  l’examiner  article  par  article  ,  &.  l’autorité 
qui  empiete  toujours,  conferva  toute  fon  influence. 
Le  préiident  fut  obligé  de  faire  l’éloge  des  Bretons 
à  la  cour  ,  &  il  fut  décidé  que  ce  fêroit  le  duc  de 
Duras  qui  tiendroit  les  grands  états.  ' 

Tous  ces  changemens  dévoient  amener  néceflairemeni 
le 'retour  du  parlement,  qui  s’efleflua  en  effet  un  an 
après  ,  auquel  furent  réunis  même  les  quatre  magiftrats 


(1)  Voyez  la  Réponfe  des  état? ,  Sec. 
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(  i  )  impliqués  dans  le  procès  des  procureurs- gérerait» 
les  feuls  furiefquels  on  ne  put  jamais  faire  revenir  le  roi,, 
fe  retranchant  toujours  à  les  déclarer  innôcens ,  mais 
prétendant  toujours  avoir  des  raiions  fecieres  de  les 
retenir  en  exil.  Ceux-ci  fe  prévalurent  de  cette  rigueur 
pour  recourir  de  nouveau  à  leur  corps  &  demander  une 
juftifîcation.  qu’ils  a  voient  folBcité  vainement  à  tous  les 
tribunaux;  ce  qui  amena  l’étrange  procès  inihuir  devant 
la  cour  des  pairs.  Evénement  fingulier  ,.au-deffus  de  tous 
ceux  qui  l’avoient  amené  »  terminé  par  un>  dénouement 
plus  fingulier  encore  ,  avant-coureur  de  la  defitruftion 
abfolue  de  tout  ordre,  de  la  magiflrature  &  des  loix. 

M.  Lamoignon  de  Blanc- Mefiiil  avoit  de  douloureux 
reproches  à  fe  faire  fur  fa  trop  grande  compîaifânce  à  fe 
prêter  au  defpotifme  de  la  cour.  Chef  de  la  juftice ,  iî 
avoit  vu  pendant  dix  ans  des  orages  perfévér-ans  s’élever 
fous  fon  influence  contre  fes  miniftres  ;  il  avoir  fait  in¬ 
fliger  des  exils  confécutifs,  des  mandats,  des  emprifon- 
nemens  à  Paris  ,  à  Bordeaux,  à  Aix ,  à  Rouen,  à  Rennes, 
à  Befançon ,  à  Grenoble ,  à  Touloufe  ;  il  avoir  livré  des¬ 
attaques  générales  ou  particulières- aux  cours  de  magis¬ 
trature,  tantôt  par  fétabliflement  d’une  chambre  royale, 
tantôt  en  fufcitant  les  gens  du  grand-confeil  contre 
toutes  les  ciafies  du  parlement,  tantôt  en  jetant  des 
iemences  de  divifion.  entre  les  érats  &  le  parlement 
dune  même  province.  Mais  il- avoir  reconnu  l’abyine 
qu  ii  creufoir  infënfiblement  fous  les  fondemens  de  letat 
ébranlé:  il  en  avoit  été  effrayé,  £k  dans  les  remords 
s  étoit  refuie  à  laifier  gagner  le  principe  de  difiolütion 


qu  il  avoir  trop  fait  valoir  ,  le  commandement  fubflitué 


à  ia  ici.  11  s  etoiî  également  refufié  à  donner  fa  démifiion, 
8c  dans  une  inaction  moins  honteufe  que  toutes  les 
œuvres,  dans  un  exil  plus  doux  que  fes  jours  de  profpé- 


(  i  )  Meilleurs  Charette  de  la  Gafcherie  ,  Piquet  d-e 
Montreuil,  Charette  de  la  Coliuiere,  arrêtés  les  prçmiejSj 
u  de  Keriaiaun  ,  arrêté.- depuis,. 
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ïrté  ,  il  gémifibit  des  maux  dont  ih  devoir  fé  regardes 
pourtant  comme  le  principal  auteur. 

On  lui  avoit  fubftitué  M.  de  Maupeou  ,  qui  atrendoit: 
depuis  pîufieurs  années  la  récompen/e  de  fa  défection 
&  ne  pouvant  par  aucune  infinuation  déterminer  M.  de- 
Blanc-Mefnil  à  le  recevoir  pour  fuccefFeur ,  en  obtenant 
les  fceaux,  [4  octobre  17 6;]  s’étoit  fait  nommer  vice- 
chancelier;  dignité  bizarre  dont  il  ne  jouit  que  dans 
l'almanach.  Le  parlement  ne  voulut  pas  le  reconnoître  ». 
&  les  magiflrats en  jouant  fur  fon  nom  le  qualifioient 
énergiquement  ;  ils  ne  rappelaient  que  le  Vice .  (  1  ) 
C’etoit  un  beau  parleur  ,  fort  ignorant ,  fort  fouple  ,  8c 
ious  qui  lé  palferent  toutes  les  horreurs  que  nous  venons 
de  décrire. 

^  C’efl  fous  lui  que  fe  tint  au  parlement  la  fameufe 
réance  du  roi,  [$  mars  1766]  appellée  la  flagellation  , 
parce  qu’elle  reffembloif  alfez  à  celle  de  Louis  XIV  » 
lorfqu’il  y.  vint  le  fouet  à  la  main.  Louis  XV  profer i vit 
folemnellement  toutes  les  innovations  prétendues  des 
cours ,  fur- tout  ce  mot  de  claffe ,  qui  choquoit  fort- 
I  oreille  des  mmiftres  ,  8c  y  avança  l’étrange  alTertion  , 
qu  il  ne  tenait  fa.  couronne  que  de  Dieu.  Non  content  de 
1  avoir  ainfo promulguée  dans,  la  capitale  ,  il  fit  apporter^ 
aux' parlemens  de  province  leurs  régilîres  ,  pour  y  voit 
in fc rire  en  cérémonie  8c  en  corps  la  même  réponfe.  C’efL 
alors  qu’on  vit  bien  ce  que  l’autorité  courroucée  pouvoir 
en  un  feui  jour  contre  quinze  ans  d’agrandiiTement  de  la- 
magifirature.  Ces  diverfes  compagnies  retournèrent  tris¬ 
tement  chez  elles  faire  des  arrêtés  lourds  ,  dans  lefquels 
elles  n’oferent  pas  même  combattre  la  faufleté  de  la  pro¬ 
portion  révoltante  énoncée  ci-deffus.  Elles  furent  tel¬ 
lement  étourdies  du  coup  ,  que  le  mot  claffe  n’a  pa'S 
reparu  depuis  dans  aucun  de  leurs  écrits. 

Si  cette  démarche  vigoumifè  du  roi  eut  été  Contenue  ». 
c  en  étoit  fait ,  le  delpotifine  triomphoit  dès  ce  moment» 


(  1  )  Voyez  les  diverfes  lettres  inférées  au  procès  im¬ 
prime  de  M.  de  la  Chalotais, 
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Far  bonheur  îa  diflenîion  étoit  entre  les  mmiftres  ,  & 
tous  ménageaient  feparement  la  magiltrature  poiu  leurs 
vues  particulières.  Le  contrôleur-général  avoir  des  édits 
à’ faire  paffer  ;  le  vice-chancelier  defiroir  toujours  être 
chancelier  en  pied  ;  le  duc  de  Choiléul  fur-tout  ne  vouloit 
pas  laîffer  réuiïir  le  duc  d’Âiguillon  dans  1  affaire  de 
Bretagne.  11  excitoit  fous  main  les  procure urs-generaux 
à  le  prévaloir  de  leurs  premiers  avantages  ,  &  les  ma- 
giftrats  à  ies  appuyer.  Par  la  retraite  de  M.  Mole  ,  qui 
avoit  vu  échapper  les  fceaux  qu’il  croyoit  dus  à  ion  nom 
&  à  fon  zele. ,  d’ailleurs  fatigué  du  rôle  difficile  de  fe 
maintenir  avec  la  cour  fans  trahir  fa  compagnie  ,  le  par¬ 
lement  avoit  à  fa  tête  le  fils  du  vice-chancelier,  plus  in-» 
triguant ,  plus  adroit ,  plus  fcélérat  que  fon  pere;  car 
il  joiga'oit  à  tous  les  défauts  l’hypocrifie  :  il  ne,  le  re- 
gardoit  que  comme  le  gardien  d’une  place  que  dévorait 
déjà  fon  ambition ,  &  ce  n’étoit  pour  lui  qu’un  rival  à 
Supplanter  quand  il  en  feroit  tems.  Il  s  étoit  attache  au 
duc  de  Choiléul  comme  au  tout-puiffiant  d’alors  ;  il  lui 
fai  loir  baffement  la  cour  8 i  en  recevoir  Hmpülfion  qu’il 
rendoi-t  à  fa  compagnie.  Celle-ci  enhardie ,  maigre  les 
défenfes  du  monarque  ,  infilta  de  nouveau  dans  le  procès 
de  MM.  de  la  Chalotais  ,  à  mefure  que  l’impéritie  du 
vice-chancelier  lui  fai  loi  t  faire  quelque  faulie  démarche, 
&  les  parle  me  ns  de  province,  linges  de  celui  de  Paris  , 
reprirent  les  mêmes  erremens.  Le  monarque,  incapable 
de  garder  par  luLmême  une  affiette  fixe  ,  baîotte  entre 
fes  miniltres,  gauchit  bientôt  dans  l’efpoir  d’une  tran¬ 
quillité  qu'il  cherchoit  ç*  ne  pouvoir  trouver.  Il  n’avoit 
pas  fait  un  pas  en  arriéré  ,  qu’on  s’en,  prévaloir  pour 
lui  en  faire  faire  un  autre.  C’eft  du  le  in  de  ces  contra¬ 
dictions  perpétuelles  que  le  premier  préfident  de  Maupeou 
eipéroit  voir  bientôt  fortir  la  grandeur.  Il  favoit  que  loti, 
pere ,  ernharraffe  de  deux  parlemens  détruits,  du  grand-- 
çonleil  démis  &  a  rétablir ,  apres  avoir  plongé  le  roi 
dans  un  labyrinthe  de  difficultés  inextricables  ,  n’auroit 
jamais  allez  ne  relîources  dans  i  tfprir  pour  en  reti.er 
M».  C’eil  ce  moment  qu’il  anendoit,  comme  celui  où 
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le  prince,  trop  heureux  de  lui  abandonner  le  (il  des 
affaires,  feroir  forcé  de  le  prendre  pour  fon  conkil 
unique  ,  de  fe  livrer  aveuglément  à  la  direction  &  de  ie 
1  ailler  frapper  toüs  les  coups  que  lui  inipireroit  la  ven¬ 
geance. 

Les  affaires  de  îa  religion  if  étoienr  pas  plus  fixes  que 
celles  de  la  magiftrature.  Depuis  la  mort  du  cardinal 
de  la  Rochefbucaulr  ,  [  6  juin  1757  3  elles  étoient  entre 
les  mains  de  1VL  de  Jarente ,  évêque  de  Digne  &  puis 
d’Orléans.  C’étoit  un  Roué  dans  route  la  force  du  terme  , 
qui  ,  aux  ordres  de  la  favorite ,  tant  qu’elle  vécut ,  étoir 
paiTé  à  ceux  du-duc  de  Choifeul,  menant  la  vie  la  plus 
diffolue  ,  vendant  fans,  pudeur  les  bénéfices ,  fouvent  le 
fâlaire  du  métier  le  plus  infâme.  On  conçoit  que  ce 
prélat ,  marchant  en  tout  fur  les  traces  du  cardinal 
Dubois,  mais  n’en,' ayant  pas  le  génie,  ne  faifoit  pas 
plus  de  cas  des  ianfénjfles  que  des  mojinifles.  U  n’avoiE 
ni  la  force  ni  le  ton  propre  à  en,  impofer  à  l’un  ou  à. 
l’autre  parti.  Egalement  méprifé  du  clergé  8c  de  la  ma¬ 
gifirature  ,  il  ie  laiffoir  aller  au.  torrent,  füivant  que 
fbuffloit  le  vent  de  la  cour. 

* 

Les  Zçlanti entre  les  évêques voulurent  profiter  de 
l’affemblée  décennale  de  1765  ,  pour  confommtr  1  ou-., 
vrage  commencé  dans  celle  de  17  5  $ ,  &  affeoir  une  opinion 
certaine  fur  cette  bulle  Unigenitus ,  qui ,  née  depuis  plus, 
d’un  demi-fiecle ,  fans  opérer  aucun  bien  ,  avoir  produit 
tant  de  maux.  Ils  parvinrent  à  former  un  corps  de  doc-* 
î-rine  à  cet  égard .  fous  le  titre  à’ Actes  du  clergé  de  176* , 
&  fe  doutant  bien  de  la  fypprefîion  qui  en  feroit  or¬ 
donnée  par  le  parlement  ,  en  fe  féparant ,  en  firent  une 
di (tribu tion  publique  &  gratuite  à  tous  les  fideles,  qui, 
prévenus  ,  ou  par  hafard ,  fe  rencontrant  aux  Grands- 
Auguflins  ,  recueillirent  cette  manne  fpiritueile.  Les 
magiftra ts  ne  tardèrent  pas  à  févir  contre  un  nouveau 
monument  de  fanatifine  ,  ou  ils  étoient  personnellement 
ofleüfes  ,  &  lui  donnèrent  ainfi  une  confiflance  qu’il 
r’aitroit  pa^.eue  par  lui  même.  Cet  ouvrage,  où  il  sW 
gUluit  de  faire  parler  Dieu  en  éclairant  les  peuples  fur 


/ 
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les  objets  de  leur  foi  »  eroit  non-feulement  indigne  de" 
rinfpiration  de  l’Efprit- Saint,  mais  très-médiocre  comme 
produaion  humaine.  Celle-ci  avoir  été  enfantée  avec 
fant  de  précipitation  &  d’ignorance  »  quelle  devint  la 
dérifion  des  impies,  le  fcandale  des  foibles  8c  excita 
Tindignation  du  clergé  favant.  Sans  l’éclat  qu  avoit  fait 
le  parlement  à  fon  fujet,  elle  n’auroit  caufé  aucune 
fenfatioji ,  aucun  bruit  :  peu  de  gens  l’auroient  lue.  Ses 
arrêts  la  firent  connoître  ;  ils  occasionnèrent  la  relil- 
tance  de  quelques  curés  ardens ,  qui  publièrent  ces  a£tes 
à  leur  prône  &  furent  décrétés.  Lâ  cour  ,  plus  incapable 
que  jamais  de  décifions  vigoureufes  »  cherchoit  feulement 
à  fe  maintenir  entre  les  deux  partis  ,  fans  les  laifler  trop* 
empiéter.  Elle  rendit  un  arrêt  du  confeil  en  explication 
Jcle  ces  aCtes ,  pour  ce  qui  intérefibit  l’autorité  du  roi  * 
que  les  magiftrats  prétendoient  comptomife  ,  84  en  meme 
tems  pour  affurer  à  la  puiffance  eccléfiaftique  les  droits 
efiéntiels  qu’elle  tient  du  ciel  &  que  les  évêques  récla- 
moient  fans  relâche.  Perfonne  ne  fut  content.  Repre- 
fentations  des  prélats,  fur  ce  qu’en  déterminant  les  li¬ 
mites  des  deux  p  milan  ce  s  ,  S.  M..  laifioit  de  i  ambiguité 
à  l’égard  de  la  leur,  dont  on  pouvoir  tirer  nés  coule- 
miences  fâcheufes  :  remontrances  du  parlement  iur  ce 
«ue  cet  arrêt  regardoit  la  bulle  Unigenitus  comme  loi  de 
Féglife  8c  de  l’état,  foutenoit  ainfi  le  lchifine  lur  la  cal- 
fation  de  fes  décrets,  fur  de  nouveaux  refus  de  facremens* 
fardes  interdictions  nouvelles  prononcées  par  1  arche¬ 
vêque  de  Paris.  On  ne  ihvoit  auquel  entendre,  Ja 
conftifiont  ré^noit  plus  que  jamais  dans  cette  partie.de 
f’adminiftranon.  Quelquefois  onlauToir  aller  le  parlement. 
&  l’on  croyoit  qu’il  avoir  gain  de  caufe,  puis  on  lui  en- 
levoit  fes  viftimes  par  des  lettres  de  cachet,.  On  noioit 
rétablir  les  prêtres  décrétés,  mais  on  leur  donnoit  des 
pensons  ,  de  meilleurs  bénéfices.  Vouioit-il  s’en  prendre 
aux  îupérieurs-majeurs  les  plus  coupables ,  on  an e toit 
tout  court,  an  allongeoit  l’aftaire  ,  on  la  fanait  ^  gé¬ 
nérer  en  objet  de  conteilation  &  de  forme  ,  on  i  eur- 
nifoit  par  les  délais.  La  cour  lut  fix  mois  à  famé  arm 
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célébrés  remontrances  fur  les  afles  fa  réponfe  fort  longue 
St  ne  ftatuant  définitivement  fur  rien.  Le  fingulier  ,  fi 
quelque  chofe  avoit  pu  le  paroître  alors  c’el't  que  le 
confeil  des  dépêches  ,  où  s’agitoient  ces  matières  ,  étoit 
préfidé  par  M.  le  vice-chancelier  de  Maupeou  ,  qui  pré- 
fidoit  le  parlement  pendant  les  grands  mouvemens  & 
avoit  établi  contre  le  fchifme  les  principes  les  plus  lu¬ 
mineux  &  les  plus  irréfiftibles  ;  c’eft  que  M.  de  Laverdy, 
forti  de  cette  compagnie ,  un  des  plus  fougueux  janfé- 
niftes  qu’elle  eût ,  péroroit  à  ce  confeil  &  entraînoit 
fouvent  les  fuffrages  ;  c’eft  qu’enfin  il  étoit  mu  par  le 
duc  de  Choifeul ,  ennemi  du  clergé  ,  cherchant  à  capter 
la  magiftrature  ,  St  d’un  caraftere  altier  &  tranchant  fi 
jamais  il  en  fût. 

Tour  cela  s’explique  par  le  caraftere  irréfoîu  du  maî¬ 
tre  qui ,  trompé  continuellement  dans  les  moyens  qu’on 
lui  faifoit  prendre  ,  avoit  renoncé  ù  toutes  vues  du  bien* 
Il  l’a  voit  cherché  d’abord;  foa  jugement  exquis  le  lui 
avoit  fait  entrevoir  ;  il  n’avoir  pas  eu  le  courage  de 
l’exécuter  de  ion  propre  mouvement.  Entraîné  par  une 
foule  de  conféillers  pervers ,  il  ne  favoir  plus  comment 
y  revenir  &  en  étoit  à  ce  degré  d’infouciance ,  eu  il 
ne  defiroit  que  s’étourdir  fur  la  fituation  de  fou  royaume, 
que  gagner  du  teins  en  évitant  toute  commotion  vio¬ 
lente  ,  qui  auroit  pu  le  tro.ubler  dans  fon  repos. 

On  auroit  cru  que  cette  façon  de  penfer  eût  dû  le 
conduire  à  avoir  un  premier  miniftie  ,  mais  fon  amour- 
propre  répugnoit  à  cet  afte  de  foibleffe  de  la  part  d’un 
-  prince  fur  le  trône  depuis  un  demi  -  fiecle  il  n’avoit 
pas  le  courage  de  l’exécuter.  Le  duc  de  Choifeul  l’étoit 
v  bien  à  quelques  égards.  Louis  XV  goûtoit  fa  façon  de 
travailler  lefle  ,  qui  lui  épargnoit  toute  contention  d’ef- 
prit  ;  mais  il  n’aimoit  pas  fon  cara&ere  extrême  8c 
décidé;  St  dans  la  crainte  qu’il  ne  prît  trop  d’empire 
fur  lui ,  il  lui  oppofoit  quelquefois  d’autres  miniftres  ou 
courtifans  qui,  fe  prévalant  de  ce  moment  de  faveur, 
prouvoient  au  duc  que  la  fienne  n’étoit  pas  inébran¬ 
lable.  U  eft  vrai  qu’il  reprenoit  bientôt  le  deiuis  <> 
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quoique  toujours  feus  la  main  du  maître ,  qui  ne  pou¬ 
vant  le  contenir  par  lui-même  lui  oppofoir  un  autre 
rival.  Mais  malgré  ce  manege  ,  &  quoique  tout  fe  fît 
en  fan  nom  ,  fon  état  éroit  ce  qui  l’occupoit  lé  moins; 
chaque  opération  "pertoit  l’empreinte  du  génie  de 
l’homme  auquel  il  s’en  étoit  rapporté.  Et  comme  il 
varioit  fouvent  dans  le  chois  de  fa  confiance  ,  ou 
plutôt  qu’il  la  donnoit  à  celui  qui  favoit  la  lu rp ren¬ 
dre  dans  le  moment,  le  gouvernement  fe  refTentoit  de 
cette  inhabilité. 

C’eh  ce  parti  que  Louis  XV  avoit  pris  de  s’ifioler 
en  quelque  forte  de  fon  royaume,  de  dihinguçr  en 
lui  deux  hommes  prefque  toujours  oppofés,  le  monar¬ 
que  &  le  particulier,  qui  donne  également  la  clef  de 
plufieurs  autres  traits  de  fa  vie.  On  a  vu  qu’il  con- 
tinuoit  d’occorder  fon  intimité  &  fa  familiarité  à  ceux 
qu’il  avoit  difgraciés  comme  roi ,  aux  Maillebois  ,  aux 
Clermont ,  aux  Richelieu,  De  même  il  en  éloignoit 
'  ceux  qu’il  ne  pouvoir  s’empêcher  d’eltimer  pour  leurs 
fervices  rendus  à  l’état ,  pour  leur  patriotifme  ;  le  prince 
de  Conti ,  M.  de  la  Chalotais  ,  tous  ces  magiflrats 
qui  foutenoient  les  droits  de  fa  couronne  &  qu’il  déref- 
toir.  C’eh  ainfi  que  ,  tandis  qu’il  laiiToit  le  parlement 
humilier,  tourmenter,  vexer  les  prélats,  il  approchoit 
de  fa  perforine  les  plus  fanatiques  ,  il  les  admettoit  à 
fa  table.  A  la  cérémonie  de  la  dédicace  de  la  paroiffe 
de  Choifii-le-Roi ,  [21  feptembre  1760  }  l’archevêque 
de  Paris  qui  la  faifoit  en  préfence  de  S.M. ,  affidé 
des  archevêques  d’Arles  ,  de  Tours  ,  de  Befançon  ,  , 
de  Touloufe  &  d’Albi  ,  Sc  des  évêques  de  Grenoble  , 
de  Chartres  ,  d’Orléans ,  de  Meaux  ,  de  Metz  &  d’Au- 
tun,  tous  les  prélats  çonfécrateyrs  ,  ceux  qui  avoient 
a fii hé  à  cç  pieux  fpe&acle  &  les  deux  agens  -  généraux 
du  clergé  eurent  l’honneur  de  mang%v  avec  elle.  C’eh 
ainfi  que  ,  tandis  qu’il  fignoit  l’arrêt  de  profeription 
des  jéfiuires  ,  il  les  confervoit  à  fa  cour.  Mais  l’anec¬ 
dote  la  plus  incroyable  en  ce  genre,  c’en  eh  une 
coriftatéç  depuis  la  ipoit,  3v  contribuant  à  dévelop- 
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per  mei'veilleufeinent  le  caractère  incompréhenfible  de 
ce  prince. 

On  fe  rappelle  l’étrange  procès  [  1 76  ?  ]  qui  s’éleva 
après  la  paix  entre  le  comte  de  Guerchy ,  ambaffa- 
deur  de  France  en  Angleterre  ,  Si  le  chevalier  d’Eon  t 
qui  avoir  été  miniftre  plénipotentiaire  dans  Y  intérim. 
On  fut  fort  étonné  alors  de  voir  l’audace  avec  laquelle, 
le  dernier  infultoit  &  baffouoit  le  comte  ,  &  plus 
encore  de  l’impunité  dans  laquelle  il  continua  de  vivre 
à  Londres  &  de  répandre  les  pamphlets  les  plus  outra-, 
geans  contre  ion  ennemi  \  Y  in-qifarto  intitulé  ,  Lettres , 
Mémoires  &  Négociations  particulières ,  &c,  étoit  non-, 
feulement  déshonorant  peur  celui-ci,  mais  compro¬ 
mettait  les  perfônnages  les  plus  puiffans  de  ce  teins* 
là  ,  le  duc  de  Choifeul ,  le  duc  de  Praslin  ,  le  duc  de 
Nivernois ,  la  marquife  de  Pompadour  même.  Leur 
petiteffe  d’efprit  s’y  déceloit  par  leurs  propres  dépê¬ 
ches,  &  l’on  fent  combien  l’amour-propre  eit  iraicL 
ble  en  pareil  cas-!  O11  a  appris  depuis  qu’ën  effet  il  avoir 
été  queflion  de  faire  enlever  le  chevalier  d’Eon,  qu’on 
avoir  eu  l’agrément  du  roi ,  &  qu’en  même  tems  S.  M. 
ayant  voulu  favoir  la  maniéré  dont  s’exécuteroit  le  pro¬ 
jet,  depuis  long- tems  en  correfpondance  ignorée  avec 
ce  confident ,  lui  donnait  avis  de  tour  ce  qui  fe  paffoit. 
Si.  les  moyens  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  pour  décon¬ 
certer  les  raviffeurs.  Bien  plus  ;  quelque  tems  après 
[  1  avril  17 66  ]  Louis  XV  lui  accorda  une  penfion  fecrete 
de  douze  mille  livres;  dont  la  formule  conçue  dans 
les  termes  fuivans  ,  eil  lignée  Si  écrite  xen  entier  de 
fa  main. 

«  En  conféquence  des  fervices  que  le  fleur  d’Eoa 
»  m’a  rendus ,  tant  en  Ruffie  que  dans  mes  armées , 
»  &  d’autres  commiffions  que  je  lui  ai  données',  je 
»  veux  bien  lui  affiner  un  traitement  annuel  de  douze 
»  mille  livres,  que  je  lui  ferai  payer  exactement  tous 
x)  les  fix  mois ,  dans  quelque  pays  qu’il  foit  [  hormis 
»  en  tems  de  guerre  chez  mes  ennemis],  St  ce  juf- 
p  qu’à  çe  qiie  je  juge  à  propos  de  lui  donner  quel- 
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»  que  porte,  dont  les  appointemens  foient  plus  con- 
»  fîdérables  que  le  présent  traitement.  A  Verfaiiles , 
»  le  premier  avril  176*5.  [  Signé  Louis,  ]  » 

Il  paroît  que  depuis  ce  chevalier,  toujours  refié  à 
Londres  jufqu’à  la  mort  du  roi ,  lui  fervoit  d’efpion , 
moins  des  Anglois  que  de  fon  ambafîàdeur  :  circonf- 
îance  qu’un  autre  auroit  mieux  fait  concourir  aux 
grandes  vues  de  la  politique,  &  dont  il  ne  tira  parti 
que  pour  s’amufer  ,  que  pour  rire  aux  dépens  de  fes 
miniftres. 

Ce  chevalier  d’Eon ,  qu’on  a  traverti  depuis  en  femme, 
&  qui  vraifemblablement  participe  aux  deux  fexes, 
mérite  d’être  connu  plus  particuliérement.  Voici  comme 
il  raconte  fon  hirtoire.  Née  à  Tonnerre  ,  Mlle.  d’Eon, 
fille  faivant  fon  aveu,  fe  trouva  douée  dès  l’âge  le 
plus  tendre  d’une  prudence  capable  de  féconder  les  vues 
politiques  de  fes  parens ,  qui  la  faifoient  paffer  pour 
garçon.  Elle  fut  envoyée  à  Paris  &  mife  au  college 
Mazarin ,  où  l’on  fent  tout  ce  qu’il  dut  lui  en  coûter 
de  dégoûts ,  de  travail  &  d’efforts  pour  y  fuivre  les 
divers  exercices  d’efprit  &  de  corps ,  fans  trahir  le 
fecret  de  fon  fexe  qu’on  ne  foupçonna  jamais.  A  l’étude 
des  belles-lettres  fuccéda  celle  des  loix.  Elle  fur  reçue 
doèteur  en  droit  civil,  en  droit  canon,  puis  avocat. 
Connue  déjà  par  plufieurs  ouvrages,  elle  eut  occafion 
de  fe  dévoiler  au  prince  de  Conti,  qui  honoroit  fa 
famille  d’une  bienveillance  particulière.  La  Ruffie  étoit 
alors  brouillée  avec  la  France.  Il  étoit  effentiel  de 
rapprocher  les  deux  cours  :  on  vouloir  up  agent  mys¬ 
térieux  ,  fans  caraétere,  &  cependant  capable  de  s’iu- 
finuer  &  de  remplir  la  million  délicate  dont  il  feroir 
chargé.  Le  prince  de  Conti  crut  avoir  trouvé  en  Mlle. 
d’Eon  toutes  les  qualités  reqnifes  ,  &  la  propofa  à 
Xouis  XV,  qui  aimoit  fort  ces  fortes  de  myrtères.  Il 
adopta  volontiers  le  négociateur  femelle  qui ,  aux  appro¬ 
ches  de  Pétersbourg ,  prit  les  habits  de  fon  vrai  fexe , 
&  réuffit  fl  bien  dans  fon  rôle,  que  S.  M,  fe  plut  à 
le  renvoyer  une  fécondé  fois  en  Ruffie  avec  le  che- 
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valîer  de  Douglas.  Alors  elle  avoit  repris  les  habits 
d’homme ,  8c  joua  ce  fécond  perfonnage  avec  plus  de 
finefle  encore ,  puifqu’on  afliire  qu’elle  ne  fut  pas  même 
reconnue  de  l’impératrice.  Le  fruit  de  leurs  négocia¬ 
tions  fut  de  déterminer  la  Ruffie  à  s’allier  aux- cours 
de  Vienne  8c  de  Verfailles,  plutôt  qu’avec  la  Pruffe. 
Quand  le  traité  fut  ligné  ,  Mlle.  d’Eon  fut  chargée 
d  en  porter  la  nouvelle  au  roi.  Elle  le  cafia  la  jambe 
en  route.  Cet  accident  ne  l’arrêta  point,  8c  fon  arri¬ 
vée  à  Verfailles  précéda  de  trente -fix  heures  celle  d’un 
Courier  dépêché  par  la  cour  de  Vienne  au  moment 
ou  elle  en  étoit  partie.  Le  roi  enchanté  ordonna  à 
fon  chirurgien  de  prendre  un  foin  particulier  de  Mlle. 
d’Eon,  8c  lui  accorda  un®  lieutenance  de  dragons 
qu’elle  delîroit.  Elle  fervit  dans  les  dernieres  cam¬ 
pagnes  ,  puis  rentra  dans  la  carrière  de  la  politique, 
8c  fut  envoyée  fecretaire  d’ambaflade  à  Londres  ,  oi\ 
elle  fe  rendit  fi  agréable  à  cette  cour,  que  S.  M. 
Britannique ,  contre  l’ulage  ,  la  choifit  pour  porter  à 
Verfailles  8c  a  M.  le  duc  de  Bedford ,  fon  ambafiadeur 
.  a  Paris\  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu  entre 
les  deux  nations.  Ce  fut  à  cette  occafion  que  le  roi 
lui  accorda  la  croix  de  Saint- Louis.  Elle  en  avoit  déjà 
deux  penhons.  Au  refie  ,  il  faut  avouer  que  c’efi  l’être 
le  plus  extraordinaire  du  fiecle.  On  a  vu  plufieurs  fois 
des  fill  es  fe  îravefiir  en  homme  8c  en  remplir  les  fonc¬ 
tions  a  la  guerre  ;  mais  on  n’en  connoît  aucune  qui 
ait  rénui  autant  de  talens  militaires  ,  politiques  8c 
littéraires. 

L’anecdote  que  nous  a  également  revelée  M.  le  comte 
de  Broglio,  prouve  plus  que  jamais  ce  que  nous  avons 
dit  du  caraétere  du  feu  roi.  Il  rapporte  (  i  )  que  ce 
monarque  lui  fit  remettre  en  1752  ,  à  fa  nomination 
à  1  ambafiade  de  Pologne ,  par  feu  M.  le  prince  de 


(  1  )  Dans  un  mémoire  produit  en  juftice  8c  imprimé 
en  1779 ,  ayant  pour  titre  :  Expofé  des  motifs  qui  ont 
nécejjïté  la  plainte  du  comte  de  Broglio . 
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Oôntî  un  ordre  de  la  main  de  S.  M  >  de  correfoondrê 
fécretément  avec  elle ,  Si  de  préférer  ceux  qu’elle  loi 
feroit  paflfer  par  ce  prince,  à  ceux  qui  lui  viendroient 
directement  de  fon  conleil  II  ajoute  qu’en  1 7 s  7  ■»  lors¬ 
que  cette  airelle  eut  perdu  les  bonnes  grâces  de  Louis 
XV,  le  voi.îui  confia  directement  cette  correfpon- 
dance  ,  &  qu’elle  a  continué  telle  jufqu’à  fa  mort.  Sa  " 
diflimulation  alla  jufqu’à  punir  deux  fois  ce  leigneur, 
en  iui  donnant  une  atteftation  intime  que  ces  deux 
exils  étoient  non  mérités ,  &  il  montre  aujourd’hui 
cet  écrit.  Il  exigea  fur-tout  dans  l’affaire  dfe  la  Baf- 
îille  (  1  )  que  le  comte  de  Brog'lio  inculpé  ,  laiffât 
compromettre,  fans  fe  juftifier*  fans,  fe  plaindre,  fa 
liberté,  fou  honneur,  qu’il  vît  accumuler  lur  fa  tête 
les  plus  graves  accufations,  Si  fe  fouffrît  dénoncer  à 
la  patrie  ,  aux  cours  étrangères  ,  comme  un  incendiaire 
politique  ,  comme  un  artifan  d’intrigues  Si  de  manœu¬ 
vres  abominables* 

Nous  ignorons  dans  quel  terns  fe  forma  l’intimité  fe- 
crete  du  feu  roi  avec  le  duc  d’ Aiguillon  ;  mais  il  eft 
certain  qu’elle  s’accrut  St  commença  à  être  publique 
précifément  dans  le  tems  ou  ce  commandant  devenoit 
plus  odieux  en  Bretagne  ;  qu’obligé  de  le  retirer  pour 
fatisfaire  la  nation  ,  il  l’approcha  de  fa  perfonfle  en  l’a¬ 
gréant  pour  commandant  des  Chevaux- légers  de  fa 
garde  ;  qu’enfn  en  recoilnoiflant  foîemnellement  l’in¬ 
nocence  de  M.  de  la  Chalotais  indignement  calomnié  , 
il  receloit  en  quelque  forte  alors  dans  fon  palais  le  ca- 
'  îomniateur ,  &  s’obltinoir  à  le  fbuftraire  à  toutes  pour- 
fuites. 

Après  ces  exemples  frappans  de  la  maniéré  dont 
Louis  XV  diftinguoit  en  lui-même  le  particulier  du  chef 
de  l’état ,  on  ne  fera  pas  furpris  qu’il  en  féparât  auffi  les 
intérêts.  Il  avoir  une  caille  à  lui  tout- à-fait  différente  de 
la  caillé  publique,  dont  il  lailfoit  la  difpenfation  Si  les 
reviremens  au  contrôleur  général  ,  &  il  s’étoit  choill 


\ 


(  1  )  En  177?.  Nous  reviendrons  fur  cette  anecdote. 


(  Iz3  ) 

Pour  I  j  fienne  un  homme  de  confiance ,  un  minière  ad 
hoc.  c  éioit  Mè  Berrin.  Non- feulement  il  n’auroit  pas 
fo  uffert  qu’on  eût  rien  lire  ne  fou  pécule  pour  le  fiic  de 
1  état ,  mais  meme  quand  il  pouvoir  augmenter  le  lien 
tîîix  dépens  de  celui-ci  «  il  regardoit  cela  comme  une 
fpécularion  heure  u  le.  11  avoir  toutes  fortes  de  papiers  , 
&  il  11  arretoit  pas  au  confeil  le  dûCrédit  de  quelques- 
uns  ,  qu’il  ne  donnât  ordre  fur-le. champ  à  fon  agent.de 
mettre  fur  la  place  ceux  de  cette  dalle  &  de  s’en  défaire 
avant  que  la  baiffe  eût  lieu.  Lorfque  le  roi  de  Suede 
d’aujourd’hui ,  alors  prince  royal ,  vint  en  France  pour 
arranger  l’affaire  des  fubfides  dus  à  fon  pere ,  le  rréfor 
royai  étant  a  fec ,  Louis  XV  eut  beaucoup  de  peine  à 
avancer  cette  fournie  de  fes  propres  fonds  ,  &.  ce  ne  fut 
qu’à  condition  qu’elle  lui  feroit  bientôt  remplacée. 

Ce  qui  n’éroit  d’abord  qu’un  enfantillage  rifibîe  fe 
tourna,  à  l’époque  de  la  vie  de  Louis  XV  où  nous 
fournies  parvenus,  en  une  dureté  de  cœur  incroyable. 
Les  pervers  qui  i’entouroienr ,  aiguillonnant  fa  cupidité, 
l’éblouirent  par  des  fpéculations  d’un  bénéfice  immenfe 
fur  le  monopole  des  bleds ,  qu’ils  pouvoient  d’autant 
mieux  exercer  fous  S.  M. ,  que  le  fyftéme  de  liberté  pré¬ 
tendue  le  favorifoit  davantage.  On  lui  perfuada  de  conf- 
îruire  des  magafins  pour  le  roi,  fous  prétexte  de  pourvoir 
aux  befoins  des  peuples;  ce  qui  occailonnant  la  rareté 
de  la  denrée  ,  la  fou  tint  à  un  prix  de  cherté  continue , 
anguumée  encore  par  des  récoltes  peu  favorables.  Nous 
n’entrerons  point  dans  le  détail  des  manœuvres  pratiquées 
par  les  acapareurs  iùbalterpes  ,  dépeintes  d’une  façon 
lumineufe  dans  une  fouie  d’écrits  des  économises.  Nous 
obfervtrons  feulement  que  Louis  XV  s’occupoit  Ci  fé- 
rieufement  de  cet  té  fpécularion ,  que  ceux  admis  dans 
fes  petits  cabinets  voyoîent  fur  fon  fecre taire  des  c;:- 
fernets  exafts  du  prix  des  bleds,  jour  par  jour,  dans  les 
différais  marchés  du  royaume.  Voilà  pourquoi  les  cours, 
autorisées  en  apparence  à  remonter  à  la  fource  des  abus  , 
étoient  arrêtées /dès  qu’elles  auroient  pu  en  découvrir  le 
fil ,  &  fur- tout  lorfqu’elles  vouloient  févir  contre  les 
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auteurs.  C’eft  ce  qui  rendit  illufoire  la  fameufe  afiemblée 
des  notables,  tenue  à  Paris  en  176B  ,  (28  no  y.  1768] 
fous  le  nom  d ’ajfemblée  de  la  police  générale : ,  qui  auroit 
pu  devenir  très-importante  fi  le  parlement  eut  eu  quelque 
nerf  ou  n’eût  pas  été  préfidé  par  un  chef  abfolument 
vendu  à  la  cour.  Nous  voyons  par  le  récit  que  le  préfident 
Choart,  de  la  cour-des-aides  *  fit  à  fa  compagnie  en 
Portant  de  l’invitation  pour  avifer  au  parti  qu’il  convenoit 
de  prendre  fous  le  bon  plaifir  du  roi ,  relativement  a  la 
cherté  exceffive  des  grains  St  du  pain ,  qu’il  eft  oblige  de 
convenir  n’avoir  rempli  qu’imparfoitement  fa  million.  Il 
nous  apprend  que  l’objet  de  l’invitation  &  de  la  delibe¬ 
ration  n’a  été  connu  qûe  quelques  momens  avant  1  af- 
femblée ,  quoiqu’on  eût  à  opiner  fur  les  plus  grandes 
queftions  -,  qu’il  ne  put  jamais  obtenir  que  l’a  d'emblée 
fût  remife  à  un  autre  jour  ,  ni  qu’on  lui  donnât  lin  délai 
fuffifant  pour  prendre  St  porter  le  vœu  de  fia  compagnie. 
Il  finit  par  marquer  à  fes  confrères  fa  douleur  d  avoir 
été  forcé  de  fe  déterminer  trop  promptement  fur  des 
objets  fi  dignes  des  plus  profondes  réflexions,  dans  une 
afiemblée  imprévue  &  dont  beaucoup  de  membres  étoient 
vrarfemblablement  dans  le  même  cas  que  lui  Ci).  H 
*  s’enfuit  que  cette  afiemblée  étoît  une  vraie  dérifion  ,  un 
leurre  pour  tromper  le  peuple  8t  lui  perluader  que  le  roi 
s’occupoit  de  fes  maux  ,  lorfqu’il  y  coopérait  lui-même. 
Enfin,  les  curieux  confervent  avec  foin  Y  Almanach- 
Royal  de  1774,  où  Ton  eut  l’impudence  de  placer  au 
rang  des  officiers  de  finance  chargés  des  deniers  royaux, 
le  fleur  Mirlavaud  ,  tréforier  des  grains  au  compte  de 

Sa  Majejié .  rTT  ,  , , , 

On  a  dit  fur  la  fin  du  régné  de  Louis  XV ,  qu  excède 

des  troubles  St  des  malheurs  de  fon  royaume  ,  il  avoir 
eu  quelque  velléité  d’abdiquer.  Incapable  d  exercer  fon 
autorité  ,  il  en  étoit  en  même  tems  trop  jaloux  pour 
remettre  fon  droit  à  quelqu’autre.  Sans  doute  fi  ,  en 


(  1  )  Voyez  Mémoires  pour  fervir^  à  l’hijïoire  du  droit 
public  de  la  France  en  matière  d’impôts . 


renvoyant 
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renvoyant  à  Ton  fuccefTeur  le  fardeau  entier  du  gouver¬ 
nement,  il  eût  pu  en  conferver  tout  l’honorifique,  tout 
ce  qui  pouvoir  contribuer  à  la  fûreté,  à  fon  bien-être 
perlonnel ,  il  1  auroit  fait  volontiers.  Mais  on  voit  par 
ce  que  nous  venons  de  raconter ,  qu’il  avoir  abdiqué  de 
fait  depuis  long-tems,  en  ce  qu’il  regardoit  fon  peuple 
&  même  les  fiens  ,  comme  lui  étant  étrangers  pour  tout 
ce  qu’il  croyoit  devoir  être  la  charge  de  i’érar.  Outre 
ce  qu’on  vient  de  lire,  nous  choifirons  un  trait  entre 
nulle  autres  ,  pour  dernier  coup  de  pinceau  à  cette  apa» 
thie  raifonnée  de  Louis  XV. 

Le  curé  de  Saint -Louis  de  Verfailles  ,  paroiffe  du 
chateau ,  vint  un  jour  a  fon  lever,  fuivant  le  privilège 
qu  il  en  a.  S.  M.  toujours  humaine  à  l’extérieur»  s’in¬ 
forme  de  la  fituaîion  des  ouailles  de  ce  pafleur»  Elle 
demande  s  il  y  a  beaucoup  de  malades ,  de  morts ,  de 
pauvres  ?  A  cetre  derniere  quefiion  le  curé  pouffe  un 
grand  foupir,  répond  qu’z'/  y  en  a  beaucoup.  _  Mais , 
répliqua- t-il  avec  intérêt,  les  aumônes' ne  font-elles  pas 
abondantes ,  n  y  fuffifent  -  elles  pas  ;  le  nombre  des  mal¬ 
heureux  ejl-il  augmenté  ?  — .  Ah  !  oui ,  Sire _ Com¬ 

ment  cela  fe  fait-il  ?  fe  récrie  le  monarque  ;  d'où  vien¬ 
nent-ils  ? - Sire ,  c'ejl  qiCil  y  a  jufqii  à  des  valets  de 

pied  de  votre  maifon  qui  me  demandent  la  chanté .. _ Je 

le  crois  bien  ,  on  ne  les  paie  pas  ,  dit  le  roi  avec  humeur. 
Il  fait  une  pirouette  &  rompt  la  convention,  comme 
fâché  d’apprendre  des  maux  qu’il  ne  pouvoir  foulager. 
Quelqu  un  qui ,  fans  lavoir  la  quefiion  ,  auroit  entendu 
la  réponfe ,  auroit  cru  que  le  roi  parloir  des  gens  du 
grand- feigneur ,  ou  de  l’empereur  de  la  Chine. 

C  efl  a  ce  période  d’infenfibilité  que  le  trouva  par¬ 
venu  le  roi  de  Oanemarck  lorfqu’il  vint  à  Paris.  La 
première  entrevue  des  deux  majeftés  fe  fit  à  Fontaine¬ 
bleau.  Le  roi  revenoit  de  la  chaffe  ;  [  21  oclobre  1768  ]  iî 
fit  attendre  un  quart- d’heure  fon  frere  pour  s’habiller, 

&  lui  en  demanda  exeufe ,  en  lui  difant  qu’à  fon  âge  on 
avoir  befoin  d’un  peu  de  toilette.  Il  en  impofa  d’abord  à 
ce  prince  par  une  réponfe  qui  ne  partoit  malheureux 
Tome  IV,  F 
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(bmcnt  que  des  levres.  L’érranger ,  après  avoir  fait  fa 
vifite  aux  enf'ans  de  France  &  aux  princeflès ,  en  ren¬ 
trant  chez  le  monarque  lui  témoignoit  1a  fatisfa&ion 
des  auguftes  perfonnages  qu’il  venoit  de  voir  ;  il  le 
félicita*  d’être  atiflï  bien  entouré.  Ce  qui  donna  occafion 
à  Louis  XV  de  rappeller  les  pertes  qu’il  avoir  laites 
récemment ,  &  fur  ce  que  S.  M.  Danoife  obfervoit  que 
la  nombreufe  famille  qui  lui  reftoit-,  en  étoic  un  dédom¬ 
magement  bien  précieux;  il  s’écria  en  foupiranc  :  J1  en  ai 
Une  infiniment  plus  nombreufe  ,  dont  le  bonheur  ferait 
vraiment  le  mien .  Phrale  de  ienfibilite  qui  émut  le 
cœur  encore  neuf  du  jeune  monarque;  m  is  dont  il 
reconnut  bientôt  la  nullité,  lorfque  dans  les  routes  il 
vit  fon  carroffe  entouré  de  gens  de  la  campagne  qui  mi 
demandèrent  du  pain  ;  quand  il  reçut  des  placets  ou 
l’on  le  prioit  d’apprendre  au  roi  la  trifte  fituation  de  fon 
royaume  ;  lorfqu’il  fut  enfin  que  ces  fcenes  le  renou- 
velloient  fouvent  autour  du  carroife  de  Louis  XV  ,  & 
toujours  avec  aufiî  peu  de  fucces. 

Dans  le  fouper  qui  eut  lieu  ce  foir-ià  entre  les  deux 
rois  &  les  courtifans  ,  on  convint  que  tput^l  efprit  , 
routes  les  faillies  étoient  partis  du  cote  de  1  etranger. 
En  parlant  de  la  difproportion  d’âge  qui  étoit  entr’etix, 
Louis  XV  lui  dit  :  Je  ferois  votre  grand  -  pere.  C  ejl  ce 
qui  manque  à  mon  bonheur ,  répliqua  avec  effulîon  S.  M. 
Danoife. 

Une  autre  réponfe  non  moins  ingenieufe  fut  celle 
qu’il  fit  encore  au  roi  qui ,  remarquant  qu’il  fe  plaifoit 
beaucoup  avec  madame  de  Flavacourî ,  auprès  de  laquelle 
il  étoit,  lui  demanda  avec  une  méchanceté  apparente, 
qui  cependant  étoit  auffi  éloignée  de  fon  ame  que  i’op- 
pofé  :  Croiriez  -  vous  que  cette  dame  aimable  avec  qui 

vous  eau  fez  »  cl  plus  de  cinquante  ans  ?  -  C'ejl  une 

marque  ,  Sire  ,  qu'on  ne  vieillit  point  à  votre  cour .  V 
?  En  preuve  de  notre  aflertion  que  Louis  XV ,  en  difant 
des  méchancetés,  ne  les  avoit  pas  plus  dans,  le  cœur 
que  les  choies  tendres  qu’il  proféroit,  ce  qui  formoit 
yne  autre  fingularité  de  fon  caractère ,  nous  ne  pouvons 
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omettre  l’anecdote  de  l’abbé  de  Brogîio,une  des  plus 
convaincantes  que  nous  publions  rapporter. 

Un  jour  de  grand  couvert ,  le  roi  ayant  demandé  des 
nouvelles  d’un  de  fes  commeniaux,  on  lui  répondit  qu’il 
étoit  mort.  Je  lui  avois  bien  annoncé ,  dit-il.  Puis  envi- 
fageant  le  cercle  de  courtifans  qui  l’entouroient  &  fixant 
cet  abbé,  il  l’apoftropha  de  ces  mors  :  A  votre  tour!  Ce 
feigneur  hargneux,  dur  &  colere  ,  a  pune  à  fe  contenir; 
il  répliqua  :  Sire ,  Votre  Majefté  ejl  allée  hier  à  la  chaffe , 
il  ejl  venu  un  orage ,  elle  a  été  mouillée  comme  les  autres  ; 
&  puis  fortit  bouillant  de  rage.  Voilà  comme  ejl  cet  abbé 
de  Broglio  ,  s’écria  le  roi ,  il  fe  fâche  toujours .  Et  il  n’en 
fut  pas  autre  choie. 

An  refie  ,  fi  Louis  XV  ne  fe  piqua  pas  de  montrer  en 
fociété  avec  S.  M.  Danoife  cette  amabilité  qu’il  fent- 
bloit  réferver  plus  fpécialement  pour  fes  familiers  ;  fi, 
fur  le  trône,  il  ne  déploya  pas  à  fes  yeux  les  qualités 
vraiment  royales  de  l’adminiflration  ,  il  le  reçut  avec 
une  magnificence  digne  de  l’un  &  de  l’autre.  Le  duc 
de  Duras ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  étoit 
chargé  d’accompagner  par-tout  le  prince  étranger.  Il  le 
lit  combler  de  riches  préfens  ;  il  voulut  que  tous  les 
princes  de  fon  fang  le  traitaient  fuccefîivement ,  &  les 
fêtes  auxquelles  fa  venue  donna  lieu  ,  tirèrent  un  peu  la 
cour  de  la  triftefTe  &  de  fon  ennui.  Au  fond ,  le  roi 
defiroir  fort  d’être  débarraffé  de  ce  fpeêlateur  incom¬ 
mode  ,  pour  fe  livrer  librement  à  une  nouvelle  pafïïon 
qu’il  avoit  conçue  ,  &  dont ,  Tentant  lui  même  la  turbi- 
tude ,  il  n’ofoit  en  avouer  l’objet  à  fès  yeux. 

Depuis  la  mort  de  la  marquife  &  la  difgrece  de 
Mlle.  Romans  ,  Louis  XV  n’avoit  point  eu  de  ma ît relie 
en  titre ,  ni  même  de  connue.  C’étoient  continuelle¬ 
ment  de  nouvelles  paffades  ,  foit  de  femmes  de  la  cour, 
foir  de  bourgeoifes,  foit  de  grifèttes;  on  lui  en  choi- 
filToit  dans  les  divers  ordres  de  l’état,  car  fa  luxure 
infatiable  trouvoit  tout  bon  ,  mais  fe  clégoûtoit  bientôt 
de  tout.  C’étoit  l’emploi  de  ces  hommes  vicieux  quî 
l’avoient  replongé  dans  la  débauche ,  dont  il  avoit  eu 
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un  inftant  îa  velléité  de  fe  retirer,  de  lui  procurer  fans 
ceffe  des  jouiffances  propres  à  l’affouvir.  Entre  ceux-là 
étoit  le  fieur  Le  Bel,  premier  valet-de-chambre  de  S.  M, 
fpécialement  chargé  des  découvertes.  Un  jour  qu’il  étoit 
en  quête  ,  il  rencontre  un  certain  comte  Dubarri,.  faï- 
fant  les  mêmes  fondions  pour  plufieurs  feigneurs  de  la 
cour:  il  lui  témoigne  fon  embarras.  «N’eft-ce  que 
»  cela,  lui  répond  celui  ci  ;  n’allez  pas  plus  loin ,  j’ai 
»  votre  affaire  ,  un  véritable  morceau  de  roi  ;  vous 
»  l’allez  voir.  »  Il  le  mene  chez  lui ,  8e  montre  à 
fon  ami  une  demoifelle  l’Ange,  autrefois  fa  maîtrefle, 
8e  dont  il  faifoit  alors  part  aux  autres.  Par  fpéculation 
de  fortune  il  affhre  le  fieur  Le  Bel  que  lorfque  le  monar¬ 
que  en  aura  tâté,  il  fe  tiendra  pour  long-tems  à  celle-ci. 
La  créature  plut  tellement  au  Bonneau  moderne ,  qu’il 
convint  de  l’introduire  au  lit  du  monarque.  Nous  ne 
fouillerons  pas  plus  avant  dans  les  myfieres  ténébreux 
de  l’entrevue.  Nous  obferverons  feulement  que  S.  M, 
en  fut  fi  enchantée  ,  qu’elle  en  témoigna  fa  fatisfadlon 
au  duc  de  Noailîes ,  en  avouant  qu’elle  lui  avoir  donné 
des  plaifirs  qu’elle  ignoroit  encore.  «  Sire ,  lui  répondit 
ce  çourtÜàn  avec  une  franchife  que  bien  d’autres 
w  n’auroient  pas  eue,  c’eft  que  vous  n’avez  jamais  été 
au  b  ......  Ce  mot  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  de 

fon  maître,  s’il  eût  été  fufceptible  de  vaincre  cet  indigne 
attachement.  Le  charme  étoit  trop  puiffant ,  il  ne  put 
plus  fe  paffer  de  cette  dévergondée  ;  il  fallut  la  conduire 
lècrétement  à  Compiegne  ,  ainfi  qu’à  Fontainebleau ,  & 
l’excès  de  fon  ardeur  l’aveuglant  de  plus  en  plus  ,  il 
voulut  qu’on  îa  mariât  pour  qu’elle  eût  un  nom  &  fût 
fufceptible  d’être  préfentée.  Le  comte  Dubarri  avoit 
un  frere  très-propre  à  jouer  ce  rôle ,  &  Mlle.  l’Ange  ne 
fut  plus  connue  que  fous  le  nom  de  comteffe  Dubarri. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  difcuter  qui  elle  étoit, 
de  quelle  origine  ,  bâtarde  ou  légitime  :  tout  cela  nous 
paroît  a  fiez  bien  éclairci  dans  les  Anecdotes  (  i  )  de 


(  i  )  Voyez  Anecdotes  fur  madame  la  comteffe  Dubarri » 
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cette  beauté.  Il  fuffit  que ,  née  dans  une  condition  très* 
obfcure  ,  vouée  au  libertinage  dès  fa  tendre  jeuneffe 
autant  par  goût  que  par  état,  elle  ne  put  offrir  à  fon 
augufte  amant ,  malgré  la  fleur  de  fa  jeuneffe  &  les 
brillans  appats  dont  elle  etoit  encore  pourvue  ,  que  les 
reffes  de  la  plus  vile  canaille»,  de  la  proftitution  ;  qa’il 
ne  fut  guere  poflible  qu’il  l’ignorât  &  qu’il  en  vint  au 
point  de  crapule  &  d’abandon  de  l’affimiler  à  fa  famille, 
de  forcer  fes  enfans  à  la  voir,  de  l’affeoir  prefque  fur  le 
trône  avec  lui,  de  prodiguer  le  tréfor  public  pour  lui 
faire  étaler  un  luxe  de  reine ,  de  multiplier  les  impôts 
pour  fa  ris  faire  fes  fantaifies  puériles,  &  de  faire  dépendre 
le  deflin  de  tes  iujets  des  caprices  de  cette  folle. 

L  élévation  de  madame  Dubarri  n’eut  pas  lieu  cepen¬ 
dant  fans  occafîonner  bien  des  tracafferies  à  la  cour; 
mais  les  contradictions  ne  fervirent  qu’à  rendre  la  paflion 
de  Louis  XV  plus  opiniâtre.  C’eft  peut-être  la  feule 
occafion  où,  fe  roidiffant  contre  les  difficultés,  il  ait 
témoigné  une  fermeté  perfévérante  ,  dont  il  manquoit 
dans  les  chofes  les  plus  importantes. 

Le  premier  obftacîe  vint  de  la  part  d’nne  femme 
jaloufe ,  non  du  cœur  du  roi ,  mais  de  fon  fceptre 
qu  elle  vouloir  partager.  Il  s’agit  de  la  ducheffe  de 
Gsammont ,  fœur  du  duc  de  Choifeuî.  Altiere ,  impé- 
rieufe  ,  avide  du  pouvoir  a  l’excès  ,  elle  avoit  déjà  telle¬ 
ment  fubjugué  fon  frere ,  que  ce  miniftre,  fi  fier,  fi 
abfolu  ,  s’en  laiffoir  gouverner  à  fon  gre.  Ne  lâchant 
à  quoi  attribuer  ce  fingulier  afcendant ,  la  malignité 
nés  courtifans  leur  en  avoit  fait  chercher  le  principe 
dans  une  intimité  plus  que  fraternelle  entre  ces  deux 
peifonnages  ,  d  ailleurs  trop  au  -  defliis  des  préjugés 
-  1  ^  autre  pour  fe  laiffer  arrêter  par  ceux  de  reli¬ 

gion  ou  d  honnetete  publique.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette 
anecdote  fort  accréditée  à  la  cour  ,  où  l’on  croit  tout , 
parce  qu  on  s  y  lent  capable  de  tout,  avoît  été  con- 
fignée  d’une  maniéré  très  -  adroite  8c  très  -  ingénieufê 
dans  les  quatre  vers  fuivans  ?  relatifs  aux  principaux 
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êvénemens  d’alors ,  l’expulüon  des  jéfuites  &  la  morî 
de  la  marquife  : 

Après  avoir  détruit  l’autel  de  Ganimede , 

Vénus  a  quitté  l’horifon: 

A  tes  malheurs  encor,  France  ,  il  faut  un  remede  ^ 
Chafie  Jupiter  &.  Junon. 

La  duché  sTe  de  Grammont ,  fans  doute  de  concert 
avec  Ion  frere,  pour  coniblkier  mieux,  &  perpétuer 
le  pouvoir  dans  leur  famille,  avoir  imaginé  de  devenir 
maîtrefle  du  roi.  Quoiqu’elle  ne  fût  ni  jolie  ni  jeune  , 
la  connoilfance  que  tous  deux  avoient  du  paiXé  Si  du 
carafLre  du  prince  ,  les  autorifoit  à  efpérer  le  fucces 
du  projet.  L’exemple  de  madame  de  Mailly ,  n’ayanr 
ni  plus  de  charmes  ni  plus  de  fraîcheur  ,  qui  avoir 
réuffi  cependant,  grâces  à  fa  hardieffe  &  à  fan  impu¬ 
dence ,  était  un  grand  encouragement,  la  duçhefïe  fe 
regardoit  comme  viéiorieufe  ,  loriqu’elle  te  vit  expuifée 
par  une  nouvelle  venue.  Elle  en  fut  d’autant  pms 
fuiieulê,  qu’elle  ne  tarda  pas  à  être  mlfruite  quelle 
elpece  de  femme  lui  étoit  préférée.  Elit  fit  paffer  fa 
rage  dans  le  cœur  de  ion  frere,  dont  famé  elevee  ie 
faifoit  répugner  naturellement  aux  avances  de  ce  paru, 
car  les  Du  barri  n’ofant  lutter  d  emblee  contre  ce  minif- 
tre  touî-puuTant ,  cherchèrent  d’abord  à  fe  ie  concilier. 
On  affine  même  que  la  comrtiTe  lui  fit  des  agaceries, 
qui  auroient  pu  aller  plus  loin  s’il  en  eût  voulu  pro¬ 
fiter.  Sa  hauteur  envers  eux ,  les  progrès  incroyables 
de  la  favorite  dans  le  cœur  du  monarque,  &  les  rivaux 
des  Choileul  qui  fe  rangèrent  de  leur  côté ,  Es  pouf¬ 
fèrent  à  une  guerre  ouverte  qui  devoir  aboutir  à  une 
difgrace,  dont  le  duc  endormi  par  dix  années  de  pros¬ 
périté  fe  jügeoit  bien  éloigné.  Ce  fut  donc  moins  tjans 
cette  crainte  que  pour  fatisfaire  le  fermaient  de  fa 
fœur ,  qu’il  réfolut  d’ouvrir  les  yeux  de  fou  maître  fur 
l’infamie  dont  fbn  choix  falloir  couvrir ,  non  direc¬ 
tement,  ü  en  connoifloit  trop  le  danger ,  mais  iadi- 
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re&emement  &  par  les  voies  les  plus  détournées,  Ï1 
mit  d’anord  en  mouvement  fts  efpions  pour  conftater 
la  filiation  fcandaleufe  des  aventures  de  la  comtefie  ; 
il  les  fit  configner  dans  des  vaudevilles  ,  dans  des  nou¬ 
velles  manuscrites ,  dans  de  petites  hilloriettes,  dont 
on  amufoit  les  cercles.  La  police  à  Ses  ordres ,  loin  de 
jeter  officieufement  le  voile  fur  les  turpitudes  du  Sou¬ 
verain  ,  contribua  la  première  à  les  divulguer  par  ccs 
Fonts-neufs  dont  elle  amufe  la  populace  de  la  capitale  ; 
Fonts-neufs  allégoriques ,  il  eft  vrai ,  mais  dont  chacun 
eut  bientôt  la  clef.  On  en  imbut  la  cour,  &.  l’hiftoiïe 
de  la  Bourbonnoife  (  i  )  parvint  jufqu’à  mefdamss  ;  ce 
qui  les  rendit  difficiles  Sur  la  présentation.  Louis  XV, 
qui  connoiflüit  bien  ia  fotiife  ,  ne  vouloir  pas  lui  donner 
plus  d’éclat  en  bruSquant  l’événement,  avant  d’avoir 
préparé  les  efprits  de  ia  .famille  royale.  Ce  fut  donc 
une  négociation  longue,  qui  tint  la  cour  en  fufpens 
durant  quelques  mois  &  donna  lieu  aux  paris  pour  ou 
contre.  Les  Choifeul  excitoient  fous  main  les  prii*- 
ceffes  à  tenir  ferme  ,  &  cependant  redoubloïent  d’efforts 
pour  éclairer  S.  M. ,  lui  defliller  les  yeux  Sc  la  faire 
rougir  de  fou  goût.  On  prétend  même  que  le  fieu? 
Le  Bel  envifageant  les  fuites  que  pouvoit  avoir  l’im- 
pofture  dont  il  avoir  ufé  en  cette  occafion  envers  ion 
maître,  &  craignant  Son  reffentimenr ,  tffaya  fans  fuccès 
de  le  prévenir;  qu’effrayé  de  l’inutilité  de  fa  démarche 
dont  il  auguroit  une  meilleure  iifue  ,  dans  fon  défef- 
poir  il  périt  fubitement  d’une  façon  finiftre  ,  foit  volon¬ 
taire  ,  Soit  forcée. 

Ouoi  qu’il  en  Soit ,  les  agens  mis  en  œuvre  fous  les 
aufpices  de  leur  augufte  pere ,  ne  purent  déterminer 
meSdames  qu’en  leur  Sa i Tant  craindre  pour  fa  Santé , 
qu’aitéruit  le  chagrin  caufé  par  leur  contradiftion. 
Elles  Se  rendirent  à  ce  motif  irréfiflible.  Ce  fut  une 
autre  difficulté  de  trouver  une  femme-  qui  fe  chargeât 


(  i  )  Nom  fous  lequel  on  déûgnoit  madame  Dubarri 
dans  les  chanfons. 
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du  cérémonial.  On  fut  obligé  de  rechercher  une  ma¬ 
dame  de  Béarn  ,  [  zz  avril  ]  vieille  plaideuü  ,  à  qui 
l’on  donna  cent  mille  livres  pour  fa  peine  &  pour 
tenir  compagnie  à  la  nouvelle  préfentée  dans  les  com- 
mencemens,  où  aucune  autre  ne  vouloir  frayer  avec 
elle.  Le  vent  de  la  faveur  ne  tarda  pas  à  lui  amener 
une  cour.  Le  roi  foupoit  tous  les  foirs  chez  la  maî¬ 
tre  (Te  ;  elle  invitoit  ;  &  pour  que  les  grands  ne  puffent 
s’y  refufer  ,  elle  ajoutoit  au  bas  de  l’invitation  :  S,  M. 
m’honorera  de  fa  préfence.  Quelques  dames  s’v  firent 
infenfiblement  ;  la  comteiTe  de  l’Hôpital ,  madame  de 
Valentinois ,  la  maréchale  de  Mirrepoix  donnèrent 
l’exemple,  &  l’on  vit  le  comte  de  la  Marche  grofîir 
la  foule  de  fes  adorateurs.  Le  prince  de  Condé  ayant 
obtenu  du  roi  la  grâce  de  le  pofféder  à  Chantilly ,  en 
témoigna  fa  reconnciffance  à  S.  M.  en  y  recevant  la 
comteiïe. 

Le  duc  de  Choifeul  commença  de  s’appercevoir  qu’il 
n’avoit  pas  été  allez  politique  à  l’égard  de  la  favorite  ; 
mais  trop  aveuglé  par  le  reiTentiment  de  fa  fceur  ,  il 
s’étoit  porté  à  un  éclat  dont  il  ne  pouvoir  plus  revenir. 
Il  courut  les  rifques  de  l’orage  qui  fe  préparoit,  Sx 
l’envifageant  avec  fermeté  ,  fe  dilpofa  à  lui  tenir  tête. 
Il  vit  fon  parti  diminuer ,  &  les  créatures  qu’il  fe  croyoit 
les  plus  attachées  fe  tourner  contre  lui.  Entre  celles-là  , 
la  première  à  l’abandonner  fut  celle  qui  lui  avoir  le  plus 
d’obligation  ,  qui  lui  avôit  avoué  en  apparence  le  plus 
inviolable  dévouement»  C’étoit  le  chancelier ,  tout  court, 
car  en  ce  moment  il  y  en  avoir  trois  en  France.  La 
fourberie  formoit  fon  caraftere  dominant ,  St  il  s’en  fer- 
vir  merveilleufement  pour  fatisfaire  fon  ambition.  Son 
patelinage  auprès  du  miniftre  lui  en  avoir  obtenu  une 
finguliere  bienveillance.  Son  adreffe  à  tourner  fa  com¬ 
pagnie  à  gré,  à  lui  donner  ,  fuivant  la  volonté  du  duc  , 
de  l’aftivité,  ou  à  la  ralentir,  fit  croite  à  celui-ci  qu’il 
lui  feroit  encore  plus  utile  à  la  tête  de  la  magifirature  , 
dont  il  vouloir  écarter  M.  Bertin  ,  qui,  par  la  confiance 
particulière  dont  l’honoroit  le  monarque,  y  avoit  des* 
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prétentions,  &  ne  lui  convenoit  pas,  à  caiïfe  de  fora 
attachement  connu  aux  jéfuites.  En  conféquence  il  fit 
négocier  auprès  de  M.  de  Blancmefnil  &  mit  en  œuvre 
M.  de  Malesherbes,  le  fils  de  ce  vieillard,  non  moins 
dupe  que  le  duc  de  Choifeul.  L’adreffe  de  M.  de  Mau- 
peou  fut  telle ,  qu’ii  fit  tourner  au  progrès  de  la  for¬ 
tune  ce  qui  de  voit  la  renverfer.  Comme  premier  préfi- 
dent  ,  c’étoitlui  qui  comptoir  les  voix.  Dans  une  affem- 
bîée  il  fut  accufé  d’avoir  abtifé  de  fa  place  pour  en  im- 
pofer  &  faire  pafTer  l’avis  le  plus  favorable  à  la  cour  , 
quoique  le  plus  foible  en  fuffrages.  C’étoit,  heuren- 
fement  pour  lui ,  aux  approches  des  vacances  :  on 
remit  à  la  Saint- Martin  à  le  mercurialifer ,  &  il  pro¬ 
fita  de  ce  délai  intrigua  fi  artificieufement  que  le 
chancelier  donna  fa  démiflion  en  faveur  du  vice- chan¬ 
celier  ,  qui,  fuivant  la  convention  ,  fatrsfait  de  cet  in& 
tant  de  jouiffance  réelle  &  paifible  ,  remit  le  lende¬ 
main  la  place  à  fon  fils. 

Les  membres  du  parlement ,  [fept.  1768]  qui  con- 
noiffoient  bien  ce  caméléon  ,  prédirent  au  duc  de  Choi- 
felil  qu’il  venoit  de  fe  donner  le  plus  dangereux  enne¬ 
mi.  Il  ne  leva  pas  d’abord  tout-à-fait  le  mafque.  Encore 
incertain  de  la  tournure  que  prendroit  la  faveur  des 
Dubarri ,  il  fe  ménagea  entre  les  deux  partis.  Mais 
lorfque  la  préfentation  eut  confoiidé  celui-ci  ,  il  s’y 
rangea  tout  entier  :  il  pomTa  le  raffinement  de  fon  adu¬ 
lation  jufqu’à  fe  trouver  parent ,  &  il  n’appelloit  la 
comteffe  que  fa  confine .  La  fouplefîè  de  fon  génie  le 
faifoit  s’affervir  à  toutes  les  extravagances  de  cette 
femme  ,  fans  pudeur  ,  comme  fans  raifon.  Il  fe  per- 
mettoit ,  pour  lui  plaire  ,  de  déroger  à  la  dignité  de 
fà  place ,  de  devenir  fon  jouet  &  même  celui  de  fou 
negre ,  &  il  n*eft  forte  de  métamorphofe  qu’il  ne  fubîr, 
dans  ce  projet,  qu’il  ne  perdit  pas  de  vue  un  feu! 
inftant.  Malgré  tant  de  baffe  fie  &  d’aviliffement ,  U 
ne  put  jamais  obtenir  qu’une  confiance  fubalterne  dans 
cette  cour ,  où  il  avoit  été  dévancé  par  un  Teigneur 
plus  aimable  »  non  moins  rempli  d’efprit ,  non  moins 
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fin  âï  en  tout  plus  propre  à  réufiir  auprès  des  femmes. 
On  voit  que  nous  voulons  parler  du  duc  d’AiguilIoti 
qui ,  par  ce  canal  ,  for  tir  d’un  très-mauvais  pas  où 
Favoit  jeté  M.  de  Maupeou  ,  fous  prétexte  de  lui 
rendre  fervîce ,  St  peut-être  dans  rinrention  réélis, 
de  le  perdre  déjà  de  fiipplanter  ce  concurrent  dont 
le  crédit  éclipfoit  le  lien.  Cependant  il  eft  à  croire 
qu’il  éroit  de  bonne-foi  en  ce  moment  ,  parce  que 
fon  interet  même  le  portoit  à  fe  liguer  avec  cet  ennemi 
des  Choifeul,  qu’il  n’eut  pas  plutôt  abandonnés  qu’il 
fentit  la  néceffité  de  les  culbuter 

Tandis  que  Louis  XV,  par  cette  contradiction  fou- 
tenue  durant  toute  la  vie,  mais  encore  plus  à  la  fin 
de  fon  régné  ,  parce  que  fa  foiblelfe  augmentait , 
püfiifloit  de  Pexil  les  procureurs- généraux  du  parle¬ 
ment  de  Bietagne,  qu’il  avoit  déclarés  innocens ,  il 
combloit  d’une  faveur  plus  éclatante  le  duc  d’Aiguü- 
lon  ,  auquel  il  n’avait  pu  s’empêcher  d’ôter  le  com¬ 
mandement  de  cette  province  ,  fur  le  compte  que  lui 
avoit  rendu  le  préfident  Ogier,  des  vexations  qu’il 
y  avoit  exercées  Si  de  l’exécration  générale  où  il  y 
étoir.  C/eft  à  la  favorite  nouvelle  que  le  duc  dut  , 
fuis  doute  ,  d’être  agréé  pour  commandant  des  Che*. 
vaux-îégers  de  la  garde  de  S.  M.  ;  ce  qui  ne  contri¬ 
bua  qu’à  aigrir  davantage  les  Bretons,  &  à  infpirer 
plus  d’aôivité  aux  magiltrats  pour  le  poursuivre.  L’af¬ 
faire  avoit  pris  une  nouvelle  tournure.  Le  parlement 
de  Rennes  ,  fous  prétexte  de  troubles  caufés  dans 
fon  raifort  par  les  ci-devant  foi-difant  jéfuites  ,  qui 
avoient  profilé  de  fa  difperfion  &  de  l’accueil  qu’ils 
y  recevoient  ,  pour  s’y  réfugier  en  foule  ,  pour  s’y 
raffembîer  ,  y  tenir  des  conventicuîes  fecrets,  y  intri¬ 
guer  &  en  former*  le  foyer  Si  l’arfenai  de  leurs  ven¬ 
geances  ,  avoit  ordonné  au  minifiere  public  de  veiller 
fur  eux  y  dont  il  éroit  réfulté  une  immenfe  inftruôion 
faite  dans  toutes  les  villes  de  la  province  ,  Si  un  arrêt 
foudroyant  qui  leur  ordonnoit  d’en  fouir  ,  à  moins 
qu’ils  ne  prêtaient  k  ferment  exigé.  Disant  le  coins 
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de  la  procédure  on  avoir  trouvé  que  le  duc  d’ Aiguil¬ 
lon  étoir  prévenu  d’avoir  follicité  ,  par  lui-même  8c 
par  des  a  gens  iubai  ternes  ,  des  témoins  pour  dépofer 
contre  les  magifirats  accufés.  On  découvroit  dans  les 
•  dépolirions  des  indices  d’une  vexation  inouïe ,  d’un 
abus  énorme  de  pouvoir  ,  du  crime  le  plus  atroce  i 
[  expreiïïon  même  de  la  lettre  du  parlement  de  Bre¬ 
tagne  à  M.  le  chancelier  ,  fous  laquelle  il  déguifoit 
le  foupçon  d’empoifonnement  prémédité  des  procureurs* 
généraux.  ]  Le  parlement  iur  cette  connoiffance ,  ne 
pouvoir  fe  difperifer  d’ordonner  une  nouvelle  infor¬ 
mation:  elle  fe  continue  ;  un  grand  nombre  de  témoins 
font  entendus  »  d’autres  font  indiqués  ;  le  miniftere 
public  eft  chargé  de  conclure  ,  8c  au  moment  où  la 
procédure  va  fubir  l’examen  impartial  de  fes  juges 
naturels  ,  un  arrêt  du  confeil  notifié  dans  la  forme 
ia  plus  illégale  ,  défend  à  la  partie  publique  ,  aux 
commiffaires  du  parlement,  au  parlement  même  d’a¬ 
chever  l’inftru&ion  Sc  de  prononcer  un  jugemenr. 
C’étoit  encore  le  fruit  du  crédit  du  duc  d’Aiguillon 
auprès  de  la  favorite  ,  qui  avoir  exigé  cette  complaï- 
fance  du  chancelier.  Mais  c’étoit  le  fujet  de  nouvelles 
plaintes  ,  de  nouvelles  réclamations  ,  8c  l’affaire  que 
Louis  XV  fe  flattoit  de  voir  affoupie ,  renaiffoit  avec 
d’autres  branches ,  qui ,  en  la  compliquant  davantage, 
ne  pouvoient  que  lui  donner  plus  d’éclat ,  fur-tout 
par  l’art  qu’on  avoit  eu  d’y  faire  paroître  pour  acculé 
un  duc  8c  pair,  ce  qui  alloit  mettre  en  mouvement 
le  parlement  de  Paris  comme  cour  des  pairs. 

Dans  ces  entrefaites  la  commiffion  intermédiaire  des 
états  de  Bretagne,  touiours  fubfiftante  durant  l’inter¬ 
valle  de  leurs  feffions ,  ne  crut  pas  devoir  relier  feule 
à  garder  le  filence  fur  l’affaire  de  MM.  de  la  Chalo- 
tais ,  8c  adrefîà  des  repréfentations  à  S.  M.  en  forme 
de  mémoire  ,  fi  vigou  renies  qu’elles  ne  laiffoient  aucun 
doute  de  l’agitation  où  fejoient  les  états  cette  année» 
On  y  appuyoit  principalement  fur  l’incroyable  con¬ 
tradiction  des  difcours  8c  de  la  conduite  du  roi  à  leu* 
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égard.  «  Nous  ne  pouvons  pas  diiïimuler  à  V.  M* , 
j)  écrivoit-on ,  ia  défolation  univerfelle  qu’a  caufé  la 
x>  réponfe.  Le  témoignage  même  ,  A  glorieux  pour  les 
v  procureurs-généraux,  &  A  fatisfaifant  pour  nous,  . 

»  que  vous  rendez  à  leur  innocence  ,  devient  une  fource 
»  de  terreur  pour  tous  les  citoyens.  Quoi ,  Sire  ,  ils  font 

»  innocens ,  &  vous  les  punilTèz  !  . . « 

» . .  .  ...... 

v  Nous  n’ovons  pu  voir  fans  une  fiirprife  mêlée  d’ef* 

>3  froi  des  faits  Si  des  mécontentemens  particuliers 
x>  donnés  pour  motifs  d’une  punition  publique.  Tout 
v  magiflrat,  tout  citoyen  ,  tout  homme  qui  eA  puni , 

»  doit  être  jugé  coupable  ,  Si  l’on  ne  peut  le  juger 
v  fans  lui  laiffer  la  faculté  de  fe  défendre.  S’il  eft 
v  acciifé  ,  il  faut  qu’il  lâche  par  qui  Si  pourquoi. 

»  S’il  eA  condamné ,  il  faut  d’abord  qu’il  ait  été 
3?  convaincu. 

»  Nous  avons  la  propriété  de  notre  honneur ,  de 
>3  notre  vie  Si  de  notre  liberté,  comme  vous  avez  la 
v  propriété  de  votre  couronne.  Nous  verferions  notre 
53  fang  pour  conferver  vos  droits  ,  mais  conservez» 

33  nous  les  nôtres.  Il  ne  s’agir  pas  ici  de  Amples  pri* 

>3  viieges . C’eA  dans  le  pur  droit  naturel  que 

>3  nous  trouvons  aujourd’hui  celui  qui  fait  l’objet  de 
»  notre  réclamation» 

)3  Dieu  même  ,  dont  vous  êtes  la  vivante  image  * 

»  ne  peut  punir  l’innocent ,  Si  le  coupable  qu’il  châtie 
>3  ne  doit  pas  douter  de  fon  crime.  Oui  ,  la  décla** 

?3  ration  de  l’innocence  Si  l’infliétion  d’une  peine  font 
33  impoAibles  à-la-fbis  ,  au  Tout-Puifiant  même,.  St 
33  ce  feroit  un  biafphêtne  que  de  lui  attribuer  une 
>3,  A  odieufe  contradiction,  1 

33  Nous  ne  concevrons  jamais  que  ceux  dont  Thon- 
3)  neur  n’eA  pas  compromis,  Si  dont  V.  M.  daigne 
>3  même  par  des  déclarations  réitérées  »  raiïurer  la 
53  déiicateûe  ,  ne  foient  pas  parfaitement  innocens  , 

33  &  nous  concevrons  encore  moins  comment  ceux 
33  dont  l'innocence  eA  parfaite ,  peuvent  éprouver  le 
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y  fort  réfervé  au  crime  &  aux  vrais  coupables? 

»  À  quoi  doivent  s’attendre  les  lîmples  citoyens ,  il 
»  les  premiers  magiflrats  ne  font  pas  à  l’abri  d’une  il 
>3  funefte  oppreffion  ?  Sire  ,  la  province  à  vos  genoux 
>j  réclame  votre  juftice.  Il  n’y  en  a  plus ,  fi  l’on  peut 
»  nous  enlever  dans  nos  mai  ion  s  ,  nous  jeter  dans  les 
»  fers,  nous  retenir  dans  un  exil  fans  fin,  fous  prétexte 
»  de  délits  fecrets ,  appuyés  fur  des  délations  oblcures 
>3  dont  nous  ne  pourrons  nous  défendre  ,  8c  qu’on  ne 
y  nous  fera  connoître  que  par  la  rigueur  de  la  peine. 

» . «  Daignez  ,  Sire  ,  vous  rappeller  la  longue 

»  chaîne  des  calamités  de  ceux  dont  vous  reconBoiffez 
>3  8c  atteliez  l’innocence.  Ils  ont  été  arrachés  à  leurs 
»  fonctions  8c  à  leurs  familles  ;  ils  ont  été  traînés  comme 
33  de  vils  criminels  de  prifon  en  prifon  ;  ils  ont  été  au- 
»  noncés  à  toute  la  France  comme  des  prévaricateurs 
»  8c  des  traîtres;  ils  ont  effuyé  l’horreur  d’une  pte- 
ï>  cédure  criminelle  ,  dont  la  violence  égaloit  J’injuftict  ; 
33  ils  ont  vu  les  apprêts  de  leur  fîipplice ,  8c  ils  n’ont 
î3  échappé  à  une  mort  ignominieufe  [  fi  la  vertu  pouvoît 
>3  craindre  l’ignominie  ],  que  pour  relier  dans  un  long 
33  exil,  dont  le  terme  n’efl  pas  fixé.  .....  L’accufatica 
y  pour  fui  vie  avec  tant  d’éclat  eft  abandonnée  ,  mais  la 
i>  vengeance  lubfifte.  Des  faits  &  des  mécontentemens 
y  qu’on  n’articule  point ,  afin  de  n’avoir  rien  à  prouver, 
33  prennent  la  place  d’une  inflruftion  prouvée  calom- 
33  nieufe  ,  8c  l'on  fubflitue  à  des  procédures  vexatoires. 
^  une  vexation,  fans  procédure.  3> 

Il  faudroit  copier  en  entier  ce  fuperbe  morceau ,  fl 
nous  voulions  en  faire  connoître  toutes  les  beautés  à  nos 
lefteurs.  Son  éloquence  a  cela  de  particulier,  que  l’an- 
tithefe ,  figure  fouvtnt  puérile ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft 
trop  répétée  dans  un  diicours  ,  quoique  revenant  fré¬ 
quemment  ici ,  lui  donne  plus  de  force  8c  d’énergie  , 
parce  qu’elle  a  pour  bafe  une  logique  concife ,  ferrée  y 
prenante  ,  lumineufe,  parce  qu’elle  eft  l’image  naturelle 
8c  vraie  de  la  conduite  perpétuelle  de  la  cour  dans  le 
procès  do^t  il  s’agit»  - 
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Les  miniftres  craignirent  fi  fort  la  fenfation  qu’éprou- 
veroita  la  lecture  de  cet  écrit  le  roi,  pourvu  de  trop 
d’efprit  pour  ne  pas  ouvrir  les  yeux  fur  le  rôle  tyrannique, 
St  ce  qui  pouvoir  encore  plus  bleffer  fpn  amour-propre, 
Tranchons  le  mot ,  fur  le  rôle  imbécille  qu’on  lui  faifoit 
jouer  depuis  cinq  ans  ,  qu’ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  lui  en  parler,  üs  renvoyèrent  ces  repréfentaiions  aux 
commifîàires ,  en  le  fàifant  un  mérite  auprès  d’eux  de  ce 
filence  ,  fous  prétexte  qu’elles  auroient  Purement  pro¬ 
voqué  l’indignation  de  S.M.  Les  auteurs  n’en  penferent 
pas  de  même;  il  tranfpira  bientôt  des  copies  de  leur 
mémoire.  Il  fit  la  plus  grande  fortune  dans  le  public  ;  on 
le  regarda  comme  un  chef  d’œuvre,  traité  de  droit 
public  ,  renfermant  en  chef  tous  les  principes  qui  cons¬ 
tituent  le  véritable  état  monarchique  ;  principes  dont  on 
s’éroit  fi  fort  écarté  depuis  quelques  tems ,  qu’ils  étoient 
devenus  un  problème  pour  bien  des  gens.  Les  patriotes 
étoient  enchantés  de  les  voir  reproduits  aux  yeux  de  la 
nation,  ils  s’arrathoienr  cet  ouvrage,  ils  le  tranlcrivoient 
&  le  muîtiplioient  à  l’infini. 

Dans  l’embarras  du  confeil  de  fe  tirer  rie  la  crife  ora- 
geufe  où  il  fe  trouvoit  letombé  plus  que  jamais,  on 
imagina  de  négocier  avec  VI.  de  la  Chalotais  ,  de  le 
tenter  par  les  offres  les  plus  féduilantes  ,  &  d’obtenir  de 
lui  un  défilement.  On  regarda  cette  tournure  comme 
feule  capable  d’affoupir  l’affaire ,  de  l’éteindre  &  d’en 
effacer  le  plus  léger  veftige.  Il  y  avoir  dans  Paris  un 
Breton  ,  membre  de  l’académie  irançoife  ,  fort  lié  avec 
ks  procureurs-généraux  ,  fort  chaud  pour  leurs  intérêts, 
mais  peu  fin  ,  bavard,  brufque  ,  étourdi  ,  qualités  affez 
incompatibles  avec  celles  d’un  négociateur.  Cependant 
îa  difficulté  d’?n  trouver  un  autre  fit  choifir  celui-ci, 
C’étoit  Ducîos,  Il  fut  envoyé  avec  une  autorifarion  ver¬ 
bale  ,  feulement  comme  un  homme  fans  conféquence  & 
qu’on  pouvoir  défavouer  en  cas  de  refus.  Ce  cas ,  aptes 
le  caraftere  connu  de  M.  de  la  Chalotais,  étoit  inévitable. 
Prévenu  de  l’arrivée  de  l’agent  fccret,  dès  le  premier 
boitant  il  lui  demanda  s’il  venoit  à  Xaintes  comme  fon 
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ami  ou  comme  fort  féduéteur  ;  qu’en  la  première  qualité 
il  leroir  bien  reçu  St  pouvoir  reiter;  qu’en  la  fécondé 
il  n’avoir  qu’à  repartir:  ce  qu’il  lit.  Son  meflàge  ne  rue 
pas  long,  ü  faillir  avoir  recours  à  queiqu’autre  expédie iu, 
Cela  devenoit  d’autant  plus  urgent  que  S,  M.  com- 
mençoit  à  fe  laffer ,  &  que  plus  on  lui  déguifoit  de  chofes, 
plus  il  devenoit  néceiTaire  de  lui  en  dérober  l’entiere 
eonnoiffance.  Le  chancelier  ,  qui  fentoit  l’importance 
pour  lui  de  fignaîer  fon  avènement  à  la  tète  de  la  magis¬ 
trature  par  quelqu’afte  impofant  qut  lui  donnât  l’entiere 
confiance  de  fon  maître,  faillira  qu’il  ne  connoifloit  pas 
<Pautre  moyen  que  de  laifîer  un  libre  cours  à  l’affaire  „ 
d’en  faifir  la  cour  des  pairs  &  de  laver  le  duc  d’ Aiguillon 
par  un  arrêt  folemnel.  Soit  qu’en  effet  il  n’eût  rien  vu 
dans  la  procédure  envoyée  par  le  parlement  de  Bretagne 
qui  pût  inculper  férieufement  ce  commandant,  foit 
qu’il  ne  l’eût  pas  affez  étudiée,  foit  qu’il  ne  fut  pas 
fâché  de  fe  rendre  néceffaire  à  celui-ci  à  mefiire  qu’il 
fe  trouveroit  compromis  ;  foit  enfin  ,  ce  qui  eft  le  plus 
vraifembîable  ,  qu’il  fe  flattât  de  pouvoir  influer  plus 
efficacement  dans  ia  cour  des  pairs ,  dont  il  connoiffoit 
les  membres  divers  ,  que  dans  un  parlement  étranger  Si 
éloigné.  Au  refie ,  qui  pourroit  fonder  tous  les  replis 
d’un  cœur  auflî  faux  !  Le  parlement  de  Bretagne,  pré¬ 
venu  des  lettres-patentes ,  avoir ,  fous  les  réferves  ex- 
prédis  &  nécefîàires  pour  que  cette  démarche  ne  pur 
préjudicier  en  rien  à  fon  effence  ,  de  fon  propre  mou¬ 
vement  envoyé  toute  la  procédure  au  parlement  de 
Paris.  Il  évitoit  ainfi  le  conflit  qui  en  auroit  pu  réfuirer, 

&  empêchpit  que  la  conteflation,  qui  n’auroit  pas  manqué 
de  s’élever  entre  les  deux  cours  ,  ne  fit  perdre  de  vue  le 
fond  pour  la  forme  ,  &  par  cette  ad r elfe  néceflitoit  en 
quelque  forte  la  cour  des  pairs  d’intervenir.  Dans  la  per¬ 
plexité  que  caufoit  la  nouvelle  tournure  que  l’affaire 
prenait ,  le  premier  avis  devoir  être  de  fe  laifîer  aller  aux 
circonifances  &  de  fe  ménager  le  teins  de  prendre  les 
délibérations  ultérieures  qu’elles  fuggéreroient.  [  177c.] 
C’efl  ce  qui  avoir  déterminé  l’évocation.  Le  roi  fe  ré- 
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fervant  par-là  la  liberté  de  la  fufpendre  ou  la  faire  celTer 
quand  bon  lui  iembleroit il  fut  convenu  que  S.  M. 
afiifteroit  elle  même  aux  féances ,  ce  qui  en  devoir  auffi 
modérer  l’effervefcence  ,  &  qu’elles  auroient  lieu  à  Ver- 
failles  pour  contenir  davantage  les  magiftrats  trop  ardens. 

Le  parlement,  quant- au  premier  article  ,  arrêta  [  *o 
mars]  qu’il  n’avoit  aucun  befoin  de  lettres  -  patentes 
pour  prendre  connoiffance  de  l’affaire  d’un  pair  &  lui 
faire  fon  procès ,  étant  la  feule ,  unique  &  effentielle 
cour  où  ce  procès  aille  de  droit.  A  l’égard  du  fécond  ,  il 
en  étoit  trop  flatté  pour  s’oppofer  à  cet  afle  de  la  majeflé 
royale.  Il  fit  feulement  un  arrêté  ,  qui  chargeoit  le 
premier  préfident  de  repréfeuter  l’irrégularité  de  la  trans¬ 
lation  ,  tant  en  elle-même  que  par  les  inconvéniens  qui 
pouvoient  en  réfulter.  Quelques  pairs  ayant  voulu  élever 
une  prétention  ancienne  Si  toujours  rejeteé ,  de  former  f 
&  fans  le  concours  des  légiftes ,  à  eux  feuls ,  préfidés  par 
le  roi,  la  cour  des  pairs  ,  on  l’anéantit  de  nouveau  ;  on 
leur  prouva  que  les  magiftrats  actuellement  n’étoient  pas 
plus  ce  qu’on  nommoit  anciennement  les  légiftes  ;  que 
les  pairs  d’aujourd'hui  n’étoient  lés  pairs  du  royaume 
d’autrefois  ;  que  ceux-ci  n’étoient  quedes  gentilshommes 
conftirués  par  S.  M.  en  dignité  plus  éminente  &  rien 
par  eux-mêmes  ;  qu’ainfi  ils  ne  pouvoient  s’aifimiler  à 
ces  grands  feudataires  de  la  couronne ,  autant  de  fou- 
verains ,  &  fans  le  concours  defquels  le  monarque  ne 
pouvoit  rien  faire.  Le  prince  de  Conti ,  zeie  parlemen¬ 
taire  ,  appuya  beaucoup  Sà-deffus  &  applaudit  à  la  dit- 
tlnftion  infinie  qu’il  devoir  y  avoir  entre  les  princes  &  les 
pairs  ;  il  parla  du  fyftême  de  ces  derniers  en  le  couvrant 
d’une  forte  de  ridicule  ,  mais  il  convint  qu’heureufement 
ce  fyftême  de  fraîche  date  n’étoit  pas  celui  d’un  grand 
nombre. 

La  première  féance  de  la  cour  des  pairs  à  Versailles 
eut  lieu  le  4  avril.  Le  roi  entra  feui  avec  ies  princes  r 
toute  fa  garde  fe  retira  ,  St:  les  huifliers  de  la  cour  s’em¬ 
parèrent  des  portes. 

M*  le  chancelier ,  radieux  de  gloire ,  ouvrit  l’aftembiée 
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par  ua  difcours  très-bien  fait  fur  fon  objet.  Il  annonça  , 
de  la  part  du  roi,  que  Pintention  de  S.  M.  étoir ,  que 
la  liberté  des  fuffrages  &  des  opinions  fût  entière  ,  & 
que  l’on  jugeât  l’affaire  avec  la  derniere  rigueur ,  pour 
^ab  fou  dre  ou  condamner  les  accufés. 

Le  premier  préfident  répondit  par  un  autre  difcours  , 
où  il  inféra  les  repréfentations  dont  il  av'oit  été  chargé. 

On  lut  enfuite  les  informations  prifes  par  le  par¬ 
lement  de  Bretagne.  11  fut  ordonné  de  les  dépofèr  au 
greffe  ,  &  que  le  procureur-général  en  prendrait  com¬ 
munication  pour  donner  fes  conduirons ,  le  tout  (ans 
préjudice  des  droits  refpeètifs  de  la  cour  des  pairs  &  de 
tous  ceux  qui  y  ont  féance  ,  St  fans  qu’on  puiffe  induire 
que  toute  autre  cour  foit  autorifée  à  continuer  aucunes 
informations  ou  procédures  ,  dans  lefqudles  un  pair  fe 
trouve  nommé. 

On  finit  par  arrêrer  que  le  roi  ferait  très-humblement 
remercié  d’avoir  bien  voulu  qu’en  fa  préfence  &  avec  fon 
approbation  foîemnelle  ,  les  vrais  &  anciens  principes 
de  la  pairie  fuffent  de  nouveau  confacrés  &  confervés. 

Le  roi  parut  prêter  très  -  attentivement  l’oreille  à 
toutes  les  informations  que  liloir  le  premier  préfident , 
&  comme  cette  le  dure  longue  fatiguoir  ce  magiffrat , 
dont  la  voix  baiffoit  infenfiblement ,  on  obferva  que 
S.  M.  fe  penchoit  pourmieux  entendre  &  n’en  rien  perdre. 

Le  parlement  revint  très -fa tis fait  de  la  féance ,  où  il 
avoir  reçu  un  nouvel  éclat  par  la  confirmation  authen¬ 
tique  que  le  fouverain  lui  accordoit ,  ainfi  que  fon  effence 
intégrante  avec  la  pairie  pour  former  la  cour  des  pairs  , 
comme  aufli  de  l’être  uniquement  &  excîufivement  à 
tous  les  autres  parlemens.  Quelques  membres  étoient 
particuliérement  enchantes  d’avoir  été  remarqués  par  le 
monarque,  entr’autres  M.  Pafquier,  le  fameux  rap¬ 
porteur  de  Damiens  &  du  comte  de  Laliy ,  que  le  chan¬ 
celier  défigna  d’un  gefte  au  roi ,  defirant  le  confidérer  de 
plus  près  lorfqu’il  paffa  fous  les  yeux  de  Sa  Majefté. 

La  fécondé  féance ,  du  7  avril  ,  ne  fut  pas  moins 
agréable  au  parlement.  Le  procureur-général  y  rendit 
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plainte  contre  le  duc  d*  Aiguillon  &  le  nommé  Audouard, 
major  des  milices  de  Nantes  ,  qui  paroiffoit  être  dans 
cetre  affaire  l’agent  du  duc.  En  conlêquence  on  annulla 
toute  la  procédure  faite  en  Bretagne  ,  comme  illéga¬ 
lement  dreffée  ,  puifqu’il  y  étoit  queftion  d’un  pair.  On 
ordonna  une  autre  iafhu&ion,  d’autres  informations,  fkc. 

Dans  le  cours  des  inftruétioas  ,  M.  Michau  de 
Montblin  fe  diftingua  par  fon  éloquence  ,  au  point 
que  le  roi  lui  déclara  être  de  l’avis  de  M.  Michau  , 
en  témoignant  toutefois  fa  répugnance  pour  les  moni- 
toires ,  voie  ulitée  dans  toutes  les  procédures.  Mais 
par  déférence  pour  S.  M.  on  revint  par  un  omnes  (O  à 
l’avis  de  S.  M. ,  qu’on  regarda  comme  un  ordre,  fk 
l’on  peut  inférer  de  là  quelle  écoit  la  forte  de  liberté 
qui  régnoit  dans  cette  aflfemblée. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  tout  alioit  à  merveille  jufques- 
là,  &  S.  M.  fembloit  prendre  tellement  goûta  préfi- 
der  fa  cour  des  pairs ,  qu’elle  donna  l’ordre  de  coni- 
truiie  inceffamment ,  dans  l’ancienne  faile  de  comédie  , 
une  grand’charnbre  ,  un  parquet  ,  des  cabinets  ,  des 
buvettes,  des  piffotieres  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  étoit 
lîéceffaire  pour  former  un  palais.  Les  deux  dernieres 
féances  s’étoient  tenues  dans  l’anti  -  chambre  de  la 
reine,  où  ih  tiennent  les  lits  de  juflice  :  ce  qui  en 
effet  étoit  peu  decent.  Malheureufement  le  roi  perdit 
bientôt  cette  fàntaifie  paffagere  ,  à  laquelle  vinrent 
d’abord  faire  diversion  le  mariage  de  M.  le  dauphin 
&  les  fêtes  données  en  réjouiffauce  de  cet  événement. 

C’elt,  fans  doute ,  un  des  plus  importans  du  régné 
en  lui-même  ,  &  par  l’alliance  qu’il  reffenoit  avec  la 
maifon  d’Autriche  ,  &  par  les  circonfîances  qui  l’ac¬ 
compagnèrent  &  le  fuivirent.  On  le  dut  aux  foins  du 
duc  de  Choifenl ,  qui  vraifemblablement  envisageant 
aurant  fa  grandeur  que  le  bonheur  de  la  France  , 
applanit  toutes  les  difficultés  ,  &  parvint  à  conclure 
heureufement  cet  hymen.  11  fe  formoit,  on  ne  peut 

(i)  C’efl- à-dire  ,  l’avis  général  &  unanime. 
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plus  à  propos  pour  lui,  qui  avant  dédaigné  de  s’étayer 
par  de  petites  intrigues  ,  alioir  avoir  pour  iupport 
madame  la  dauphine  même.  On  n’auroit  pas  ciu  qu’il 
eût  pu  fe  fou  tenir  jufqu’à  cette  époque  ;  mais  quand 
onia  vit  arriver,  fes  partifans  conçurent  un  meilleur 
elpoir  ,  fur- tout  par  le  rôle  diflingué  qu’il  joua  dans 
cette  occurence.  Il  eut  la  permifîion  du  roi  de  fe 
rendre  à  Compiegne  au  pa liage  de  cette  princeffe  Sx 
de  lui  offrir ,  le  premier  des  miniftres,  fon  hommage. 
Madame  la  dauphine  l’y  accueillit  finguîiérement  bien; 
elle  lui  accorda  un  entretien  particulier  ,  où  ,  après 
lui  avoir  témoigné  tout  le  delir  qu’elle  avoir  de  le 
voir  ,  elle  le  remercia  de  fes  foins  à  contribuer  à  fon 
bonheur  ;  elle  ajouta  qu’elle  comptoit  fur  leur  conti¬ 
nuation  ,  pour  aider  de  fes  çonfeils  fa  jeunelTe  &  fon 
inexpérience. 

Il  n’étoit  guere  poflîble  que  les  préparatifs ,  la  pompe 
&  les  rejouîiïances  du  mariage  de  râéritier  préiompiif 
de  la  couronne,  malgré  la  détreffe  où  fe  nouvoit  le 
royaume  ,  n’eutraînalTent  beaucoup  de  dépenfe  ;  mais 
elle  devint  excefiive  fous  un  maître  prodigue  ,  ne  s’oc¬ 
cupant  que  de  lui ,  lailfant  tout  aller  comme  on  vou¬ 
loir  ,  Sx  fermant  les  yeux  fur  les  déprédations  ,  aux» 
quelles  ces  frais  extraordinaires  ouvroient  une  carrière 
immenfe.  Pour  en  donner  une  idée  ,  on  caîculoit  que 
trente  mille  chevaux  dévoient  être  employés  au  voyage. 
On  parloir  d’un  détachement  de  tapilîiers ,  courant  en 
polie  de  ville  en  ville  ,  afin  d’orner  les  divers  lieux 
où  dévoit  féjourner  la  princeffe;  de  ibixante  chaifes 
toutes  neuves  formant  une  partie  du  cortege  qui  étoit 
allé  la  prendre  à  Strasbourg. 

Ce  n’étoit  que  le  préludé.  L’œil  n’avoit  encore  rien 
vu  de  lemblable  aux  habiliemens  du  roi  Sx  des  prin¬ 
ces  ,  que  le  public  couroit  en  foule  admirer  chez  le 
brodeur  Sx  le  tailleur.  Celui  de  S.  M.  en  étoit  un  , 
qui  lui  avoir  été  préfenté  déjà  aux  noces  du  duc  de 
Chartres  ;  que  fur  la  demande  qu’elle  fit,  fi  Ton  pou¬ 
voir  en  imaginer,  un  plus  beau  ,  Sx  fur  la  réponle 
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négative  elle  avoit  ordonné  de  réferver  pour  le  mariage 
de  f'on  petit-fils.  On  en  comptoit  fix  de  ce  luxe  pré¬ 
cieux  ,  &  ceu-x  des  enfans  de  France  y  répondoienr. 
Us  dévoient  être  en  oime  parfemés  d’une  infinité  de 
pierreries.  Les  carroffes  de  parade  ne  fonnoient  pas 
un  objet  de  curiofité  moinsgrand:  ils  joignoient  la 
richelïê  à  l’élégance  ,  &  l’on  en  fera  pas  étonné  quand 
cm  finira  qu’ils  avoient  été  commandés  par  le  duc  de 
Choifeul. 

Quant  aux  fpe&acles ,  les  fêtes  de  Louis  XIV,  fi 
renommées  dans  l’Europe  &  dans  l’hifioire  ,  ne  pou- 
voient  être  comparées  à  celles-ci.  Le  bouquet  fieul  du 
feu  d’artifice  devoir  être  compofé  de  trente  mille  fufiées , 
qui ,  à  tin  écu  piece ,  formoient  un  objet  de  quatre 
mille  louis ,  8c  l’on  fait  que  le  bouquet  d’un  feu  d’ar¬ 
tifice  occupe  exactement  l’efpace  d’un  clin-d’œil. 

Les  apprêts  de  ces  prodigalités  contralto  if  nt  d’une 
façon  criante  avec  les  révoltes  occafionnées  par  la  difette 
du  pain ,  qui  continuoir  Sc  augmenroit  en  même  tems 
dans  quelques  provinces.  Il  y  en  eut  à  Befançon  8i 
à  Tours.  Dans  cette  derniere  ville  ,  elle  fut  telle  qu’elle 
obligea  l’intendant  de  s’enfuir  par  une  porte  de  der¬ 
rière ,  8c  que  l’archevêque  crut  devoir  venir  en  cour 
déployer  fa  foliicitude  paftorale.  On  comptoit  dans 
la  Marche  &  le  Lknoufin  plus  de  quatre  mille  per- 
fonnes  mortes  de  faim ,  8c  beaucoup  plus  auroient 
péri  dans  la  première  fans  les  charités  de  M  de  Perfan , 
maître  des  requêtes,  qui,  feigtieur  d’une  partie  de  la 
province ,  fit  palier  de  puifians  fécours  à  les  valfaux. 

Ces  malheureux  firent  naître  un  petit  pamphlet  inti¬ 
tulé  :  Idée  finguliere  d’un  bon  citoyen ,  concernant  les 
fêtes  publiques  quon  fe  propofe  de  donner  à  Paris  6* 
à  la  cour ,  à  i’occafion  du  mariage  de  monfeigneur  le 
dauphin.  Après  avoir  fait  Pénumération  des  frais  ,  (des 
repas,  des  fpeftacîes  ,  feux  d’artifice,  illuminations, 
bals  ,  portés  au  plus  haut  point  de  magnificence  ,  8c  dont 
la  récapitulation  montoit  à  un  capital  de  vingt  millions, 
Fauteur  terminait  ainfi  fa  feuille  vraiment  originale  : 
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f<  Je  propofe  de  ne  rien  luire  de  tout  cela ,  mais  de 
v>  remettre  ces^  vingt  millions  fur  les  impôts  de  l’année, 
»  &  fur- tout  lur  la  taille.  C’eft  ainfi  qu’au  lieu  d’amu- 
w  1er  les  oififs  de  la  cour -5%  de  la  capitale  par  des  diver- 
»  tüTemens  vains  8c  momentanés,  on  répandra  la  joie 
w  dans  1  aine  du  cultivateur  ;  on  fera  participer  la  nation 
»  entière* à  cet  heureux  événement ,  &  l’on  s’écriera  juf- 
»  qu aux  extrémités  les  plus  reculées  du  royaume: 
w  iv ^  Louis  le  bien-aime  !  Un  genre  de,  fêtes  au  fil 
»  nouveau  couvriroit  le  roi  d’une  gloire  plus  vraie  3c 
»  plus  durable ,  que  toute  la  pompe  &  tout  le  farte 
»  des  fetes  alia tiques,  3c  Phiiioire  confàcreroit  ce  trait 
»  a  la  poftérité  avec  plus  de  complaifaiice  que  les  détails 
»  frivoles  d’une  magnificence  onéreufe  au  peuple,  Sc 
»  bien  éloignée  de  la  grandeur  véritable  d’un  monar- 
»  que,  pere  de  fis  fujers.  » 

Il  y  a  voit  trop  de  gens  accrédités,  intérefles  à  ce  que 
cette  idee  ne  reufsit  pas,  pour  qu’on  y  fit  attention  ;  fis 
s  efforcerent  feulement  d’empêcher  que  les  cris  des  mal¬ 
heureux  ne  parviflflenr  jufqu’au  trône  ,  3c  fur- tout'  juf- 
qu’à  la  princefle  ,  dont  le  cœur  jeune  ,  fenfible  Sc  tendre 
auroit  été  furement  ému.  On  affefta  de  faire  inférer 
dans  la  gazette  de  France  (  1  )  qu’il  y  avoit  à  Nantes 
beaucoup  de  bled ,  dont  les  mauvais  tems  ,  le  déborde¬ 
ment  des  rivières  8c  autres  contrariétés  avoient  jufques- 
là  empêché  la  circulation. 

Ce  fut  fous  ces  funertes  aufpices  que  madame  la  dau¬ 
phine  arriva  à  Compiegne.  Le  roi  étoit  très-empreiTé  de 
la  voir ,  de  favoir  fi  elle  étoit  jolie.  On  raconte  que 
lorfque  le  prince  de  Poix  vint  lui  apprendre  la  nouvele 
de  l’arrivée  de  Parchiducheffe  à  Strasbourg ,  le  fleur  Bou¬ 
ret,  fecretaire  du  cabinet,  lui  pré fen ta  en  même  tems 
le  contrat  d’échange  fait  fur  la  frontière;  S.  M,  très- 
familiere  avec  ce  ferviteur lui  demanda  comment  il 
trouvoit  madame  là  dauphine,  fi  elle  avoit  de  la  gorge  ? 
Il  répondit  que  madame  la  dauphine  étoit  charmante  de 


0)  Voyez  la  gazette  de  France,  du  lundi  14 mai  177®. 
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figure  .qu’elle  avoit  de  très-beaux  yeux ,  &c.  «  Ce  n’eft 
i}  pas  cela  dont  je  parle  ,  reprit  S.  M.  en  gaieté  :  je  vous 
»  demande  fi  elle  a  de  la  gorge  1  —  Sire  ,  je  n’ai  pas 
u  pris  la  liberté  de  porter  mes  regards  jufques-là  ,  répli- 
»  qua  l’adroit  courtifan.  —  Vous  êtes  un  nigaud  ,  con- 
>3  tinua  le  monarque  en  riant ,  c'ejt  la  premiers  chofe 
>3  quon  regarde  aux  femmes.  » 

On  peut  juger  par  cette  hiftoriette  de  l’avidité  avec 
laquelle  Louis  X7  parcourut  la  bru  en  approchant 
d’elle.  Il  fut  au-devant  juiqu’au  terme  prefcrit ,  où  cette 
princeiTe ,  conformément  au  cérémonial,  defcendit  de 
carroffe ,  fe  jetta  aux  genoux  de  S.  M.  qui  la  releva  avec 
bonté  &  l’èmbrâffa.  Ils  couchèrent  à  Compiegne  ,  &  le 
lendemain  en  paffantà  Saint- Denis ,  furent  voir  madame 
Louife,  une  des  dames  de  France,  qui  depuis  peu  avoit 
pris  le  voile  aux  carmélites  de  cette  ville.  Tout  Paris 
s’étoit  cantonne  fur  la  roire ,  S<  c’eroit  une  double  haie 
de  carroiTes  depuis  Sainr-Denis  jufqu’à  la  porte  Maillot. 
La  famille  royale  loupa  au  château  de  la  Muette,  où 
Louis  XV  ne  rougit  point  de  préfenter  lui-même  la 
comteflè  Dubarri  à  madame  la  dauphine  ,  &  de  la  faire 
manger  avec  cette  pnnceifè. 

Madame  la  dauphine  avoit  ignoré  jufqu’à  ce  moment 
le  rôle 'de  madame  Dubarri ,  dont  elle  entendit  parler 
fou  vent  à  fa  cour  Un  jour  impatiente  d’entendre  répéter 
continuellement  ce  nom  à  les  oreilles  ,  elle  demanda  ce 
que  faifoit  cette  femme  qui  caufoit  tant  de  bruit  \  On 
lui  répondit  qu’elle  amufoit  le  roi.  Cela  étant,  s’écria 
ingénuement  la  jeune  archiducheffe ,  je  me  déclare  fa 
rivale.  Elle  n’étoit  plus  tentée  de  la  devenir  en  ce 
moment,  qu’on  l’a  voit  à  coup  fur  mieux  inftruite  ;  mais 
attentive  à  flatter  le  goût  du  monarque  ,  S.  M.  lui  ayant 
demandé  comment  elle  trouvoit  cette  dame  ,  elle  répon¬ 
dit  ,  charmante  ;  ce  qui  combla  le  royal  amant.  Il  efl 
certain  qu’elle  étoir  alors  la  femme  la  plus  remarquable 
à  la  cour  par  fa  figure  fans  apprêt ,  &  par  fes  grâces 
naturelles.  On  la  pouvoir  dire  belle  de  fa  propre  beauté,, 
3c  par  une  finguîarité  encore  plus  merveilleufe  »  elle 


(  147  ) 

étoit  à  l’extérieur  la  plus  décente  dans  Ton  maintien  8s 
dans  ion  propos. 

Le  roi,  \T«  le  dauphin  &  la  famille  royale  revinrent 
de  la  Muette  coucher  à  v’erfailies.  Madame  la  dauphine 
y  relia  feule  ,  pour  obéir  aux  loi>:  de  l’églife  de  ne  pas 
habiter  fous  le  môme  toit  que  ton  futur  époux  Elle  ne 
fè  rendit  que  le  lendemain  au  château  ,  où  ,  après  s’être 
revêtue  de  tes  habits  de  cérémonie  ,  elle  fut  à  la  chapelle 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  L’on  y  admira  la  prin- 
ceffe  qui ,  au  milieu  d’un  monde  inconnu  St  dans  l’éton¬ 
nement  naturel  de  tant  de  choies  nouvelles,  ne  parut 
point  embarraffée  ,  &  remplit  le  cérémonial  avec  beau¬ 
coup  d’aitânce  &  avec  des  grâces  uniques. 

L’après-midi  un  monde  immenfe  s’étoit  répandu  dans 
les  jardins  ,  où  étoient  les  difpofitions  du  feu  &  de  l’il¬ 
lumination  qui  dévoient  s’exécuter  le  foir.  On  vit  avec 
peine  au  milieu  de  tant  de  préparatifs  d’une  fête  fupcrbe, 
que  ces  lieux  étoient  en  fort  mauvais  ordre  &  reffem- 
bloient  en  certains  endroits  aux  jardins  d’un  château  en 
décret.  D’abord  les  eaux  ,  partie  eflèntielle  en  pareil 
jour  v  ne  jouoient  pas  &  n’éroienr  pas  en  état  de  jouer  ; 
piuheurs  badins  étoient  à  fec  ,  le  canal  même  étoit  mal¬ 
propre  &  plein  de  fange.  Des  Aaîties  mutilées  8;  éparfes 
à  .terre  annonçoienr  la  négligence  qifon  avoir  eue  de  les 
relever  ou  d’en  fouflraire  aux  yeux  les  débris.  Il  n’y 
avoir  pas  jnfqu’aux  marches  des  efcaîiers  qui  ne  fuffent 
horriblement  dégradées  :  point  de  violons,  point  de 
danfes  ,  point  de  viéfuailles  pour  le  peuple  ,  qui  n’étoit 
pas  dans  cette  gaieté,  premier  caraftere  d’une  fête  pu¬ 
blique.  Quelques  bateleurs  fe  difpofoient  feulement  à 
jouer  des  farces  pour  le  foir.  Le  ciel  en  outre  fut  peu 
d’accord  avec  la  terre  ,  &  deux  orages  effroyables  obli¬ 
gèrent  les  curieux  de  s’en  aller  fans  voir  le  feu  &  Lil lu¬ 
mination  ,  remis  à  un  tems  plus  favorable.  Par  une 
autre  négligence  indigne  de  la  majefté  du  lieu ,  les  cours, 
à  neuf  heures  du  foir,  n’étoient  pas  même  éclairées 
comme  celle  d’un  particulier.  Les  corridors ,  les  paflages 
■étoient  reliés  dans  une  profonde  oblcurité.  Pas  un  iam- 
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pion,  pas  une  lanterne  à  la  façade  intérieure  ni  à  la  façade 
extérieure  du  palais.  La  ville  de  Verfailles  ne  parut  par¬ 
ticiper  en  rien  à  ce  grand  événement ,  8t  Paris  reçut  le 
reproche  d’avoir  fait  les  chofes  avec  la  plus  grande  mef- 
quinerie.  On  vit  avec  indignation  les  pauvres  qui  de- 
mandoient  l’aumône  ce  jour-là  comme  les  autres  ;  ni 
cervelats ,  ni  pain ,  ni  vin  pour  eux.  Les  grands  feigneurs 
ne  fe  diftinguerent  pas  davantage  ,  &  le  magnifique  palais 
du  miniftre  de  Paris,  du  comte  de  Saint-Florentin, 
n’éroit  éclairé  que  par  deux  ifs  de  lampions ,  peu  élevés 
de  terre. 

Du  refie ,  tous  ceux  qui  entrèrent  aux  appartemens 
le  jour  du  mariage ,  &  fur-tout  ceux  qui  affifterent  au 
fèfiin  royal  ,  convinrent  qu’ils  n’avoient  jamais  vu  de 
coup-d’œil  aufîi  miraculeux:  ils  prétendirent  que  toutes 
les  defcrîptions  qu’ils  en  feroient  feroient  au-deflbus  de 
la  vérité ,  St  que  celles  qu’on  lit  dans  les  romans  de 
féérie  ne  peuvent  en  donner  qu’une  idée  très-imparfaite. 
La  richelTe  St  le  luxe  des  habits,  l’éclat  des  diamans , 
la  magnificence  du  local ,  éblouiftuient  les  fpefîateurs 
&  les  empêchoient  de  rien  détailler.  Madame  la  dau¬ 
phine  étoit  la  per  forme  fur  qui  les  yeux  fe  portoient  le 
plus  avidement»  St  retirés  par  refpeét  y  revenoient  fans 
ce  fie.  Voici  le  portrait  qu’on  en  traça  dans  le  tenrs. 
«  Cette  princeffe  ,  d’une  taille  grande  pour  fon  âge  ,  eft 
»  maigre  fans  être  décharnée,  St  telle  qu’une  jeune  per- 
»  fonne  non  encore  formée.  Elle  efi  très-bien  faite,  bien 
»  proportionnée  dans  tous  fes  membres.  Ses  cheveux 
»  l'ont  d’un  beau  blond  ;  on  juge  qu’ils  feront  par  la 
»  fuite  d’un  châtain  cendré  :  ils  font  admirablement 
»  plantés.  Déjà  la  majefié  réfide  fur  fon  front  4  la  forme 
w  de  fon  vifage  eft  d’un  bel  ovale  ,  mais  un  peu  alongé. 
»  Elle  a  les  fourcils  auffi  bien  fournis  qu’une  blonde 
»  peut  les  avoir.  Ses  yeux  font  bleus  fans  être  fades  , 
»  St  jouent  avec  une  vivacité  pleine  d’efprit.  Son  nez 
»  efi  aquilin ,  un  peu  effilé  du  bout.  Madame  la  dau- 
•»  phine  a  la  bouche  petite  ,  quoiqu’ayant  les  lèvres 
»  épaiffies ,  fur-tout  l’inférieure ,  qu’on  fait  être  la  levrs 

b  Autrichienne 
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fs  Autrichienne  :  l’éclat  de  l'on  teint  efl:  éblouiiîant,  St 
»  elle  a  des  couleurs  naturelles  qui  pourraient  la  difo 
»  penfer  de  recourir  au  rouge.  Son  port  eft  celui  d’une 
»  archiducheffe  ;  mais  la  dignité  eft  tempérée  par  la 
»  douceur  ,  &  il  eft  difficile  ,  en  contemplant  cette 
»  princeffe,  de  fe  refufer  à  un  refpeft  mêlé  de  tendreffie.  » 
Le  bal-paré ,  la  partie  des  fêtes  la  plus  ennuyeufe  * 
parce  que  tout  y  ell  d’étiquette  ,  occallonna  auffi  beau* 
coup  de  tracalTeries.  S.  M.  en  avoit  fixé  d’avance  le 
cérémonial.  Elle  étoit  convenue ,  d’après  les  inliances 
de  l’ambaffadeur  de  l’empereur  St  de  l’impératrice- reine, 
qu’elle  marquerait  quelque  diftin&ion  à  Mlle,  de  Lor¬ 
raine  ,  qui  avoit  l’honneur  d’être  de  leur  augufte  maifon; 
en  conféquence  qu’elle  la  nommerait  pour  danfer  avant 
toutes  les  ducheffes,  immédiatement  après  les  princelTè^ 
du  fang ,  comme  M.  le  prince  de  Lambefc  immédiate¬ 
ment  après  les  princes.  Cela  fit  une  affaire  férîeufe.  Les 
ducs  Si  pairs  s’alfemblerent  chez  M  de  Broglio  ,  évêque 
&  comte  de  Noyon ,  comme  le  plus  ancien  des  pairs 
pour  lors  à  Paris.  Et  malgré  l’horreur  de  l’églife  pour  la 
danfe ,  on  y  difcuta  ,  rédigea  Si  lut  un  mémoire  ,  que  le 
prélat  fut  chargé  de  préfenter  au  roi.  Pour  le  rendre 
plus  folemnel ,  ils  requirent  en  cette  occafion  l’adhéfiorî 
de  la  haute  nobleffe ,  dont  un  grand  nombre  donna  fa 
fignature.  Le  roi ,  fort  embarraffé  à  fon  ordinaire ,  éluda 
de  décider,  Si  fe  rejetta  fur  ce  que  là  danlè  au  bal  étoit 
îa  feule  chofe  qui  ne  pouvoir  tirer  à  conféquence,  fur 
ce  que  le  choix  des  danfeurs  &  danfeufes  ne  dépendoit 
que  de  fa  volonté.  (  ï  )  Elle  invoqua  leur  fidélité , 


(  i  )  Ces  expreffions  font  tirées  de  îa  finguiiere  Lettre 
du  roi  aux  ducs ,  que  voici  en  entier.  Elle  eft  du  17  mal 
1770. 

«  L’ambaffadeur  de  l’empereur  &  de  l’impératrice- 
»  reine ,  dans  une  audience  qu’il  a  eue  de  moi ,  m’a 
»  demandé  de  la  part  de  fon  maître  [  fk  ie  fuis  obligé 
»  d’ajouter  foi  à  tout  ce  qu’il  dit  ]  de  vouloir  marquer 
»  quelque  dillinftion  à  mademoîfelle  de  Lorraine ,  â 
»  l’occalion  préfente  du  marLge  de  mon  petit -fils  avec 
Tome  IV,  vi 
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attachement,  foumiÆibn  8c  même  amitié.  Cette  réponfe, 
peu  digne  d’un  grand  monarque  ,  ne  fit  que  prêter  au 
ridicule,  &  il  n’a  flirta  à  la  cérémonie  que  ceux  qui  ne 
purent  s’en  difpenfer. 

On  ne  finiroit  pas  de  détailler  les  fêtes ,  fpeftacles  8c 
réjouiffances  qui  fe  fuccéderent  pendant  plus  d’un  mois. 
Mais  comment  paffèr  fous  filence  l’effroyable  caraffrophe 
du  $o  mai ,  de  cette  nuit  défafireufe  ,  cù  ,  au  iein  d’une 
joie  tuinultueufe,  il  périt  plus  de  monde  qu’il  n’en  périt 
fouvent  dans  une  action  fanglaUte  !  C’éroit  le  jour  où 
la  ville  avoit  fait  exécuter  fon  feu  d’artifice.  Le  local 
éroit  on  ne  peut  mieux  choifi ,  autour  de  la  ftatue  de 
Louis  XV,  dans  ce  varte  emplacement  qui  a  plus  l’air 
d’une  plaine  que  d’une  place.  Au  feu  devoir  fuccéder 
une  illumination  fur  les  boulevards ,  ce  qui  déterminoit 
là  foule  à  déboucher  par  une  rue  fort  large ,  aboutiffante 
au  rempart.  C’ert  cependant  dans  cette  rue  que  fe  palTa 
un  carnage ,  dont  il  n’y  a  point  d’exemple.  Trois  cir- 
conrtances  concoururent  à  l’augmenter.  i°.  Un  complot 
formé  par  les  filoux  de  caufer  un  engorgement  ,  une 
preflè,  un  tumulte  conildérable  ,  afin  de  pouvoir,  au 


»  l’archiducheffe  Antoinette.  La  danfe  au  bal  étant  la 
w  feule  choie  qui  ne  puiffe  tirer  à  conféquence  ,  puifque 
».  le  choix  des  dàiifeurs  &  des  danfeut'es  ne  dépend  que 
»  de  ma  volonté  ,  i'ans  dirtln&ion  des  places  ,  ou  rangs  , 
»  ou  dignités ,  exceptant  les  princes  Sc  princeffes  de 
iï  môn  fang,  qui  ne  peut  être  comparé  ni  mis  en  rang 
*>  avec  aucun  autre  François ,  8c  ne  voulantri’ailleurs 
u  rien  innover  ce  qui  fe  pratique  à  ma  cour  ,  je  compte 
»  que  les  grands  &  la  nobleffe  de  mon  royaume  ,  en 
»  vertu  de  la  fidélité ,  fourmilion  ,  attachement  8c  même 
»  amitié  qu’ils  m’ont  toujours  marqués  8c  à  mes  prédé- 
»  ceffeurs ,  n’occafionneront  jamais  rien  qui  puiffe  me 
»  déplaire ,  fur- tout  dans  cette  occurence  ci ,  où  je 
>>  defire  marquer  à  l’impératrice  ma  reconnoiffance  du 
»  çréfent  qu’elle  me  fait ,  qui ,  j’efpere  ainfi  que  vous  , 
»  'fera  le  bonheur  du  relie  de  mes  jours.  » 


Bon  pour  copie . 
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milieu  du  détordre ,  Faire  leurs  coups  de  main  h  voîe'f 
impunément.  Plufieurs  cadavres  de  ces  fcélérats  recoru» 
nus ,  attefterent  leur  crime.  î°.  La  négligence  de  Par- 
chitefte  de  la  ville  à  faire  applanir  le  terrein  par  où 
dévoient  s’écouler  environ  fix  cents  mille  fpeüateurs* 
à  combler  des  foiTés  qui  fe  trouvoient  dans  les  pafFages, 
•&  à  écarter  les  divers  obflacles  qui  pouvoient  refFerrer 
ou  gêner  la  circulation.  L’infuffifance  delà  garde  8c 
la  l'éfînerie  du  bureau  de  la  ville  ,  de  n’avoir  pas  voulu 
accorder  aü  régiment  des  Gardes-Françoifes  une  grati¬ 
fication  de  mille  écus,  comme  l’exigeoit  le  maréchal 
duc  de  Biron,  pour  les  mettre  fur  pied  ce  jour-là  & 
fuppléer  à  la  foiblefTe  8c  à  l’incapacité  des  archers  de  la 
garde  bourgeoife. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  enleva  fur  -  le  -  champ  cent 
trente-trois  cadavres  refiés  fur  la  place,  qu’on  dépofa 
au  cimetîere  de  la  paroiffe  de  la  Madelaine  de  la  Ville- 
l’Évêque  pour  être  reconnus  ,  8c  auxquels  on  fit  enfuite 
un  fervice  foîenmel  par  ordonnance  du  lieutenant-cri¬ 
minel  ,  rendue  fur  le  réquifitoire  du  procureur  du  rot. 
A  ce  nombre  ,  en  joignant  les  blefifés ,  les  eflropiés  St 
furFoqués»  conduits  dans  les  maifotis  voifines  ou  dans 
des  hôpitaux  Sunorts  peu  après  ;  tous  ceux  qui ,  croyant 
d’abord  en  être  quittes  8c  crachant  le  fang,  par  fuite, 
font  dans  le  cours  de  fix  femaines  devenus  victimes  de 
leur  curiofité ,  on  calcula  que  l’on  pouvoir  en  compter 
onze  à  douze  cents.  Ce  qui  indigna ,  ce  fut  de  voir ,  troi$ 
jours  après  ce  dé  fa  lire  ,  M.  Bignon  ,  le  prévôt  des  mar¬ 
chands,  qu’on  en  regardoit  comme  le  principal  auteur, 
fe  montrant  en  public  dans  fa  loge  à  l’opéra. 

Au  contraire ,  M.  le  dauphin  fut  cruellement  affligé 
d’avoir  été  la  caufe  indirecte  de  ce  malheur  II  envoya 
au  lieutenant  de  police  fort  mois  de  deux  mille  écus ,  1& 
feul  argent  dont  il  pût  difpofer ,  pour  foulage r  les  plus 
malheureux.  Madame  la  dauphine  ,  mefdamés ,  les  prin¬ 
ces  du  fang  Suivirent  cet  exemple.  Divers  corps  l’imite- 
rent  aufli.  Le  parlement ,  dont  un  des  membres  avoir 
failli  être  du  nombre  des  morts ,  voulut  prendre  connoiG 
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lance  du  fait  St  remonter  aux  caufes.  On  citoït  un 
exemple  de  cette  efpece  ,  quoique  de  beaucoup  moins 
grave,  arrivé  fous  Louis  XII,  fuivant  lequel  le  prévôt 
des  marchands  8t  les  deux  premiers  échevins  avoient 
été  mis  à  l’amende  pour  n’avoir  pas  alfez  veillé  à  un 
pont  qui  avoir  manqué  ;  ce  qui  occafionna  la  mort  de 
quatre  ou  cinq  citoyens.  Il  y  avoit  de  quoi  effrayer 
M.  Bignon.  Mais  l’avocat -général  Séguier,  dans  ion 
compre  rendu  ,  le  difculpa  :  il  attribua  le  tout  à  la 
fatalité  ,  &  les  magiftrats  lé  trouvant  d’ailleurs  diflraits 
par  d’autres  objets  qui  les  touchoient  davantage ,  il  en 
fut  quitte  pour  la  peur  St  pour  un  réglement  quf  reftrei- 
gnit  la  jurifdi&ion  de  la  ville  en  pareil  cas. 

Quand  on  eut  épuifé  cette  trille  matière ,  qu’on  fut 
las  d’en  parler  &  qu’on  eut  vomi  toutes  les  malédic¬ 
tions  contre  le  prévôt  des  marchands ,  on  en  revint  à 
des  objets  plus  agréables  :  on  ne  s’entretenoit  que  de 
madame  la  dauphine  ;  on  applaudifîoit  à  fes  vivacités  ,  à 
fes  gentille/Tes ,  à  la  franchife  avec  laquelle  elle  s’étoit 
fouflraite  aux  gens  qui  rentouroienr.  Elle  n’avoit  fait 
rien  cependant  que  de  l’agrément  du  roi.  Elle  appelloit 
madame  l'étiquette  la  comtelfe  de  Noailles  ,  fa  dame 
d’honneur,  très-grave  ,  très-auftere  ,  qui  lui  repréfentoit 
à  chaque  inftant  qu’elle  dérogeoit  aux  ufages  de  fon 
rang ,  St  n’en  fuivoit  pas  moins  fes  fantaifies ,  fur-tout 
dans  les  choies  contraires  à  la  gaieté  de  fon  cara&ere  , 
ou  à  fa  fanté.  Elle  marehoit  feule  ,  fans  écuyer  ;  elle 
fortoit  quand  &  comme  elle  vouloir  ;  elle  fe  promenoir 
à  pied  ;  elle  formoit  ainfi  fes  facultés  phyiiques  ,  St 
fâifoit  valoir  les  forces  que  l’âge  développoit  chez  elle. 
Elle  invitoit  à  dîner ,  à  fouper  ,  quand  l’idée  lui  en 
venoit,  fes  freres ,  fes  foeurs ,  fès  tantes,  St  elle  alloit 
manger  chez  eux  avec  la  même  liberté:  en  un  mot ,  elle 
rappelloit  autant  qu’elle  pouvoir  la  familiarité  intime 
avec  laquelle  vit  dans  fon  intérieur  la  cour  de  Vienne, 
qui,  très-jaloufe  du  cérémonial  en  public,  effc  pleine 
â’aifance  St  de  bonhommie  ati-dedans® 

Cette  façon  de  vivre ,  analogue  au  fond  du  caraétene 
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de  Louis  XV ,  lui  aurait  infiniment  convenu  dans  ce* 
tems  heureux ,  ©ù  il  avoir  la  même  innocence  que  fa 
petite-bru.  Mais  à  un  certain  âge  Ton  ne  fe  réforme 
point.  D’ailleurs  fes  miniflres  ,  fes  favoris  ,  fa  maîtrefle 
avoient  intérêt  qu’il  ne  fe  livrât  pas  trop  à  fa  famille  ; 
&  H  fon  amitié  ,  fa  bonté  pour  madame  la  dauphine  ne 
lui  permirent  pas  de  la-contraindre  autant  qu’ils  l’au- 
roient  déliré ,  du  moins  parvinrent-ils  à  l’éloigner  d’elle , 
au  lieu  de  l’en  rapprocher  ,  à  quoi  l’aurait  néceflai- 
rement  conduit  le  ton  facile  qu’elle  avoit  pris  avec 
Sa  Majefté. 

Après  tous  les  fpe&acles  dont  la  galanterie  françoife 
avoit  amufé  madame  la  dauphine  ,  le  roi  lui  en  fournit 
un  plus  majeflueux ,  qu’on  ne  voit  qu’en  ce  royaume  , 
&  dont  le  coup-d’œil  impofant  aurait  pu  donner  à  la 
princeffe  une  idée  de  la  grandeur  du  trône  où  elle  éroit 
deflinée  à  s’alfeoir  un  jour  ,  s’il  n’eût  été  en  même  tems 
accompagné  de  la  conflernation  de  tous  les  afteurs* 
Nous  voulons  parler  du  lit  de  juflice  du  zy  juin.  Dans 
fon  origine  &  félon  fa  vraie  nature ,  un  lit  de  juflice  eft 
une  féance  folemneile  du  roi  au  parlement ,  pour  y  déli¬ 
rer  fur  les  affaires  importantes  de  fon  état.  C’eft  la 
continuation  de  ces  anciennes  aflemblées  générales ,  qui 
fe  tenoient  autrefois ,  &  qu’on  connoiffoit  fous  le  nom 
de  champ  de  mars  ou  de  mai ,  nommées  enfuite  placités 
généraux  ,  cours  plenieres  ,  plein  parlement  »  grand - 
confeil. 

Les  rois  y  fiégeoient  alors  fur  un  trône  d’or.  Depuis 
que  ces  aflemblées  fe  font  formées  dans  l’intérieur  d’un 
palais  ,ony  a  fubftitué  un  dais  Si  des  couffins.  De-là  le 
nom  de  lit  dé  juflice  ,  parce  que  dans  le  langage  antique 
un  fiege  couvert  d’un  dais  s’appeîloit  un  lit.  Cinq 
couffins  forment  le  fiege  de  ce  lit.  Le  monarque  efl 
affis  fur  l’un  ,  un  autre  tient  lieu  de  doffier  ,  deux  fervent 
comme  de  bras  Sc  foutiennent  les  coudes  de  S.  M.  Le 
cinquième  efl  fous  fes  pieds.  Charles  V  renouvella  cet 
ornement  ;  Louis  XIÏ  dans  la  fuite  l’a  refait  à  neuf;  il 
fubfiftoi*  encore  fous  le  régné  de  Louis  XV ,  qui  en  a  fi 

G  1 


(  154  ) 

fouvent  ufé  qu’il  ne  feroit  pas  lurprenant  qu’il  en  fallût 
aujourd’hui  un  nouveau. 

Les  rois  réuniiïoient  dans  ces  affemblées  générales 
tous  ceux  qui  avoient  droit  de  fufïïage  ,  les  princes  ,  les 
pairs  ,  les  barons ,  les  fénateurs  ou  gens  de  loi.  Le  fou-. 
verain  y  faifoit  propofer  ,&  fouvent  propofoit  lui-même 
le  fujet  de  la  délibération.  Cçlle-ci  étoit  véritable  & 
férieufe  \  chacun  opinoit  tout  haut ,  afin  que  le  roi  pût 
entendre  les  avis  &  les  pefer.  A  préfent,  au  contraire  » 
c’eft  le  chancelier  qui  va  recueillir  les  voix  dans  les 
rangs  différens,  Chacun  parle  bas ,  ou  ne  parle  pas.  Le 
prince  n’entend  rien  de  cette  fcene  muette  ,  où  ,  par 
une  étrange  interverfion  de  la  nature  des  chofes  ,  il  fe 
trouve  hors  d’état  d’en  profiter  8c  perfifte  dans  une 
réfolution  prife  ,  fans  que  l’objet  de  la  féance  qui ,  dans 
i’inftitution  ,  étoit  de  l’éclairer  ,  de  l’y  confirmer  ,  ou  de 
î’en  détourner  fuivant  le  bien  ou  le  mal  qu’on  y  décou- 
vriroit,  ait  été  rempli  aucunement. 

Dans  la  forme  primitive  des  lits  de  juftice  ,  on  ne 
pouvoit  trop  defirer  de  ces  afîemblées ,  dont  il  réfultoit 
de  la  lumière  8c  des  connoiftances  pour  le  fouverain, 
des  biens  infinis  pour  les  peuples,  des  avantages  inefti- 
mables  pour  le  royaume.  Les  maux  publics  y  étoient 
expofés ,  les  furprifes  dévoilées  a  la  vérité  parloit  & 
brûloir  dans  tout  fon  jour.  (  i  ) 

Un  lit  de  juftice  aujourd’hui  n’eft  qu’un  fimulacre  des 
anciens  :  le  roi  ne  fait  qu’y  répéter  ce  qu’il  avoir  décidé 
dans  fon  confeil.  Tout  y  pafte  fans  examen  préalable  % 
fans  délibération  véritable.  C’eft  un  a£te  de  puiflânce 
abfolue  ,  qui  n’a  lieu  communément  que  pour  des  lois 
rejetées  par  les  cours  ,  8c  conféquemment  pour  des  lois 
mauvaifes  St  défaftreuiés  ;  c’eft  un  jour  de  deuil  pour  la 
nation. 

Tel  fut  celui  où  a  {lifta  madame  la  dauphine  dans  une 
lanterne.  Il  fe  tint  avec  le  cérémonial  ordinaire  à  Y7er- 


(  i  )  On  peut  voir  là-deftus  une  Lettre  fur  les  lits  de 
JuJlice ,  datée  du  2.8  août  1756. 


failles.  Le  chancelier  ayant  pris  les  ordres  du  roi ,  y 
prononça  un  difcours  dont  le  réfume  étoit ,  que  S.  M» 
n’avoit  d'abord  pas  voulu  admettre  la  requete  de  de¬ 
mande  en  juftification  par-devant  la  cour  des  pairs,  que 
lui  avoir  présentée  le  duc  d’Aiguillon  au  mois  de  janvier 
1769,  perfiftantdansfon  intention  d’éteindre  les  troubles 
de  la  Bretagne  &  de  ne  permettre  rien  qui  pût  les  ré¬ 
veiller;  que  depuis  S.  M.  ayant  vu  que  ledit  commandant 
de  Bretagne  fe  trouvoit  compromis  par  des  informations 
faites  dans  cette  province ,  &  voulant  connaître  par 
elle-même  quelle  étoit  la  nature  de  ces  accufations,  elle 
avoit  rendu  des  lettres-patentes  pour  cette  inftruftion  *, 
que  l’accès  du  trô&e  avoit  été  ouvert ,  les  formes  avoient 
été  fuivies,  les  témoins  entendus,  tout  1  appareil  execute  \ 
mais  que  S.  M.  avoit  reconnu  avec  indignation  dans  le 
cours  de  la  procédure  :  i°.  qu’on  fe  permettoit  de  s’in¬ 
gérer  de  l’examen  Si  de  la  difcuffion  d’ordres  émanés  du 
trône  ,  Sc  qui  ,  liés  continuellement  avec  l’adminif- 
tration  ,  dévoient  refter  dans  le  fecret  du  miniftere  ; 
qu’on  avoir  poulie  la  témérité  jufqu’à  annexer  des  arrêts 
du  confeil  aux  dépolirions.  20.  Qu’il  régnoit  dans  toute 
cette  affaire  une  animofité  révoltante ,  une  partialité 
marquée  ;  que  plus  on  la  fondait,  plus  on  y  trouvoit  un 
myftere  d’horreurs  &  d’iniquités,  dont  S.  M.  voulait 
détourner  les  yeux  ;  qu’en  conféquence  il  lui  plaifoit  de 
11e  plus  entendre  parler  de  ce  procès ,  arrêter  par  la  plé¬ 
nitude  de  fa  putflânce  toute  procédure  ultérieure  ,  Sc 
impofer  un  filence  abfolu  fur  toutes  les  parties  des 
accufations  réciproques. 

Ce  difcours  fut  fuivi  de  l’enrégiflrement  des  lettres- 
patentes  nouvelles ,  qui  annulîoient  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  jufqu’alors  ,  tant  contre  le  duc  d’Aiguillon  qut 
contre  les  fieurs  de  la  Chalotais  Sc  de  Caradeuc  ;  qui 
ordonnoient  que  tout  a£te  concernant  cette  affaire  fut 
regardé  comme  non  avenu ,  défendant  à  qui  que  ce  foit 
de  la  réveiller ,  &  impofant  rçfpe&ivement  le  filence  le 
plus  abfolu. 

Nos  lefteurs  déjà  foulevés  d’indignation  au  récit  de  ce 
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fait,  nous  difpenfênt  d’aucune  réflexion  fur  la  démarche 
humiliante  où  l’on  avoir  amené  ie  monarque  dans  cette 
affaire,  qui  pour  la  rroifieme  fois  fe  terminoit  ainfi.  Il 
fembloit  qu’on  ne  l’eût  porté  à  lui  donner  à  celle-ci  le 
plus  grand  éclat  que  pour  le  rendre  plus  folerrmellement 
ïa  dérifion  de  la  France  &  de  l’Europe  entière.  Lui  feul 
peut-être  de  fon  royaume  n’en  rougit  pas.  Dès  le  loir 
même  il  nomma  le  duc  d’Aiguillon  du  voyage  de  Mariy 
&  l’admit  à  l’honneur  de  fouperavec  lui. 

Le  parlement  revint  furieux.  Déjà  prévoyant  le  coup 
d’autorité  qui  pourroit  fe  frapper  dans  cette  féanee  irré¬ 
gulière  ,  il  avoit  fait  p a ffer  un  arrêté  en  préfence  des 
princes  &.  des  pairs,  où  il  déclaroit  qu’il  ne  regarderoit 
jamais  comme  juftifié  tout  accufé  qui  le  lèroit  dans  un 
lit  de  juftice  ,  &  notamment  le  fieur  duc  d’Aiguillon* 
Pour  empêcher  la  fuite  de  cet  arrêté ,  le  roi ,  en  fortant 
de  l’aflemblée,  intima  aux  princes  &  pair  s  qui  le  recon- 
duifoiem  ,  fuivant  l’étiquette ,  des  défenies  de  fe  rendre 
le  lendemain  au  palais  ,  ainli  que  de  prendre  aucune  part 
à  la  délibération  commencée  concernant  Fex- com¬ 
mandant  de  Bretagne  ,  leur  donna  ordre  dans  le  cas  où 
fe  trouvant  en  la  cour  à  l’occafîon  de  queîqu’autre  affaire, 
on  voudroit  agiter  celle-là,  de  fe  retirer  fur-le- champ. 

Le  chancelier,  toujours  ru  lé  ,  fe  flattoit  par  cet  in¬ 
cident  de  donner  le  change  au  parlement;  mais  celui-ci 
ne  perdit  pas  de  vue  fon  objet  principal ,  &  rendit  un 
arrêt  à  jamais  mémorable,  [i  juillet]  où,  déclarant 
que  le  duc  d’Aiguillon  étoit  gravement  inculpé  &  prévenu 
de  fbupçons  ,  même  de  faits  ,  qui  entachoient  fon  hon¬ 
neur  ,  il  fufpendoir  ce  pair  des  fonctions  de  la  pa'rie  , 
jufqu’è  ce  que  ,  par  un  jugement  rendu  en  la  cour  des 
pairs,  dans  les  formes  &  avec  les  folemnités  prefcrires 
par  les  loix  &  ordonnances  du  royaume  que  rien  ne  peut 
fuppléer,  il  ie  fût  pleinement  purgé  ,  &c.  , 

Des  commiffaires  du  parlement  fe  tranfporterent  fur» 
le-champ  par  ordre  de  la  cour  chez  l’imprimeur,  pour 
faire  imprimer  fous  leurs  yeux  la  minute  ,  dont  il  fut 
tiré  dix  mille  exemplaires  &  fait  lignification  dans, 
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IJheure  au  duc  d’Aiguillon  qui  fe  trouva  chez  lai ,  &  les 
chambres  ne  fe  féparerent  qu’après  qu’il  leur  eût  été 
rendu  compte  de  l’exécution  entière  de  l’arrêt. 

M.  de  Maupeou  ,  pris  pour  dupe  à  fon  tour  par  cette 
tournure,  à  laquelle  il  ne  s’attendoit  pas,  éprouva  toute 
l’humeur  qu’il  avoit  donnée  au  parlement  quand  on  lui 
préfenta  cet  arrêt ,  &  le  déchira  de  dépit.  Il  falloir  re¬ 
courir  de  nouveau  au  roi  &  effuyer  les  reproches  de  S.  M. 
Il  falloir  Gaffer  cet  arrêt  &  très-inceffamment  :  il  falloit 
couper  court  aux  fuites  que  cela  ne  manqueroit  pas 
d’avoir  ;  arrêter  la  fermentation  qui  en  alloit  réfuiter 
dans  les  autres  cours  »  fur- tout  à  Rennes  &  aux  états  de 
Bretagne ,  qui  dévoient  s’ouvrir  cette  année.  C’étoit  une 
hydre  de  tracafferies  ;  cent  remontrances  pour  une  qui 
alioient  naître;,  peut-être  des  fufpenfions  de  fervice  , 
des  ceffations  ,  des  démiffions.  S’il  eût  été  feula  diriger 
fon  maître ,  tout  cela  ne  l’eût  pas  effrayé  :  il  connoiffoit 
fon  corps  ;  il  avoit  calculé  le  genre  de  rélîftance  que 
chaque  mëmbre  pouvoir  oppofer,  &  il  favoit  comment 
s’y  prendre  pour  gagner  les  uns ,  pour  intimider  les 
autres ,  pour  le  fubjuguer  ainfi  avec  le  tems  &  en  détail  ; 
mais  il  étoir  contrebalancé  par  l’afcendant  que  le  duc  de 
Choifeul  confervoit  encore  fur  î’efprit  du  roi.  Ce  mi- 
niftre  l’avoir  démafqué  ;  il  n’y  avoit  aucun  efpoir  de  le 
regagner ,  &  il  n’ignoroit  pas  qu’au  contraire  le  duc 
intriguoit  fourdement  pour  exciter  &  foutenir  les  par- 
Iemens  dans  leurs  entreprifes.  La  vengeance,  cette  paillon 
fi  adive  dans  certaines  âmes ,  lui  fit  concevoir  î’efpoir 
de  vaincre  les  difficultés,  de  furmonter  tes  obftacles  & 
de  renverfer  jufqu’au  bienfaiteur  auquel  il  devoit  fon 
élévation  ;  extrémité  où' il  le  forçoit  de  fe  porter  ,  puifi- 
qu’il  étoit  devenu  fon  ennemi.  II  fallut  pour  cela  fe  lier 
plus  étroitement  au  duc  d’ Aiguillon ,  le  favori  de  la 
favorite. 

Dès  le  lendemain  de  l’arrêt,  le  chef  de  la  iuftice  en  fit 
rendre  un  par  le  roi  dans  fon  confeil ,  qui  le  caffoit  8c 
enjoignoit  à  l’accufé  de  continuer  fes  fondions  de  pair 
de  France.  II  le  fit  lignifier  au  parlement  d’une  manierç 
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înfoîire  &  méprifante.  Cela  fournit  matière  à  de  non* 
velles  remontrances ,  &  il  y  avoit  bien  de  quoi  ;  car  » 
indépendamment  de  toutes  les  formes  violées  ,  quoi  de 
plus  bizarre  que  dans  une  inftance  contenant  des  déiirs 
auffi  graves  ,  concernant  les  troubles  ri’uiie  grande  pro¬ 
vince  ,  durant  depuis  plufieurs  années ,  ayant  donné  lieu 
à  des  procédures  monflrueufes  ,  ayant  compromis  la 
liberté  d’une  infinité  de  citoyens ,  de  trouver  tour-à-tour 
innocens  les  accufés  &  les  accufateurs  ;  qu’après  avoir 
déclaré  tels  les  procureurs-généraux,  de  déclarer  aufit 
îel  le  commandant  qui  les  avoir  inculpés  ?  Quoi  de  plus 
contradictoires  ,  qu’après  être  convenu  folemnellement 
de  la  néceffité  de  laver  la  pairie  des  crimes  d’un  pair ,  ou 
le  pair  des  crimes  qu’on  lui  imputoit  (  i  )  ;  quhiprès 
avoir  fait  dire  au  roi  qu’il  vouloit  que  la  liberté  des 
opinions  fût  entière  ;  que  les.  coupables  fuffent  punis  , 
s’il  y  en  avoit,  avec  la  plus  grande  fëvérite  ,  de  lui  faire 
enfuite  prononcer  aveuglément  qu’il  n’y  en  a  point  l 
Quoi  de  plus  abfurde  que  de  prétexter  qrje  c’eft  pour 
appaifer  St  enfevelir  à  jamais  dans  l’oubli  les  difiêntions, 
lors  qu’ayant  tenté  vainement  cette  voie  à  différentes 
reprifes  ,  l’on  a  éprouvé  que  c’efl;  le  moyen  au  contraire 
de  les  faire  renaître  ,  de  les  augmenter  St  les  perpétuer! 

La  maniéré  dont  s’étoit  conduit  M.  de  la  Chalotais  en 
pareil  cas ,  &  celle  dont  fe  conduifit  le  duc  d’Aiguillon  , 
décident  feules  quel  étoit  le  vrai  coupable.  dernier,, 
bien  loin  de  fe  plaindre  comme  le  premier  ,  qu’on  em¬ 
pêchât  par  une  tournure  aufli  defporique  fon  innocence 
d’éclater ,  bien  loin  d’infifler  auprès  du  roi  pour  qu’il 
voulût  bien  lui  permettre  de  fe  juftifier  juridiquement  8t 
laiffer  un  libre  cours  à  la  juftice  ,  eut  la  mahadrefFe  de 
manifefter  publiquement  fa  joie  ,  8t  dès  le  foir  du  jour 
où  l’arrêt  de  cafiation  fut  rendu  ,  de  donner  un  fouper 
fplendide  à  fes  partifans  St  à  fes  créatures.  Le  duc  de 
Briffac  n’en  penfâ  pas  de  meme.  Ce  feigneur,  d’un  génie 


(  i  )  Expreflions  du  difcours  du  chancelier  à  l’ou¬ 
verture  de  la  leance  du  4  avril. 
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romànefque  &  dont  les  expreflions  portent  toujours 
l’empreinte  de  fon  imagination  vive  ,  originale  8t  pitto- 
refque  ,  s’écria  énergiquement ,  que  Taccufè  avoit  fauve 
fa  tête  ,  mais  qu’on  lui  avoit  tordu  le  cou .  Comme  c’étoit 
à  la  comtefTe  que  le  duc  d’Aiguillon  devoir  l’a&e  d’au¬ 
torité  du  roi ,  on  ne  manqua  pas  de  conîigner  le  fait  dans 
ce  malin  vaudeville  ; 

Oublions  jufqu’à  la  trace 
De  mon  procès  fufpendu  , 

Avec  des  lettres  de  grâce 
On  ne  peut  être  pendu  : 

Je  triomphe  de  l’envie  ; 

Je  jouis  de  la  faveur  ; 

Grâces  aux  foins  d’une  amie  * 

J’en  fuis  quitte  pour  la  peur* 

Cependant  les  remontrances  du  parlement  furent 
porrées  au  roi ,  &  une  phrafe  qui  s’y  trouva  dirigée 
fpécialement  contre  le  chancelier ,  où ,  en  parlant  des 
dernieres  lettres-patentes  ,  on  s’écrioit  :  eft-ce  impéritie , 
eji-ce  mauvaife  foi  de  la  part  du  rédacteur  ?  acheva  de 
l’aliéner.  Il  jura  que  les  auteurs  l’effaceroient  de  leurs 
larmes  ,  &  dès-lors  il  vouloir  faire  décerner  par  S.  M* 
quatre  lettres  de  cachet  contr’eux  ;  mais  elle  ne  fe  rendit 
pas  pour  le  moment  à  fa  fuggeftion  *  dans  la  crainte 
d’une  fermentation  qu’elle  confervoit  encore  î’efpoir  de 
calmer.  Elle  le  perdit  bientôt.  Non-feulement  le  par¬ 
lement  de  Paris  perfifta  à  s’occuper  des  fuites  de  l’affaire, 
mais  plufieurs  claffes  de  province  firent  des  arrêtés  contre 
le  duc  d’Aiguillon.  Celui  de  Bordeaux  fur- tout  fe  fignala 
par  un  qui  valut  au  jeune  magiftrat ,  (  1  )  fon  auteur  * 
Si  la  captivité  &  i’illuflration.  Deux  magïftrats  (  z  )  du 

(  1  )  M.  Dupaty  t  avocat-général  de  cette  cour  ;  ce 
qui  rendit  l’accusation  plus  grave,  en  ce  qu’étant  l’homme? 
du  roi  il  étoit  difpenfé  de  fe  mêler  de  la  délibération.*, 
bien  loin  de  la  fuggérer. 

(  i  )  Meilleurs  de  la  Noue  &  de  Laiac., 
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parlement  de  Rennes,  plus  intérefles  que  tout  autre  à 
re  pat  foufcrire  au  defpotifme  du  fouverain  »  furent  ar» 
rêtés  à  Compiegne  en  fortant  de  l’audience  du  roi.  Le 
monarque  ne  fachant  plus  comment  fe  tirer  du  labyrinthe 
où  il  s’étoit  jeté ,  las  d’errer  à  l’aventure  8c  de  tomber  de 
piege  en  piege  ;  réfoîut  de  s’en  confier  abfolument  au 
chancelier  8c  d’éprouver  fi,  en  lui  remettant  fon  au¬ 
torité  ,  il  en  fortiroit  à  fon  honneur.  11  fe  réduifit  au  rôle 
de  fimple  fpe&ateur  ,  bien  réfolu  de  le  fiffler ,  comme 
fes  courtifens,  s’il  ne  tenoit  pas  parole  8c  échouoit  :  ce 
que  fon  bon-fens  lui  faifoit  prévoir ,  Sc  cependant  il  lui 
remit  fes  deftins.  C’étoit  ce  que  vouloir  M.  de  Maupeou  ; 
non  qifil  eut  aucun  plan  fixe  ,  mais  il  connoifioit  trop 
\..s  hommes  pour  ne  pas  calculer  jufqu’où  l’on  peut  les 
mener  par  la  crainte  des  châtime.ns  ou  l’appâts  des  réconu. 
penfes. 

il  commença  par  un  coup  d’autorité ,  digne  de  lui  8c 
de  tout  ce  qui  avoir  précédé.  Il  mena  le  roi  au  parle¬ 
ment  ,  furpris  8c  à  peine  ayant  eu  le  teins  de  fe  rafle  m» 
bler.  Il  fit  enlever  du  greffe  tqutes  les  minutes  de  la  pro¬ 
cédure  concernant  le  duc  d’Àiguillon.  Il  fit  intimer  par 

5  M.  des  défenfes  de  délibérer,  d’agiter  même  cette 
raatiere.  Il  fit  en  quelque  forte  chaffer  de  la  grand- 
chambre  MM.,  des  enquêtes  8c  des  requêtes  ».  qui  eurent 
ordre  du  roi  de  Ibrtir  8c  de  fe  rendre  à  leurs  chambres 
8c  par  plufieurs  petites  rufes  de  forme  ,  il  gagna  le.s 
vacances ,  8c  fe  donna,  fe  tems  de  méditer  d’autres  entre-, 
prifes  plus  décifives. 

M.  de  Maupeou  concevoit  parfaitement  qu’il  ne  réuf- 
firoit  jamais ,  s’il  ne  fe  débarraffoit  du  miniftre  qui  Fofc 
fufquoit.  C’eft  à  quoi  il  travailla  ,  de  concert  avec  le  duc 
d’ Aiguillon,  qui  n’y  étoit  pas  moins  intérefle ,  8c  la 
comtefTe  Dubarri  qui-le  déteftoit  de  plus  eaplus  ,  Sc  ne 
pouvoit  lui  pardonner  fes  mépris.  Celle-ci ,  plus  franche 
que  fes  deux  autres,  ne  fe  cachoit  pas  de  fon  antipathie 

6  ce  qui  la  rendoit  plus  dangereufe  auprès  du  maître  , 
c’eft  qu’elle  y  donnoit  une  tournure  puérile  &  folâtre , 
t!$$-9§réabfe  à  Louis  XV..  Quelquefois  elfe  prçnoiî  untk 
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orange  dans  chacune  de  fes  mains  ,  &  les  lançoi't  en  Fais 
alternativement  en  s’écriant  :  faute  ,  Choifeul  !  faute  * 
Praslin  !  Une  autre  fois  ayant  renvoyé  un  cuifinier  qui 
Kffembloit  au  duc  fon  ennemi,  elle  dit  au  roi  :  fai 
chaffé  aujourd’hui  mon  Choifeul ,  quand  chajfferez-vous 
le  vôtre  ? 

Qui  le  croirok?  Celle  qui  contribua  le  plus  à  l’évé¬ 
nement,  fut  îa  ducheife  de  Grammonr ,  fa.  fœur.  On 
eût  dit  que  non  contente  d’avoir  été  ia  première  cauis 
de  fon  difcrédit ,  elle  n’avoit  point  de  ceffe  qu’elle  ns 
Feût  fait  abfolument  expulfer  de  la  cour  ,  tant  elle  s’y 
prit  gauchement  pour  fe  venger  St  fuppîanter  fa  rivale. 
Au  lieu  de  tenir  ferme  à  Verfailles  St  de  miner  lourde* 
ment  à  la  maniéré  des  ccurtifans  ,  elle  ne  put  renfermes 
fo  rage  ,  elle  s’exila  elle-même  ,  fous,  prétexte  de  voya¬ 
ger.  Elle  fut  aux  eaux,  St  ayant  paffé  par  différentes 
villes  de  parlement  ,  elle  fournit  matière-  à  une  incul¬ 
pation  grave  ,  odieufe  St  plus  propre  que  toute  autre  à 
irriter  le  roi  On  lui  fit  entendre  qu’elle  avoii  eu  des 
conférences  avec  eux  &  les  avoir  excités  à  la  réfiffance 
en  les  affurant  de  îa  protection  de  fon  frere.  Cette  accu* 
fetion  produiffr  un  tel  effet  fur  l’efprit  de  S.  M, ,  que 
dès-lors  elle  fe  refroidir  feufibkanent  envers  ion  minis¬ 
tre  ,  elle  ne  l’honora  pas  d’un  mot  de  converfation , 
quoiqu’elle  continuât  encore  de  travailler  avec  lui  Si  de 
Fadmettre  à  fes  foupers. 

Louis  XV  avoir  fort  à  cœur  de  fe  voir  débarraffé  des 
tracafferies  de  fes  parlemens  ,  mais  peut-être  n’âuroir-ii 
jamais  pris  un  parti  violent  contre  le  duc  de  Choifeul  * 
ff  à  ce  grief  on  n’en  eût  joint  un  au  tre ,  celui  de  chercher 
à  allumer  la  guerre  avec  les  Anglais ,  comme  le  moyen 
de  fe  rendre  néceffiire  &  de  reprendre  toute  fon  in¬ 
fluence.  Cette  accufatioa ,  affez  vraifemblable  ,  con¬ 
forme  au  génie  de  ce  minifïre  fuggérée  par  les  cir* 
confiances,  étoit  cependant  difficile  à  prouver ,  &  le 
roi  héfitoit  toujours-  En  vain  fa  charmante  maîrreffe  , 
dans  ces  orgies  où  le  prince  brûlant  d’amour,  8t  la 
tête  échauffée  des,  vins  exquis  qu’elle  lui.  verf^ir ,  fo 
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prctoit  â  tous  Tes  defirs ,  lui  avoit  fait  déjà  ligner  plu- 
iieurs  fois  le  renvoi  du  duc  de  Choifeul;  le  matin» 
revenu  à  lui ,  il  jettoit  au  feu  cet  arrêt  de  profcription. 
Le  chancelier  eut  recours  au  moyen  extrême  qu’il  mé- 
diroit  depuis  long-tems.  Il  lit  porter  au  parlement  un 
édit  contenant  dans  Ton  préambule  les  inculpations  les 
plus  graves  contre  les  magiftrats;  enforte  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  l’enrégiftrer  fans  fe  déshonorer.  Ses  émitTaires 
furent  à  réclamer  contre.  Lit  de  juftice  [  7  déc»  ]  en 
conféquence ,  où,  malgré  leur  arrêt ,  ils  eurent  la  mor¬ 
tification  de  voir  (léger  le  duc  d’ Aiguillon  parmi  les 
pairs.  Proteftations  de  leur  part,  repréfentations ,  fuf- 
penfion  du  fervice  dans  leur  douleur  profonde  ,  qui 
ne  leur  laifîe  p^s  l’eiprit  allez  libre  pour  décider  des 
biens ,  de  la  vie  St  de  l’honneur  des  fujets,  Enfin  com¬ 
mence  ce  combat  étrange ,  dans  lequel  le  roi  s’obftine 
à  ne  pas  écouter  fon  parlement  qu’il  n’ait  repris  fes  fonc¬ 
tions ,  St  le  parlement  à  ne  pas  reprendre  fes  fondions 
que  le  roi  ne  Tait  écouté.  Depuis  quinze  jours  duroiî 
le  fpedacle  incroyable  d’un  monarque  s’annonçant 
comme  abfolu ,  exigeant  que  la  volonté  faife  loi,  St 
d’un  corps  de  magiftrats  réliflant  quatre  Ibis  à  les  ordres,, 
donnés  foit  par  écrit  de  fa  main  royale  ,  folt  de  fa  bou¬ 
che  ,  foit  par  des  lettres  de  juffion  les  plus  précifes  & 
les  plus  cara&ériiees ,  fans  que  depuis  ce  teins  le  prince 
eût  déployé  la  puiffance  defpotique  qu’il  s’approprioit  Si 
qu’il  déclaroit  rélider  dans  fon  eiTence,  Paris  étoit  dans 
î’attente ,  St,  cet  événement  faifoit  la  matière  de  la 
difcuffion  de  tous  les  politiques  St  des  diverfes  clafles 
de  citoyens.  Les  grands ,  les  militaires  qui  font  pour 
une  obéiflance  ab fol ument  paffive  ,  pour  que  le  roi  faffe 
tout  ce  qu’il  veut ,  dans  l’efpoir  de  jouir  à  leur  tour  du. 
même  privilège ,  à  railbn  du  droit  du  plus  fort ,  blâ- 
moient  hautement  le  parlement  St  le  jugeoient  coupable 
d’une  révolte  criminelle.  Le  clergé ,  ennemi  juré  d’un 
corps  qui  s’étoit  toujours  oppofé  à  fes  prétentions  », 
qui  l’empêchoir  d’étendre  fon  pouvoir,  St  de  fubju- 
l’autorité  même  en  fubjoguant  les  confidences  » 
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animé  de  l’efprît  de  charité  qui  le  dévore,  dévouoifc 
la  magiftrature  aux  derniers  fuppiices.  Le  peuple,  acca¬ 
blé  d’impôts ,  mangeant  le  pain  fort  cher,  fans  la  moin¬ 
dre  réfiftance  de  la  part  de  ceux  qu’il  étoit  accoutumé  à 
regarder  jufques-  là  comme  fes  peres  fk  fes,  défenfeurs , 
voyoit  la  querelle  allez  indifféremment  :  il  ne  s’intéref» 
foit  pas  â  un  corps  qui  le  trahi  (Toit  lâchement  &  ne 
s’échauffoit  que  fur  ce  qui  lui  étoit  perfonnel.  Les  phi- 
lofophes  feuls ,  les  vrais  François,  un  peu  plus  pro¬ 
fonds  raifonneurs  ,  faifliTant  les  conféquences  intermé* 
diaires  de  la  chute  du  parlement,  gémifîbient  de  lui, 
voir  enlever  une  autorité  qu’il  n’avoit  exercée  que 
pour  lui-même ,  mais  que  dans  un  moment  d’enthou-. 
fiafme  patriotique  il  pouvoir  mieux  employer  ,  au  lieu 
que  par  fa  chute  s’établifToit  le  defpotifme  le  plus  formi¬ 
dable.  Dans  cette  crife  violente  les  magiftrats  qui  s’at- 
tendoient  chaque  nuit  à  fe  voir  enlever  par  lettre  de 
cachet ,  étoient  furpris  de  fe  trouver  encore  libres  cha¬ 
que  matin.  Mais  le  moment  n’étoit  pas  arrivé  ,  &  il  en 
réfulta  feulement  ce  que  defiroh  la  cabale  conjurée  con¬ 
tre  le  duc  de  Choifeul.  Madame  Duharri,  fouillée  par 
le  duc  d’Aiguillon  &  le  chancelier  ,  difoit  au  roi à  me», 
fure  qu’excédé  de  cette  lutte  pénible  il  verfoit  dans  fon 
fein  fes  perplexités  &  fa  douleur ,  que  rien  ne  fîmroir- 
tant  que  le  parlement  fe  fèntiroit  appuyé  à  la  cour  par 
un  miniftre  qu’il  regarde it  comme  capable  d’arrêter  les 
coups  qu’on  voudroit  lui  porter  ,  comme  plus  pluiffant 
que  S.  M.  même  ,  tant  qu’il  exifteroit  une  correfpon- 
dance  entr’eux.  C’étoit  prendre  par  fon  foible  Louis  XV, 
qui  confentit  décidément  à  l’expulflon  de  M.  de  ChoU 
feul.  Le  duc  de  la  Vrilliere  ,  nouvelle  dignité  qu’avoit 
acquiie  le  comte  de  Saint  -  Florentin  pour  fes'  bons  & 
loyaux  fervices  en  Bretagne  ,  vint  lui  porter  la  fatale 
lettre  de  cachet  conçue  en  ces  termes  : 

»  Moricoufîn.  Le  mécontentement  que  me  caufent 
»  vos  fervices  ,  me  force  à  vous  exiler  à  Chanteloup  % 
y  où  vous  vous  rendrez  dans  vingt-quatre  heures.  Je 
».  vous  aurois  envoyé  beaucoup  plus  loin  5ü  ce  n’étoit 
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»  î’eftime  particulière  que  fai  pour  madame  la  ducnelFe 
»  de  Choifeul ,  dont  la  fanté  m’eft  fort  intéreflante. 

»  Prenez  garde  que  votre  conduite  ne  me  fafle  prendre 
»  un  autre  parti.  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  ,  mon  coufin , 

»  qu’il  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  » 

La  préfence  de  fon  collègue  étoit  une  circonftence 
humiliante  ,  en  ce  que  ce  miniftre  ,  oncle  du  duc  cl  Ai» 
guillon  ,  ne  pouvoir  qu  etre  très- fitisfàit  intérieure¬ 
ment  de  fa  commiffion.  Auffi  l’exilé  ne  fut-il  pas  dupe 
de  fon  compliment  de  condoléance  &  lui  répondit  : 
Monfieur  le  duc ,  je  fuis  perfuadé  de  tout  le  plaifir  qui 
vous  ave\  à  rn  apporter  une  pareille  nouvelle.  Du  relie , 
jamais  favori  ne  fortit  de  place  avec  plusse  gloire.  Sa 
difgrace  fut  un  triomphe.  Quoiqu’il  lui  fût  enjoint  de 
ne  recevoir  perfonne  pendant  fon  fejour  a  Paris,  une 
foule  immenfe  de  gens  de  toute  efpece  fe  fit  infcrire 
à  fa  porte  ,  &  le  duc  de  Chartres ,  fon  ami  particulier , 
força  toutes  les  barrières  &  fut  fe  jeter  dans  fes  bras 
en  l’arrofant  de  larmes* 

Le  lendemain  ,  jour  de  fon  départ,  ceux  qui  n  avoienî 
pu  voir  le  duc  de  Choifeul ,  furent  fe  mettre  fur  fâ. 
route  ,  &  le  chemin  fe  trouva  bordé  d’une  quantité 
de  carrolfes  formant  une  double  haie. 

Il  n’y  eut  que  le  maréchal  d’Etrees  qui  ne  mêla  point 
fes  acclamations  à  tant  d’autres.  Il  croit  mourant* 
Quand  on  lui  apprit  le  renvoi  de  fon  ennemi  capital, 
il  fe  rani  ma  :  Le  L...  e/l  donc  parti ,  s’écria-î-i \Jexpir* 

Satisfait  !  Et  il  palTa  peu  après. 

D’où  provenoit  tout- à- coup  cet  excès  de  fanatilme  f 
Le  duc  de  Choifeul  méritoit-il  tant  de  regrets!  Son 
renvoi  étoit- il  une  vraie  calamité  pour  la  France!  Il 
eflr  certain  qu’on  le  prônoit  beaucoup  dans  ce  tems*là  î 
que  ce  miniftre  ,  très-eritiqué ,  étoit  devenu  depuis 
peu  l’idole  d’un  certain  parti  &  de  la  multitude  aveu¬ 
gle  qui  juge  fur  parole  &  fe  laifle  entraîner  par  qui¬ 
conque  a  l’intérêt  ou  le  defir  ardent  de  diriger  foa 
affeftion.  Les  membres  du  parlement ,  moins  fans  doute 
jaï  admiration  de  les  talens.,  que  par  haine  contre  leurs 
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ennemis  communs  ,  affe&oient  de  dire  dans  toutes  les 
fociétés  que  c’étoit  le  plus  grand  miniftre  qu’eût  eu  la 
France  j  que  ce  feroit  la  plus  grande  perte  qu’elle  pût 
faire  s’il  étoit  difgracié  ,  &  de  cette  répétition  conti» 
nuelle  d’éloges  particuliers  il  en  étoit  réfulté  un  concert 
général  de  louanges  ,  auquel  on  fotjfcrivit ,  fans  que 
perfonne  eût  pu  trop  affigner  le  motif  de  fan  tuffrage. 
C’eft  par  les  opérations  qu’il  faut  le  juger  ,  par  la  com- 
paraifon  de  la  îituation  où  étoient  fes  départemens  lori- 
qu’il  les  prit ,  avec  la  fituation  où  il  les  a  laides. 

On  ne  peut  raifonnabîement  lui  attribuer  les  malheurs 
de  !îa  guerre  en  1 7$6  :  le  cours  en  etoit  trop  avancé 
îorfqu’il  vint  à  la  tête  des  affaires ,  pour  pouvoir  le 
changer.  Il  faut  même  lui  favoir  quelque  gré  de  la  paix  » 
que  nous  aurions  peut-être  faite  plus  honteufe  fans 
fon  pafte  de  famille  ,  dont  l’Efpagne  eut  feule  à  fé 
repentir  ,  quoiqu’elle  ne  parût  pas  lui  en  témoigner  de 
l’humeur,  par Fefpoir qu’il  lui  donna  vraifemblablement 
d’un  fuccès  plus  heureux  par  la  fuite.  Il  feroit  fàftidieux 
de  reprendre  la  récapitulation  de  fes  œuvres  »  comme 
fecretaire  d’état  de  la  marine  ,  de  la  guerre  ,  des  affaires 
étrangères  :  nous  en  avons  donné  le  Tableau,  &  1  on  peut 
en  juger.  Nous  n’infifterons  que  fur  un  point,  fur  le  ton 
de  dépendance  où  il  avoir  monté  tous  les  départemens, 
ce  qui  étoit  fins  exemple  \  fur  fa  prodigalité  excefiive 
envers  fes  créatures  :  défauts  avec  lefquels  on  ne  peut 
jamais  être  grand  miniftre  ,  parce  qu’ils  tendent  nécef- 
faireinentà  faire  échouer  tout  ce  que  le  génie  pourroit 
entreprendre,  parce  qu’au  jourd’hui  où  tout  eft  calcul, 
le  monarque  le  plus  redoutable  ,  le  plus  fûr de  vaincre, 
eft  celui  qui  par  fon  économie  s’eft  ménagé  affez  de 
facultés  pour  foutenk  le  plus  long-tems  les  dépenfes. 
de  la  guerre.  Sous  ce  point  de  vue ,  toutes  fès  lavantes 
&  artificieufes  combinaifons  pour  travailler  de  diviftons 
inteftines,  ou  occuper  de  querelles  étrangères  les  nations 
que  redoutoit  fon  maître  ,  étoient  fauffes  ,  en  ce  qu’il 
facrifioit  pour  cela  les  tréfors  du  royaume  ,  l’énervoit 
le  mettait  de  plus  en  plus  hors  d’état  de  reprendre,  ta 
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d fr™»  'Lrrfqr  M‘  d,e  Vemennes  >  ambafiadeur 
fle  1  rance  a  Conftantinople  ,  qu’il  pre(Toit  de  faire 

déclarer  la  Porte  contre  l’impératrice  de  Ruffie  ,  lui 

ecrivoit  :  h  ferai  armer  les  Turcs  quand  vous  voudrez  ; 

mats  je  vous  préviens  qu’ils  feront  battus  ;  que  cette 

guerre  tournera  contre  vos  intentions ,  en  rendant  la 

RuJJie  plus  glorieufe  &  plus  puiffante  :  ce  négociateur 

M.mde‘cSr  d01IrS  '  bie°  Af neUr  en  à 

V1£e  q“',,prouve  en,corele  Plus  la  profondeur  de  fes 
vues,  ce!l  que  maigre  tant  de  défivantages ,  on  ne 

peut  guère  douter  qu’il  ne  fongeât  férieufement  à 
plonger  la  f  rance  dans  la  guerre  ,  comme  l’en  accu¬ 
lèrent  fes  ennemis  auprès  du  roi.  Les  ordres  qu’il 
avoit  donnes  aux  officiers  paffés  dans  l’Inde  à  cette 
époque  ,  etorent  abfolument  hortiles,  à  ce  qu’ils  ont 
déclaré  depu.s.  C’étoit  par  l’Elpagne  qu’il  comptoir 
ia  taire  commencer;  &  au  moyen  du  pafte  de  famille 
Ion  maître  s’y  trouvoit  engagé  malgré  lui.  La  foi- 
bieffie  du  caraâere  de  Louis  XV  lui  répondoit  qu’il 
ne  relifteroit* point  aux  réquifitions  de  cette  alliée 
qui  nagueres  s’étoit  facrifiée  pour  lui  ,  &  que  par 
cette  même  foibieffe ,  Tentant  le  befoin  qu’il  avoir 
n  un  minière  tenant  dans  fes  mains  les  fils  divers  de 
tant  d  intrigues  7  il  n’oferoit  le  renvoyer. 

Le  fuiet  du  différend  alors  étoit  une  prétention 
des  Efpagnoh  .fùr  les  isles  Falkland  &  Malouines  , 
ou  iis  s  etoient  emparés  du  port  Egmonr ,  dont  ils 
avoient  chaffé  les  Angiois.  Ceux-ci  fe  plaignoient 
hautement  d’une  entreprife  qui  n’étoir  rien  moins  , 
ielon  eux ,  qu’une  infra&ion  aux  traités  les  plus  ib- 
lemiiels  ,  & .  menaçaient  de  fe  porter  aux  dernieres 
extrémités  fi  l’on  ne  leur  donnoit  fatisfaûion.  Les 
conférences  s’enta merent  avec  beaucoup  d’aigreur  de 

P,art.  JK  d’autre  »  &  ce  Wi  confirme  que  l’Elpagne 
n  agifîoit  que  par  une  impulfion  étrangère  ,  c’eft  qfl’à 
peine  le  duc  de  Choifeul  fut  -  il  hors  du  miniftere  , 
que  la  face  de  la  négociation  changea  ;  que  notWen- 
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lement  S.  M.  Cath.  eonfentit  de  défavouer  l’entreprit 
fur  le  port  Egmont  &  dé  rendre  les  isles  Falkland, 
mais  qu’elle  accéda  même  à  une  acceptation  pure  8ç 
fimple  de  l’évacuation  ,  fans  inlîfler  fur  un  examen 
pacifique  de  fes  droits  *  dont  on  étoit  d’abord  convenu, 
&  auquel  fe  refufà  bientôt  avec  hauteur  la  cour  de 
Londres.  Ce  fut  donc  un  bonheur  réel  que  l’expulfion 
de  ce  mini  lire  brouillon  &  turbulent  dans  ce  moment 
critique.  Fn  vain,  ne  pouvant  trop  articuler  en  détail 
le  bien  qu’il  avoit  produit  durant  fon  rniniftere  ,  fes 
partifans  s’écrioient  vaguement  qu’il  en  impofoit  aux 
Anglois  ,  qu’ils  le  craignoient  ;  fa  retraite ,  loin  d’ê¬ 
tre  le  lignai  de  la  guerre  ,  fut  le  fceau  de  la  paix  , 
fans  que  les  ennemis  de  la  France  aient  ofé  depuis 
&  prévaloir  ,  jufqu’à  la  fin  du  régné  ,  de  fes  malheurs  , 
de  fes  divifions  ,  de  fa  foihleffe  &  de  fon  anéantit 
fomenr. 

Quoique  le  roi  n’eut  pas  contre  le  duc  de  Prasîîn 
les  mêmes  motifs  de  mécontentement  que  contre  le 
duc  de  Choifeul  fa  difgrace  étoit  une  fuite  nécefo 
faire  de  la  première  :  il  reçut  le  même  jour  une  lettre 
de  cachet  beaucoup  plus  courte  &  plus  méprifante,. 
Elle  portoit  :  «  je  n’ai  plus  befoin  de  vos  fervices  , 
»  8t  je  vous  exile  à  Praslin ,  où  vous  vous  rendrez 
»  dans  vingt-quatre  heures.  »,  A  l’humiliation  près  , 
ce  feigneur  n’auroit  pas  été  affligé  de  fa  retraite.  11 
ne  confervoit  fa  place  que  par  complaifance  pour  fon 
cou  fin  ;  il  ne  foupiroit  au  fond  qu’après  le  repos  i, 
c’étoit  fqn  vœu  feçret.  Sa  difparition  du  département 
de  la  marine  ne  fit  aucune  fenfation  i  &  cependant 
à  ne  confidérer  que  le  méchanifme  de  fes  fonctions, 
il  ne  les  avoit  pas  mal  remplies,  &  il  donnoit  plus 
d’inquiétude  aux  rivaux  de  la  France  que  fon  coufin, 
qu’on  s’efforçoit  de  peindre  comme  leur  épouvantail. 
On  comptoir  en  ce  moment  dans  les  ports  foixanre- 
quatre  vaifTeaux  ,  indépendamment  de  ceux  qui  étoient 
fur  les  chantiers,  toutes  les  matières  néceflaires  pour 
en  çonfirujre  dix  au  douze  de  plus,  Si  environ  cm~ 
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quante  greffes  frégates  ou  corvettes  :  (i)  c’étolt  eu 
cinq  ou  fix  ans  un  rétabliffement  prodigieux  des  for» 
ces  maritimes  de  la  France ,  qui  annonçoient  de  quoi 
elle  étoir  capable  avec  de  l’économie  ,  vertu  favorite 
dont  il  avoir  éprouvé  le  fuccès  dans  fes  propres  affai¬ 
res  ,  &  qu’il  appîiquoit  auffi  heureulément  à  celles 
du  roi.  Peut-être  lui  fit-elle  négliger  de  former  des 
matelots  &  des  officiers  par  des  armemens  plus  fré- 
quens.  Mais  la  marine  marchande  pouvoir  fuppléer  au 
premier  objet  &  même  au  fécond  »  s’il  eût  eu  la  force 
de  changer  à  cet  égard  la  conftirution  du  régime  de 
l’épée. 

Ce  fut  en  cela  qu’il  pécha  effentiellement.  Au  lieu 
de  fuivre  les  erremens  de  fan  prédéceffeur ,  il  ne  fit 
qu’étendre  les  prérogatives  »  encourager  l’infolence  , 
les  déprédations  Si  le  luxe  de  ce  corps,  en  rompant 
l’équilibre  de  pouvoir  qu’avoit  établi  dans  les  arfe» 
naux  entre  le  commandant  &  l’intendant  l’ordonnance 
de  1689.  Il  porta  la  première  atteinte  à  fes  régie- 
mens  ,  qui  tombèrent  bientôr  en  défuétude  &  furent 
remplacés  par  toutes  les  bizarreries  des  efprits'  nova¬ 
teurs  qui  lui  fuccéderent.  Ï1  pouffa  la  complaifance 
pour  ces  meffieurs  jufqu’à  s’occuper  de  leurs  plaifirs 
en  faifant  conftruire  des  falles  de  comédie  dans  les 
différens  ports.  Il  pofa  la  première  pierre  à  celle  de 
Bref! ,  &  aflîfta  à  fon  ouverture.  Si  après  une  inftruc- 
tion  très-longue  du  fameux  procès  de  l’ordonnateur 
de  la  Louifiane  contre  le  gouverneur  de  cette  colo¬ 
nie  ,  que  le  premier  ,  viftime  de  fes  chagrins  ,  des 
perfécutions ,  &  peut-être  des  crimes  atroces  de  fon 
adverfaire  ,  n’eut  pas  le  bonheur  de  voir  finir,  M.  de 
Kerlerec ,  capitaine  de  vaiffeau ,  le  chef  militaire  dont 
il  s’agit ,  fuccomba  avec  ignominie  ;  c’ell  que  M.  de 
Rochemore ,  d’un  nom  diflingué ,  Iaiffa  pour  venger 

(1)  C’eft  le  compte  que  rend  lui-même  ,  de  fon  admi- 
niftration ,  M.  le  duc  de  Praslin  dans  fa  lettre  à  M.  le 
«ointe  de  Vergennes ,  dont  on  a  déjà  parlé. 
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fa  mémoire  une  femme  aêtive  ,  courageufe ,  qui  balança, 
à  force  de  patience,  de  Ibllicitatîons  ,  de  faveur  &  de 
crédit ,  les  menaces  de  fon  puiflànt  adverfaire. 

On  peut  reprocher  encore  à  l’adminiftration  de  M. 
de  Praslin  le  defpoufme  exercé  dans  les  colonies  ,  8e 
fur-tout  à  Saint-Domingue ,  où  par  une  mauvaife  foi 
révoltante,  ayant  obligé  les  habitans  de  fe  racheter 
de  la  milice  ,  on  rétablit  les  milices  quelque  tcms 
après ,  Si  les  magiftrats  forcés  de  prendre  la  défenfe 
des  habitans  relativement  aux  fuites  des  dé  Tordre  s 
qu’elles  occafionnerent  ,  furent  traités  avec  encore 
plus  d’indignité  que  ceux  de  la  mere-patrie;  troublés 
dans  leurs  fonctions ,  menacés  ,  arrêtés  ,  on  les  trans¬ 
porta  en  France ,  Si  conftitués  prifonniers  ils  furent 
remplacés  dans  leur  tribunal  de  la  maniéré  la  plus 
illégale» 

La  ceflîon  de  la  Louifiane  à  i’Efpagne ,  quoiqu’un  dé¬ 
membrement  de  fon  département,  fut  une  faute  fans 
doute  à  attribuer  au  miniftre  des  affaires  étrangères 
plutôt  qu’à  lui.  Nous  n’examinerons  pas  jufqu’à  quel 
point  c’en  étoit  une  en  politique  d’abandonner  un  pays, 
le  plus  fertile,  le  plus  falubre ,  le  plus  varié,  le  plus 
beau  du  monde  :  nous  en  avons  parlé  fufKfamment. 
Mais  nous  gémirons  de  fa  molleffe  à  faire  ftatuer  dans  le 
confeil  fur  les  plaintes  que  lui  adrefierent  les  malheureux 
habitans  de  cette  colonie ,  à  faire  valoir  leurs  réclama- 
rions  auprès  de  S.  M.  ;  enfin  fur  la  dureté  ou  plutôt  fur 
la  barbarie  qu’elles  provoquèrent ,  lorfqu’un  gouverneur 
étranger  ,  fans  autre  forme  de  procès ,  fit  fufiller  douze 
des  plus  illuffres  chefs  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  dont  le 
crime  prétendu  n’étoit  qu’un  attachement  trop  aveugle 
pour  un  maître  qui  ne  le  mériroit  pas  ,  &  qui  d’ailleurs 
tranfportoit ,  fans  leur  confentement ,  à  un  fouverain 
étranger,  un  droit  de  vie  &  de  mort  qu’il  n’avoit  pas 
lui-même* 

Après  l’expulfion  des  Choifeul ,  il  eût  été  mal -adroit 
de  la  part  du  chancelier  de  ne  pas  laiffer  fe  raffeoir  ,  au 
moins  un  moment  ,  la  fermentation  du  parlement.  II 
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mit  en  fujet  le  prince  de  Coudé,  Il  favoit  qu’amoureux 
de  la  princefïè  de  Monaco ,  qui  plaidoit  en  lëparation 
avec  ion  mari ,  il  avoit  le  plus  grand  defir  de  voir  juger 
ce  procès  interrompu  avec  le  cours  ordinaire  de  la  juf- 
tice,  M.  de  Maupeou  fe  fervit  de  cet  üluftre  agent  pour 
faire  entendre  aux  magiftrats  ,  que  s’ils  vouloient  re* 
prendre  le  fèrvice  ,  S,  M.  étoit  difpofée  à  retirer  fon  édit; 
Trompés  par  une  entremife  aufli  augufte  ,  ils  retour¬ 
nèrent  à  leurs  fondions,  ils  témoignèrent  leur  recon- 
noiiTance  à  fon  airelle  ,  en  expédiant  promptement  &  fa¬ 
vorablement  l’affaire  à  laquelle  elle  s’intéreffoir.  Mais 
bientôt  de  nouvelles  lettres  de  jufîion  plus  précifes  les 
diiruaderent.  Ils  furent  obligés  d’en  revenir  à  relier  les 
chambres  affemblées  de  nouveau ,  &  pour  plier  un  peu 
les  intérêts  de  la  nation  aux  leurs  ils  réfolurent,  en 
interrompant  l’examen  des  affaires  des  particuliers ,  de 
s’occuper  de  tout  ce  qui  intéreffoit  les  affaires  publiques, 
8c  en  confëquence  celle  des  bleds  étant  une  des  plus 
eiTeïitieîles  ,  iis  y  vaquèrent  avec  un  zele  affefté  dont  le 
peuple  ne  fut  pas  dupe. 

Le  chancelier  ,  maître  du  champ  de  bataille  ,  profita 
de  la  circonftance  pour  déclarer  au  roi  que  c’étoit  le 
Vrai  moment  d’affurer  à  jamais  ion  autorité  ,  St  de  pré¬ 
venir  Pinfurreftton  de  fes  parlemens  en  tenant  ferme , 
en  déployant  toute  la  févérité  de  fa  juflice  &  en  faifant» 
s’il  le  fàlioit ,  fauter  quelques  têtes  des  plus  mutins ,  afin 
que  les  magiflrats  reconnuffent  que  ce  n’étoit  plus  un  jeu. 

Pour  entendre  ce  mot  indécent ,  ce  femble,  dans  la 
circonftance*  mais  qui  avoit  une  très-grande  lignification, 
il  faut  favoir  que  précédemment  le  premier  préfident 
ayant  porté  au  roi  les  repréfentations  de  fa  compagnie  , 
du  1  décembre  ,  S.  M.  les  lui  demanda  &  les  jeta  au  feu  , 
puis  lui  remit  un  papier  qui  devoir  contenir  fa  réponfe  , 
fuivant  l’ufage  :  quelle  fut  la  furprife  de  M.  d’Aligre' ,  en 
l’ouvrant ,  d’y  lire  ces  mots  :  il  faut  que  V .  M.  écoute 
les  repréfentations  avec  beaucoup  d'humeur  ;  qu'elle  ait 
l'air  même  très- en  colere  &  les  jette  au  feu .  Il  fut  obligé 
de  rentrer  81  de  demander  au  chancelier  fl  c’étoient 
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bien  là  les  paroles  du  roi  dont  il  devoir  être  porteur.  Ce 
qui  déconcerta  un  peu  le  chef  de  la  juftice. 

Pour  rendre  fà  conduite  plus  recommandable  auprès 
du  roi ,  M.  de  Maupeou  lui  fit  comprendre  que  dans 
tous  les  cas  elle  tendoit  au  même  but  d’une  maniéré  ou 
d’autre  ;  fi  le  parlement  revenoit  à  fon  devoir  Si  con¬ 
vaincu  des  volontés  du  fouverain  fe  conformoit  à  i’édit, 
c  etoit  une  loi  dont  il  ne  devoit  plus  s’écarter  fans  un 
crime  de  defobéiflance  ,  Si  il  s’ôtcit  à  l’avenir  les  divers 
prétextes  dont  il  avoir  jufques-là  coloré  fes  démarches 
féditieufes;  s’il  perfévéroit  dans  fa  réfïftance  ,  jon  ne 
pouvoir  avoir  une  caufe  plus  jufte  de-dcfliruer  de  leurs 
offices  des  magiftrats  réfradaires  &  de  les  remplacer 
par  d’autres  acceptant  les  conditions  qu’on  leur  prel- 
criroit  :  il  étoit  intimement  perfuadé  qu’il  lui  refteroit 
toujours  un  noyau  de  parlement ,  c’éroit  fon  expreffion  , 
comme  à  Pau,  a  Rennes,  8i  que  c’en  étoit  allez  pour 
former  facilement  une  autre  cour.  ïl  comptoit  fur  la 
plus  nombreufe  partie  de  la  grand’chambre  ,  fur  les 
abbés  &  fur  fes  créatures,  qui  fe  démafqueroient  au 
befoin.  Le  corps  entier  ne  pouvant  être  ébranlé ,  il 
crut  triompher  en  attaquant  fe  paré  ment  les  membres. 

Tous ,  {le  19  au  lojanv.  1771]  la  même  nuit,  à  la 
même  heure ,  font  éveillés  au  nom  du  roi.  Deux  mouf- 
quetaires  entrent  dans  leur  chambre  &  leur  préfentent 
l’ordre  de  reprendre  leurs  fondions,  de  répondre  par 
écrit  à  cet  ordre  ,  oui  ou  non  ,  &  de  ligner  ce  mot  feul , 
fans  périphrafe  ,  fans  adouciffement.  En  effet  plusieurs  , 
même  des  plus  fermes  ,  furent  intimidés  de  cette  tour¬ 
nure  ;  partageant  l’effroi  de  leur  femme  ,  de  leurs  enfans, 
de  leur  mai  fon  en  pleurs  ,  ils  eurent  la  foibleffe  de  fe 
retrader  :  mais  au  moment  où  leur  ennemi  fe  félicitoit 
du  ftratagême  &  en  rendoit  compte  à  S.  M. ,  ranimés 
par  leurs  confrères,  &  réunis  en  corps  le  lendemain» 
ils  delà  vouèrent  leur  erreur  de  la  nuit. 

^  On  étoit  trop  avancé  de  part  &  d’autre;  il  n’y  avait 
plus  moyen  de  reculer.  La  nuire  fuivante  on  réveille 
encore  les  magiflrats.  Un  huifiier  de  la  chaîne  notifie 
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à  chacun  d’eux  un  arrêt  du  confeil,  qui  déclare  leurs 
charges  confîfquées  ,  qui  leur  défend  de  faire  déformais 
leurs  fonctions  &  de  prendre  meme  la  qualité  de  mem¬ 
bres  du  parlement.  A  peine  il  eft  forti,  que  des  mous¬ 
quetaires  furviennent  St  leur  apportent  des  lettres  de 
cachet ,  qui  les  exilent  tous  dans  des  lieux  différens  St 
très-éloignés  les  uns  des  autres»  # 

Toute  cette  conduire  étoit  fi  étrange  ,  fi  odieuie  ,  fi 
tyrannique ,  que  le  chancelier  fut  pris  lui-même  pour 
dupe,  &  abandonné  de  fes  propres  partifans  ,  n’eut  pas 
ce  noyau  fur  lequel  il  comptoir.  Pas  un  magiftrat  qui 
ne  fe  mît  en  devoir  de  fubir  ia  punition ,  St  les  feuls  gens 
du  roi  lui  refierent.  Il  étoit  homme  a  refiources  8t  leva 
cette  première  difficulté  en  venant  lui-meme  installer  le 
confeil  pour  tenir  lieu  de  parlement.  0  a  depuis  avoue 
que  dans  le  premier  moment  de  la  fermentation  ou 
étoit  Paris  alors ,  il  avoir  dû  s’armer  de  courage  Si 
n’étoit  pas  tranquille  lorfqu’il  fe  rendit  au  palais.  Il  fut 
bientôt  rafîiiré.  La  fcene  fe  pafla  en  préfence  d  une  fouh 
im  me  il  le  de  gens  les  plus  qualifies  de  la  cour»  de  mi  i- 
taires  &  de  citoyens  de  tous  les  ordres  ,  fans  qu  on 
témoignât  autre  ,  chofe  que  la  confier  nation.  Quand 
ce  premier  fentiment  fut  diffipé ,  le  Parifien  reprit  fa 
gaieté  ,  &  MM.  du  confeil  en  furent  quittes  pour  les 
quolibets ,  les  farcafmes ,  les  épigrammes  des  perfif* 
fleurs,  St  les  huées  de  la  populace  &  des  clercs. 

Après  avoir  érigé  ce  tribunal  fàntafiique  ,  mais  qui 
lui  donnoit  le  tems  de  fe  reconnoître ,  M.  de  Maupeou 
ne  craignit  plus  que  deux  choies  :  que  le  Châtelet  ne 
ce  fiat  fes  fondions  dans  Paris  Si  que  les  parUmens  de 
province  n’en  fi  fient  autant.  Il  prévint  le  premier  incon¬ 
vénient  en  évitant  toute  collufion  entre  la  cour  fupe- 
rieure  &  rinférieure  ,  juiqu’à  ce  qu’il  en  eût  corrompu 
les  chefs  ;  &  quant  au  fécond,  il  refufa  très-;adroite- 
ment ,  il  fit  répandre  le  bruit  par  fes  émifiaires ,  que  la 
fufpenfion  des  affaires  particulières ,  arrêtées  par  le  par¬ 
lement  de  Paris,  avoir  été  la  faute  la  plus  capitale  que 

te  corps  exilé  eût  commife  ;  que  fans  elle  il  n’auroit  pu 

jamais 
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Jamais:, exécuter  fes  projets  de  vengeance  ,  &  qu’il  défi- 
roit  fort  que  les  autres  clafies  en  fifTent  autant  ,  afin 
d’avoir  un  motif  de  les  détruire  à  leur  tour.  Ces  propos 
infidieux  les  effrayèrent.  Ail  lieu  d’envoyer  leurs  démîfi 
fions  à-la-fois ,  ou  de  relier  les  chambres  affemblées, 
d’intercepter  tout  le  cours  de  la  jullice  d’un  bout 'du 
royaume  à  l’autre &  par  cette  calamité  générale  de 
frapper  les  peuples  d’une  frayeur  falu taire .,  d’exciter 
leurs  réclamations  refpeélueufes,  d’inviter  les  princes, 
les  pairs  Si  les  grands  à  les  féconder,  &  d’infpirer  au  roi 
le  defir  de  les  entendre  &  d’inflruîre  fa  religion  furprife, 
de  lui  en  faire  fentir  la  nécefîité ,  ces  compagnies  fe 
réduiflrent  à  des  remontrances  multipliées  que  le  mo¬ 
narque  ne  lut  pas,  qui  ne  parurent  dans  le  public  que 
!  comme  des  écrits  ténébreux  &  criminels  ;  elles  redou¬ 
blèrent  ,  au  contraire  ,  de  zele  dans  l’expédition  des 
procès ,  &  firent  dire  qu’elles  avoient  befoin  de  ce  coup 
de  fouet.  M.  le  chancelier  eut  ainfi  le  tems  de  travailler 
à  l’aife  &  d’exécuter  fon  plan  de  la  régénération  de  la 
magidrature. 

Il  commença  par  créer  fix  confeils  fupérieurs,  à  Arras, 
Blois ,  Châîons  ,  Clermont ,  Lyon  &  Poitiers.  Le  pré- 
j  texte  fpécieux  de  ces  étabüfiemens  fut  d’accélérer  l’ex¬ 
pédition  des  affaires  en  diminuant  l’étendue  du  refîort 
du  parlement,  Si  la  câufe  véritable,  de  fe  faciliter  le 
|  moyen  d’acquérir  affez  de  fujets  pour  compléter  la  non- 
j  vélle  cour ,  en  réduifant  ainfi  le  nombre  de  fes  membres* 
La  première  explofion  faite  ,  il  ne  craignit  pas  de  repa- 
;  mitre  une  fécondé  fois  au  palais  pour  i’enrégiflrement 
i  de  l’édit  de  création  de  ces  confeils.  Il  y  prononça  un 
j  difeours ,  dont  le  but  étoit  d’infînuer  à  la  nation  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  heureux  pour  elle  que  les  arrange- 
mens  annoncés  ;  mais  qu’il  avoit  fallu  profiter  du  mo¬ 
ment  où  les  magidrats  anciens  avoient  difparn ,  pour 
arrêter  le  défordre  Si  la  grandeur  du  mal,  affranchir  la 
judice  de  fes  entraves,  faire  éclorre  enfin  un  ordre  plus 
heureux,  defiré  depuis  long- tems.  Outre  ce  premier 
avantage  ,  il  annonçoif  des  réformes  non  moins  falu« 
Tome  JK  "  H 
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taîres  ,  telles  que  de  fupprimer  la  vénalité  des  charges  , 
4i  rendre  gratuite  l’adminillration  de  la  jultice ,  de 
Amplifier  les  procédures  8c  de  faciliter  la  punition  des 
crimes. 

Ayant  ainfi  de  beaucoup  échancré  le  refTort  du  parle¬ 
ment,  il  s’occupa  de  trouver  des  fujets  pour  le  com- 
pofer ,  Sc  il  les  réduilit  au  nombre  de  foixante  8c  quinze. 
Le  grand  -  confeil  avoit  plus  que  jamais  a  fe  plaindre  de 
cette  compagnie  qui ,  depuis  qu’il  etoit  rentre  en  fonc¬ 
tions  ,  n’avoit  celle  de  le  tourmenter.  M.  de  Maupeou 
tourna  fes  regards  vers  cette  cour  ,  &  fe  flatta  d  eti 
trouver  la  plus  grande  partie  fouple  à  lbn  impullion, 
d’autant  que  ce  tribunal  étoit  le  feui  qui  fût  refte  dans 
un  honteux  lilence  fur  les  outrages  faits  a  la  magiftra- 
tyre  8c  aux  loix.  La  chambre  des  comptes  ,  quoique 
non  moins  vexée  8c  méprifée  par  fon  rival,  étoit  en  ce 
moment  agitée  d’une  fermentation  patriotique  peu  du¬ 
rable  ,  mais  qui  ne  lui  labia  pas  l’efpoir  d  en  tirer  parti , 
&  quant  à  la  cour-des-aides  ,  il  jugea  nécelîaire  ,  au 
contraire  ,  de  la  fupprimer ,  afin  d’éviter  les  contradic¬ 
tions  qu’il  en  prévoyoit.  Il  s’eltima  trop  heureux  d  en 
iéduke  quelques  membres.  Il  en  choilit  dans  1  ordre  des 
avocats  ,  Sc  convaincu  de  la  nécedité  de  former  promp¬ 
tement  cet  affemblage  ,  il  ns  lé  rendit  pas  difficile  fur  le 
furplus.  Il  fut  admirablement  bien  fer vi  pour  les  clercs 
par  l’archevêque  de  Paris ,  qui  lui  donna  fon  propre 
neveu.  Il  ramaiTa  de  la  forte  les  deux  tiers  de  les 
confeiilers.  Le  grand  banc,  qui  ne  devoir  être  compofé 
que  de  cinq  prélidens ,  le  premier  compris ,  lut  ce  qui 
donna  le  plus  de  peine  à  ce  créateur.  Ce  n’elt  pas  qu  il 
.manquât  de  gens  afpirans  aux  honneurs  du  mortier  : 
c’elt  que  perfoqns  n’oloit  rompre  la  glace.  Il  fut  oblige 
de  prendre  des  gens  de  nom,  mais  tarés ,  8c  pour  chef  il 
leur  donna  un  confeiller  d’état  qui  ne  les  valoit  pas  ; 
c’étoit  l’intendant  de  Paris,  Berthier  de  Sauvigny, 
homme  très  -  borné  ,  8c  de  la  docilité  duquel  il  etoit 
affuré ,  riche  d’ailleurs.  Comme  c’étoit  fa  femme  qui  le 
conduirait,  il  aiguillonna  l’amour-propre  de  celle-ci  8c 
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Ion  ambition.  Elle  détermina  fon  mari  qui,  la  veille  dê 
fon  înfialiation  »  rougifiant  encore  du  rôle  qu’il  avoit 
pris ,  n’avoit  ofé  fe  déclarer  8c  poufToît  de  gros  foupirs 
chez  madame  Berryer  ,  fans  qu’on  pût  deviner  la  caufe 
de  fa  douleur  t  dont  perfonne  ne  fe  doutoit» 

Le  parquet  n’étoit  pas  aifé  à  bien  compofer.  Malgré 
la  foiblelfe  de  ce  corps  8c  fes  carefles ,  M,  de  Maupeou 
ne  put  le  déterminer  à  s’agréger  au  nouveau  tribunal.  Il 
ne  trouva  que  le  jeune  Fleuri ,  roué  dans  toute  la  force 
du  terme,  abymé  de  dettes,  efclave  d’une  femme  avare  * 
qui  à  force  d’argent  le  décida  à  relier  feul  de  tout  fon 
corps  3c  à  accepter  la  place  de  procureur-général ,  qu’elle 
envifageà  moins  du  côté  de  l’honorifique  que  du  côté  du 
lucre  immenfe  qu’elle  fe  propofoit  d’en  retirer.  Quant 
aux  avocats-généraux,  étant  à  deux,  il  crut  un  moment 
pouvoir  les  tirer  du  confeil.  Pour  le  premier,  il  avoir 
jette  les  yeux  fur  M.  de  Tolozan  ,  fils  d’un  commerçant 
de  Lyon  ,  8c  trop  heureux  de  s’illullrer  ainfi  tout-à-coup 
par  une  des  premières  places  de  la  magifirature.  Il  for- 
toit  de  la  cour  des  monnoies  de  cette  capitale  ;  il  y 
avoit  exercé  en  petit  ces  fon&ions.  Quoique  dénué  des 
premières  notions  de  la  jurifprudence  ;  quoiqu’il  eût 
l’élocution  pe faute  Sc  la  figure  peu  fpirituelie ,  il  avoit 
un  fond  d’amour-propre  qui  fuppléoit  à  tout  ;  il  fe  regar- 
doit  comme  l’aigle  du  confeil,  8c  par  fa  confiance  au 
travail  J1  réparoit  ce  qui  lui  manquoit  du  côté  de  la 
facilité  M.  de  Tolozan  ,  trop  dévoué  au  chancelier  pour 
ofer  lui  réfifier  en  face  ,  n’avoit  qu’une  inquiétude  ;  c’é- 
îoit  que  le  perfonnage  brillant  qu’on  lui  ofiroit  ne  durât 
pas.  Il  avoit  heureufement  pour  ami  M.  le  Gourée, 
avocat  de  mérite  ,  qu’il  confalta.  C^Iui-ci  le  difiuada  ;  il 
en  exigea  de  retirer  fa  parole ,  8c  de  peur  que  M.  de 
Maupeou,  par  fon  langage  fédnéteur,  ne  le  rengageât 
une  fécondé  fois,  il  le  conduifit  à  fa  campagne,  où  ce 
maître  des  requêtes  fit  le  malade  jufqu’à  ce  que  la  per- 
fécution  fût  pafiee  par  la  nomination  d’autres  avocats- 
généraux.  M.  Giac ,  homme  de  rien ,  comme  fon  confrère* 
étoit  l’autre  fur  qui  comptoir  le  chancelier.  Il  s’autorifà 
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de  l’exemple  de  fon  ancien  pour  s’excufer,  &  M.  de 
Maupeou  fut  obligé  de  nommer  deux  fojets  entre  les 
magiftrats  pris  dans  les  cours. 

Ce  grand  œuvre  du  chancelier  ne  put  s’effefhier  que 
dans  l’efpace  de  plufieurs  mois»  encore  imparfaitement. 
Quand  il  eut  affez  de  fujets  pour  l’éredtion  de  fon  ffma- 
îacre  de  parlement ,  il  fit  tenir  un  lit  de  julïïce  [i  ?  avril 1 
où  il  n’affifta  de  princes  que  les  enfans  de  France  &  le 
comte  de  la  Marche  ;  ce  qui  fit  dire  au  roi  à  ce  dernier , 
quand  il  le  vit  :  Soyt?  le  bien -venu  ,  nous  n'aurons  pas 
nos  parens.  Le  comte  de  la  Marche  le  favoit  avant  S.  M. 
Les  autres  princes  du  fang,  après  avoir  vainement  tenté 
les  derniers  efforts  pour  ramener  celui-ci»  avoient  fait 
une  proteftation  contre  tout  ce  qui  devoit  s’y  paffer,  & 
envoyé  encore  chez  S.  A.  à  minuit  la  preffer  d’y  adhérer. 
Dans  ce  lit  de  juflice  ,  le  dernier  &  le  plus  mémorable  , 
c’eft-à-dire ,  le  plus  défaftreux  du  régné  de  Louis  XV  , 
furent  lus  trois  édits.  Le  premier  de  caffafion  de  l’ancien 
parlement;  le  fécond  de  caffation  de  lgcour-des-aides  ; 
&  le  dernier  de  transfufion  du  grand- confeil  en  nou¬ 
veau  parlement.  Le  roi  termina  la  féance  par  ce  petit 
difcours  : 

«  Vous  venez  d’entendre  mes  intentions  »  je  veux 
»  qu’on  s’y  conforme  ;  je  vouâ  ordonne  de  commencer 
;»  vos  fonctions  lundi  :  mon  chancelier  ira  vous  inftaller. 
5)  Je  défends  toute  délibération  contraire  à  mes  volon- 
•»  tés ,  &  toutes  repréfentations  en  faveur  de  mon 
»  ancien  parlement,  car  je  ne  changerai  jamais,  » 

S.  M.  prononça  ces  dernieres  poroles ,  &  fur- tout  le 
mot  jamais ,  avec  une  énergie  qui  infpira  la  terreur 
dans  toute  l’affembîée.  C’étoit  une  afluce  du  chancelier 
qui ,  connoiffant  le  psu  de  fonds  à  faire  fur  les  réfolu- 
tions  de  fon  maître  ,  voulut  le  lier  folemnellement  par 
cette  affurançe  authentique.  Auffi  beaucoup  de  gens  n’y 
crurent-ils  pas  ;  entr’au  très  un  pair,  le  duc  de  Niver- 
nois ,  un  des  treize  réclamans  contre  cette  infraction 
aux  loix  conftitutives  de  la  monarchie,  &  adhérens  à  la 
proteftation  des  princes.  Madame  Dubarri  l’ayant  ren- 
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contré  peu  après  le  lit  de  juftice  ,  l’arrêta  8c  lui  dit: 
Mon.fie.ur  le  duc  ,  il  faut  efpêrer  que  vous  vous  départirez 
de  votre  oppofition  ,  car  vous  F  avez  entendu  ,  le  roi  a  dit 

qu'il  ne  changerait  jamais. - Oui ,  madame  ,  répondit- 

il  finement ,  tuais  il  vous  regardoit. 

Dès  le  loir  M.  le  chancelier  vint  pour  la  troifleme 
fois  au  palais  inftaller  le  nouveau  parlement.  Tout  Paris 
étoit  fur  la  route  de  Versailles ,  emprefle  de  voir  ces 
magistrats,  dont  l’ignominie  fembloit  caraètérifër  le 
facerdoce  naiffant.  Le  feul  M.  Lambert ,  doyen  du  grand- 
confeil ,  en  revenant  de  Verfailîes ,  où  il  avoit  appris 
pour  la  première  fois  le  rôle  auquel  on  le  deftinoît ,  eut 
le  courage  de  fe  fouftraire  au  joug  &  de  fe  rendre  chez 
lui ,  au  lieu  de  fe  rendre  à  la  féan.ce ,  8c  depuis  ayant  eu 
une  lettre  de  cachet  portant  ordre  de  fe  joindre  à  fes 
confrères ,  il  ne  monta  fur  les  fleurs  de  lys  que  pour 
protefter  plus  authentiquement  contre  fa  préfence  ,  & 
reprocher  aux  autres  leur  lâcheté  ;  ce  qui  en  entraîna 
pîufieurs ,  mais  le  plus  grand  nombre  eut  le  front  de 
refter ,  8c  cela  fuffit  pour  le  moment.  Ce  tribunabétoit 
tres-précaire:  abandonné  prefque  devons  les  iuppôts  de 
1  ancien  ,  il  n’avoit  ni  avocats  ,  ni  procureurs ,  ni  plai¬ 
deurs.  En  butte  aux  bons-mots,  à  la  dérifîon ,  aux  facé¬ 
ties  ,  aux  pamphlets ,  il  étoit  encore  foudroyé  par  les 
parlemens ,  qui  accumuloient  fur  fes  membres  des  arrêts 
meprifans  ,  des  qualifications  éfinjlrus ,  de  parjures ,  de 
'-violateurs  de  leur  ferment,  (  i)  qui  déclaroient  d’avance 
nuis  tous  aftes  émanés  d’eux.  Tant  de  contradiôtions  ne 
purent  ébranler  M.  de  Maupeou.  Il  favoit  que  l’autorité 
qui  perfévere  ,  qui  fait  employer  à  propos  les  carefîês  8c 
les  menaces  ,  les  recompenfès  Sc  les  châtimens ,  eff  fûre 
Ge  triompher  dans  un  pays  dont  il  connoiffoir  la  bafTeffe, 

1  aviliilement  8c  la  corruption.  Il  s’attacha  feulement  à 
maintenir  Louis  XV  dans  les  difpofitions  où  il  l’avoit 
mis  ,  à  fe  conferver  le  pouvoir  que  S.  M.  lui  avoit 

(  i  )  Exprefîions  de  Y  Arrêt  du  parlement  de  Rouen  t 
du  i$  avril  1771. 
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confié  ,  à  lui  faire  frapper  promptement  tous  les  coups, 
dont  il  auroit  befoin  pour  parvenir  à  fon  but.  A  cet  effet 
il  fe  tint  étroitement  lié  au  duc-  d’ Aiguillon  Sc  à  la 
çomteffe  Dubarri ,  &  c’étoit  dans  les  foupers  que  celle-, 
ci  donnoit  à  fon  augufte  amant ,  qu’elle  çonrinnoit  à  lui 
faire  ligner  les  divers  ordres  dont  on  avoit  befoin.  ».  & 
auxquels  fon  ame  débonnaire  ou  pufiîîanime  fe  fût  peui- 
\  être  refufée  ,  s’il  eût  été  de  fang- froid.  Quelquefois  on 
Fintimidoit  par  l’exemple  de  Charles  premier ,  dont  la 
favorite  avoit  acheté  le  portrait.  Elle  le  eonduifoit  au 
pied  de  ce  tableau  :  «  Voyez  ce  monarque  infortuné  ,  lui 
»  difoit-elle  ;  vos  parlemens  auroient  peut-être  fini  par 
>3  vous  traiter  comme  il  le  fut  par  le  parlement  d  An-, 
33  gleterre  »  li  vous  n’aviez  eu  un  minilire  affez  intre-% 
»  pide  pour  s’oppofer  à  leurs  entreprifes  5c  braver  leurs 
a»  menaces,  » 

C’eft  par  ces  moyens  ou  de  fembîables  »  tou3  petits 
plus  ou  moins»  mais  multipliés  ,  variés  à  1  infini ,  pro¬ 
portionnés  aux  perfcnnes,  aux  lieux,  aux  tems,  aux 
circonffances  ,  que  le  chancelier  parvint  a  s’arroger  la 
portion  la  plus  dangereufe  du  pouvoir  fouverain  &  fut 
affimilé  aux  anciens  maires  du  palais.  (  i  )  Les  lettres  de 
cachet  fe  décernoient ,  les  priions  s’ouvroient ,  les  milk 
taire  s  ,  les  cammandans  de  province  marchoient  à  fa  vo¬ 
lonté  ,  8c  li  le  fang  ne  coula  pas  fur  les  échafauds  ,  c  eft 
qu’il  ne  fe  trouva  aucun  patriote  affez  ferme  pour  les 
mériter.  Xous  les  individus  dans  la  magill  rature  fu bal¬ 
te  rne  »  qui  ne  fléchiffoient  pas  affez  promptement  aux 
ordres  de  M.  de  Maupeou ,  étcienr  vexés,  deftitués  ; 
tous  ceux  qui  écrivoient  contre  fes  opérations,  ou  qui 
les  blâmoient  publiquement,  étoient  enfermés.  Les  gc-% 
mettes  étrangères  prsnoient  -elles  cette  liberté  1  il  en 
faïfeit  défendre  l’introdu£tion.  Au  contraire  »  il  fe 
prôner  par  les  autres  ,  qu’il  foudoyoit  fort  cher.  Ce  ,e 
même  de  France  ,  fi  renommée  pour  fa  véracité  ,  étoit 


(  i  )  Voyez  une  brochure  du  tems,  intitulée;  Le  Maire 
d:t  palais» 
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«le venue  l’organe  du  men longe  &  de  la  calomnie.  Du 
moins  par  fes  notices  artificieufes  ,  mêlées  de  vrais  Sa  de- 
faux,  il  répandoir  avec  rapidité  les  nouvelles  qu’il  vouloit 
accréditer  ,  &  foutenoit  le  moment  d’iilufion  qu’il  avoir 
intérêt  de  produire  ,  pour  déterminer  tant  d’hommes  qui 
ne  fe  conduifent  que  d’après  l’exemple  ,  &  parvenir  à 
fes  fins. 

Le  relie  de  l’année  fe  palFa  en  des  dedru&ions  de  corps 
qu’il  uipprimoit  &  recréoit  au  befoin  ,  en  ne  les  com- 
pofant  que  de  gens  dont  il  fût  fur.  C’ell  ainfi  que  les 
divers  parlemens  de  province  r  après  avoir  lutté  quelque 
tuns  contre  celui  qu’on  vouloit  leur  a'fiîmiler,  furent 
fucceflîvement  anéan  tis  &  recréés.  Alors  on  vit  remonter 
fur  ces  mêmes  fleurs  de  lys  des  magiflrats  qui,  nagueres, 
avoient  couvert  d’une  flétrilïure  indélébile  ceux  qui 
oferoient  s’y  introduire  par  une  pareille  lâcheté.  Un  corps 
entier  d’entr’eux  ,  oubliant  fa  morgue  de  cour  fouveraire 
qu’il  étoit  avant,  confentit  à  n’être  plus  qu’une  cois 
fubalterne ,  &  toute  la  magistrature  du  royaume  ,  renou- 
vellée  à  la  Saint-Martin  »  ne  fut  déformais  compofée  que 
d’intrus  ou  de  fchifmatiques. 

M.  de  Maupeou ,  en  cette  circonllance,  opéra  plus 
que  n’avoit  ofé  fe  promettre  en  pareil  cas  M.  le  régent , 
qui  convenoit  avoir  le  pouvoir  dé  faire  taire  les  avocats  * 
mais  non  celui  de  les  faire  parler.  Il  en  vint  $  bout.  Sou 
nouveau  tribunal  fè  trouva  bientôt  garni  d’un  barreatî 
considérable  s  d’orateurs  diferrs  8c  de  catifês  curieufes  St 
intérefiantes  qui  attirèrent  un  auditoire  aufîi  nombreux 
qu’aux  jours  les  plus  brillans  de  l’ancien  pa’ais. 

La  machine  générale  de  la  juftice  ainfi  remontée  » 
Louis  XV  fentit  pour  la  première  fois  la  douceur  d’êtie 
le  maîrre,  dë  faire  toutes  fes  volontés  fans  oppofition  « 
lans  réclamation ,  fans  remontrances;  de  ne  plus  fe  voir 
oblédé  de  robes  rouges  ou  noires^  qui  depuis  cinquante 
ans  le  fatiguoienr  fans  interruption.  M.  de  Maupeou  lui 
fit  recueillir  un  autre  avantage  bien  plus  précieux  pot  r 
fa  maîtreffe,  pour  fes  fivoris  ,  pour  fes  courtifans  voraces 
qui  plus  que  jamais  afiaüloient  le  trône.  Ce  fut  de  faire 
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«nrégiflrer  tous  les  édits  burfeaux  que  pût  enfanter  le 
génie  fifcal ,  de  les  accroître  &  les  étendre  à  volonté.  Le 
chancelier  dans  foji  opération  avoit  obéré  le  £fc  public 
de  quatorze  ou  quinze  millions  ,  dont  il  avoit  difpofé 
pour  féduire  &  corrompre,  fur- tout  pour  payer  cette 
armée  de  délateurs  &  d’efpions  qu’il  avoit  à  fes  gages. 
11  avoit  chargé  l’état  d’environ  cent  millions  de  rem- 
bourfemens  à  faire ,  ou  de  cinq  millions  de  rentes.  Il 
falloit  fubvenirà  cet  accroiffemenr  de  dépenfes;  il  falloit 
foudoyer  tous  ces  fuppôts  affamés  dont  il  avoit  compofé 
fes  tribunaux  d’inftitution  nouvelle.  Pour  rendre  la  juf- 
îice  gratuite  on  força  les  tailles  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces  ,  qui  achetèrent  ainfl  fort  chèrement  ce  prétendu 
bienfait.  On  mit  un  dixième  fur  les  rentes  perpétuelles  , 
un  quinzième  fur  les  viagères  :  on  doubla  ,  tripla  ,  qua¬ 
drupla  le  marc  d’or  ;  on  créa  un  centième  denier  fur  les 
offices  ;  on  fit  payer  une  fécondé  fois  la  nobleffe  à  ceux 
quil’avoient  acquiiè  ;  on  étendit  les  fols  pour  livre  jufqua 
huit.  Après  dix  ans  de  paix  on  prorogea  indéfiniment  le 
premier  vingtième  &  pour  dix  ans  le  fecoi!n ,  tous  deux 
fur  nouvelles  déclarations  ;  ce  qui  ouvroit  un  libre  cours 
aux  vexations  des  prépofés  ,  vexations  du  moins  que  le 
parlement  avoit  arrêtées  jufques*là  par  fes  enrégif- 
îremens,  &  qui  faifoient  équivaloir  ces  deux  vingtièmes 
à  trois  &  £>eut-être  à  quatre.  Enfin,  il  Tuffifoit  qu’on 
propofât  au  miniflre  des  finances  quelques  moyens  de 
preffurer  la  nation  pour  qu’il  fût  adopté.  On  porta  dans 
un  jour  jufqu’à  onze  édits  burfaux  au  palais  ;  ce  qui  fit 
dire  à  jufte  titre  dans  un  écrit  du  tems  ,  que  Louis  XV 
<uvoit  mis  à  lui  feul  plus  d’impôts  que  fes  foixante-cinq 
prédéceffeurs  enfemble,  (  i  ) 

‘  Il  n’y  avoit  plus  rien  de  facré  î.  non-feulement  toutes 
les  propriétés  particulières  éroient  attaquées,  mais  on 
pilloit  impunément  les  dépôts  publics.  Les  capitulations 
dès  provinces  étoient  violées.  La  Normandie  ,  réduite  à 
deux  confeils  fupérieurs,  s’étoit  vu  ravir  fans  aucune 
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commotion  le  droit  qu’elle  avoir  d’avoir  un  parlement 
daiis  la  piovince*  On  menaçoit  les  états  de  Bretagne  clé 
les  (opprimer ,  s’ils  ne  k  rendoient  pas  dociles  aux  vo¬ 
lontés  de  la  cour  ,  &  ils  devenoient  fouples.  La  liberté 
des  citoyens  n’étoit  pas  refpeftée  davantage  :  près  de 
lept  cents  magiffrats  exilés  ,  les  priions  regorgeant  de 
captifs,  les  princes  'du  fang  disgraciés  &  tenus  loin  de 
la  cour.  Tel  etoit  1  état  du  royaume  ,  que  l’inlenlibiliié 
générale  rendoit  plus  défefpéré  en  ne  laiiTant  entrevoir 
aucun  remede.  Sans  doute  la  b  rance  s’étoit  trouvée  dans 
des  crifes  infiniment  plus  cruelles  ,  mais  jamais  dans 
cette  léthargie  profonde  &  fïupide.  Nulle  énergie  dans 
les  individus  ;  tous  les  corps  étoient  réduits  au  lllenee. 
La  nobleîfe  d’une  province  frontière  ayant  voulu  s’af- 
fembler  pour  réclamer  contre  l’infra&ion  de  fes  privi¬ 
lèges,  un  commiffaire ,  affilié  d’un  exempt  de  police* 
avoir  eu  la  hardieffe  d  en  feparer  les  membres  ,  d’en  en¬ 
lever  plulieurs  ,  8c  ils  étoient  revenus  fains  &  faufs  à 
Parjs  avec  leurs  victimes.  Les  chefs  de  la  nation  fs 
laiiîoient  braver  impunément  par  l’auteur  de  la  révo¬ 
lution  ,  Si  l’on  voyoit  le  premier  prince  du  fang  infulté 
Iniques  dans  fou  palais  par  un  miniftre  qui  n’en  étoit 
refTorti  que  plus  audacieux  Si  plus  impudent.  On  s’en 
tenoit  à  des  écrits ,  à  des  pamphlets  remplis  d’excellentes 
choies  ,  mais  qui  n  étant  avoués  ni  lignés  de  perlonne  , 
ne  portoient  aucune  authenticité  &  annonçaient  plutôt 
la  timidité  Si  1  effroi  que  tout  autre  lèntiment  dans  leurs 
auteurs.  Deux  feuîs  d’entr’eux  [encore  l’un  compofoit- 
il  en  pays  étranger  }  oferent  mettre  leur  nom,  Si  la  patrie 
ne  doit  pas  oublier  ces  défenleurs  diftingués ,  plus  en¬ 
core  par  leur  zele  que  par  leur  haute  naiflance ,  le  comte 
de  Lauraguais  &  le  vicomte  d’Aubuffion. 

Mais  il  ne  fuffifoit  pas  an  chancelier  d’avoir  arrêté 
toutes  les  réclamations,  d’avoir  étouffé  jufqu’aux  gé- 
milTemens  Si  aux  foupirs  ,  d’endormir  la  nation  fur  le 
bord  du  précipice  ;  il  falloir  auffi  que  le  roi  ne  fût  cir¬ 
convenu  que  de  gens  qui  le  retinffent  dans  la  funelte 
fécurité  ou  il  l’avoit  mis ,  qui  calmaffeiu  les  anxiétés  £< 
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les  remords  toujours  prêts  à  renaître.  C  eft  à  quoi  il- 
avoir  travaillé  en  faifant  compofer  le  confeil  de  membres 
intérêts  à  maintenir  &  confolider  la  révolution.  Depuis 
l’expuifion  du.  duc  de  i  raslin  la  marine  étoit  reflee  va¬ 
cante  ;  le  duc  d’Aiguillon  y  avoir  été  nommé  un  mitant  », 
mais  on  lui  avoir  fait  entendre  que  ce  n’eroir  pas  le 
moment  d’entrer  en  place  ,  préc  .fement  lorlque  traduit 
v  furlaffcene  dans  des  mémoires  diffamans  des  états  de 
Bretagne  qui  duroïent  encore  »  il  en  alîoit  accroître  la 
fermentation  Si  les  troubles  ;  qu’il  devoir  attendre  que,, 
lavé  de  nouveau  par  le  roi ,  on  le  fût  habitué  à  l’envifager 
dans  un  état  d’innocence  où  il  n’avoit  pas  été  depuis 
long-  teins*  L’abbé  Terrai  avoir  eu  V intérim  de  ce  dépar¬ 
tement  &  auroit  fort  defiré  le  conièrvèr.  On  avoir  trop 
befoin  de  lui  au  timon  des  finances  où  l’on  le  laiiTa  ,  Sj. 
l’on  nomma  au  département  de  la  marine  Ig  avril]  le 
fieur  de  Boynes.  C’étoit  une  récompenfe  que  M.  de 
Maupeou  lui  falloir  donner  des  fervices  qu’il  lui  avoir 
tendus  dans  ion  opération  :  c’étoit  fur- tout  un  détraâeur- 
violent  des  parlemens ,  très-propre  à  pérorer  dans  le 
ccnfeil  Si  à  renverfer  les  raifonnemens  de  quiconque 

oferoit  parler  en  leur  faveur. 

Deux  mois  après  [6  juin]  le  duc  d’Aiguillon  fut  dé¬ 
claré  minière  des  affaires  étrangères  ;  c’étoit  encore  une 
excellente  acquifition  pour  le  parti  anti-parlementaire  , 
Sc  il  n’y  avoit  aucun  retour  à  craindre  de  la  part  d’un 
ennemi  auffi  implacable.  Le  département  de  la  guerre 
avoit  été  refufé  du  comte  de  Muy  ,  qui  ne  voulant  pas 
fléchir  le  genou  devant  l’idole  ,  trouvoit  la  cour  trop 
corrompue»  8i  fur- tout  le  minilkre  trop  vil,  pour  y 
figurer  ;  trop  vertueux  pour  gouverner  fous  un  prince 
entouré  de  tous  les  vices  ;  en  un  mot ,  fembloit  par 
infpiration  fe  réferver  à  une  époque  plus  htureufu  Au 
défaut  de  ce  perfonnage  qui ,  malgré  toute  fon  aufferite 
convenoit  fort  à  certains  égards  au  lyflêrne  par  fès  vues 
religieufes  St  fes  liaifons  avec  le  clergé',  fi  ardent  pour 
l’œuvre  du  chancelier  ,  on  admit  [4  janvier]  en  la  per¬ 
sonne  du  marquis  de  Monteynard ,  un  homme  foib.le  » 


médiocre  dans  Ton  métier  St  fort  ignorant  fur  3è  reffr, 
qui  du  moins  n’auroit  ni  le  talent  ni  le  courage  de  con¬ 
trarier.  On  étok  fur  du  duc  de  la  Vrilliere  ,  qui ,  à  tant 
de  titres ,  devoir  redouter  les  revenans  (  i  ) ,  &  même  de 
M.  Berlin  ,  perfonnage  fournois  ,  dont  la  conduite , 
étant  contrôleur-général ,  avoit  annoncé  le  goût  pour  le 
deîpotifme.  Enfin  l’abbé  Terrai ,  par  de fin s  tout ,  devoir 
s’oppofer  invinciblement  à  un  rappel  qui  ne  pouvoir 
guere  lui  être  moins  fatal  qu’à  M.  de  Maupeou. 

Rafluré  du  côté  du  miniftere  ,  M.  de  Maupeou  s’oc¬ 
cupa  de  déterminer  peu  à  peu  les  magffirats  fupprimés , 
ën  fe  faifant  liquider,  à  paroître  acquiefcer  à  fon  ou¬ 
vrage.  Il  fe  douta  bien  que  la  longueur  de  l’exil,  que 
l’incommodité  des  lieux  ,  que  la  crainte  de  perdre  la 
finance  de  leurs  offices  en  ébranleroient  beaucoup  ;  il 
favoit  que  plufieurs  nattendoient  qu’un  exemple  ;  il  lë 
fit  donner  par  le  chef  de  la  compagnie.  M.  d’Aligre  ,  qui 
auroir  dû  relier  le  dernier  ,  fut  le  premier  à  ligner  fa  dé- 
miflion  ,  à  recevoir  le  rembourfement  de  fon  brevet  de- 
retenue  &  à  fe  montrer  chez  le  chancelier.  La  crainte 
d’un  châreau-forr,  dont  celui-ci  le  menaça  ,  l’avarice  St 
le  défi ir  de  retrouver  les  plaifirs  de  Paris  ,  furent  les 
ruffians  mobiles  qui  le  déterminèrent.  Le  grand-banc  le 
flitvir  bientôt  8t  les  confeillers  ne  tardèrent  pas  à  les 
imirei  ;  ce  qui  entraîna  naturellement  tcus  les  parlemens 
de  province.  Une  choie  flatta  fur-tout  le  moderne  réfor¬ 
mateur  de  la  jtffiice  ;  ce  fut  dé  voir  le  maréchal  de 
Brffiac,  ce  paladin  à  tête  roman efque ,  digne  des  tems 
de  l’ancienne  chevalerie  ,  devenu  bas  St*  vil  à  force 
d  ambition  ,  prêter  le  ferment,  comme  gouverneur  de 
Paris,  entre  les  mains  du  fieur  de  Sauvigny,  St  com¬ 
paroir  fans  pudeur  devant  un  tribunal  illégal ,  réprouvé 
des  princes,  d’une  partie  des  ducs  St  pairs  8c  de  la  plus 
nombreufe  8t  la  plus  laine  portion  de  la  nation.  Mais  la: 


(  i  )  Expreffion  dont  ou  fe  fer  voir  alors  pour  les  par- 
îernens ,  comme  on  s’en  étok  fervi  auparavant  pour  les 
îeiuites.. 
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défe&ion  des  princes,  arrivée  un  an  après,  fut  bien  un 
autre  triomphe  pour  M.  de  Maupeou. 

On  les  connoifioit  G  mous,  G  affervis  ,  qu  on  avoît  lu 
îîvec  étonnement  leur  proteGation.  Ce  n  etoit  pas  qu  on 
fût  content  de  cet  écrit ,  long ,  diffus  ,  entortillé ,  hérifîé 
de  phrafes  du  palais  ,  d’un  ftyle  dur  $c  barbare  ,  qu  on 
eût  moins  pris  pour  le  vœu  des  chefs  généreux  d’une 
nation  françoife  &  loyale  ,  que  pour  l’afte  de  chicane 
d’un  praticien  fubtil  ,  cherchant  à  garotter  fon  client 
dont  il  craint  la  mauvaife  foi.  Ci)  On  aduie  que  telle 
avoit  été  l’idée  des  réda&enrs ,  qui  profitant  du  moment 
d’énergie  de  ces  auguftes  perfonnages,  les  «voient  ainfî 
enchaînés  du  mieux  qu  ils  avoient  pu  ,  pour  les  mettre 
prefque  dans  l’impoffibilité  de  revenir  fur  eux-mêmes  , 
en  réclamant  d’avance  contre  leur  propre  préfence  par 
cette  étrange  formule  :  fi  nos  corps  pouvoient  etre  a  ce 
point  contraints  ;  autrement  ils  les  auroient  laifiés  aller, 
ils  les  auroient  même  excités  à  fe  rendre  au  lit  de  jufiice 
’  &  à  y  parler  avec  la  fermeté  qui  leur  convenoit  :  dé¬ 
marche  plus  noble  ,  plus  digne  de  leur  rang  ;  démarché 
folemnelle,  authentique,  propre  à  diriger  les  différens 
corps  de  la  nation  Sc  à  leur  fervir  de  centre  de  ralliement. 
La  crainte  des  auteurs  de  la  protefiation  s’etoit  jufiifiée 
.par-  le  peu  de  fuite  que  les  princes  y  avoient  donnée.  Les 
parlemens  leur  ayant  même  écrit  pour  favoir  fi  1  imprimé 
qui  fe  répandoit  fous  leur  nom  etoit  avoue  deux,  ils 
teigiverferent  8c  ne  firent  qu’une  réponfe  vague  ,  em- 
barraffée  8c  fur  laquelle  les  cours  ne  pouvoient  établir 
aucune  fûreté  Sc  conféquemment  aucune  démarche  vigou- 
retife. 

M.  de  Maupeou  n’ignorok  pas  quel  étok  leur  carac¬ 
tère  i  il  étoit  bien  fûr  qu’avec  le  tems  il  les  détacheroit 
du  parti  patriotique  ;  c’eft  pourquoi  il  eiTaya  d’abord  de 
les  effrayer  ,  8c  détermina  S.  M.  à  leur  marguer  fon  in¬ 
dignation  par  l’exil.  Le  mariage  de  M.  le  comte  de  Pro¬ 
vence  fe  célébra  même  fans  eux»  Le  comte  de  Clermont 

(  i  )  Voyez  YEfpion  /ïngloiu 
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vîvoît  alors ,  il  étoit  malade  ;  ne  pouvant  fortîr  ,  îes 
conférences  s’étoienr  tenues  chez  lui ,  fk  l’afte  y  a  voit 
été  drelfé.  On  ne  l’avoir  pas  cru  jufqu’alors.  fufceptible 
d’une  réllftance  ,  d’un  courage  tels  que  l’exigeoient  la 
crife  où  fe  trou  voit  Ja  France  &  fon  propre  état.  Ce  fut 
lui  cependant  qui ,  facrifiant  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher  t 
donna  l’exemple  aux  autres ,  &  fur  -  tout  à  fon  neveu  le 
prince  de  Condé  ,  qu’il  contint  tant  qu’il  vécut.  Le 
comte  de  Clermont  tenoit  tout  ce  qu’il  avoit  des  bienfaits 
du  roi  ;  il  avait  été  élevé  avec  S.  M.  ;  elle  l’honoroiî 
d’une  amitié  particulière.  Il  fe  vit  mourir  prefque  fans 
fecours  ,  privé  de  cette  amitié  ,  fans  que  Louis  XY 
daignât  envoyer  favoir  de  fes  nouvelles.  Mais  s’il  perdit 
les  bonnes  grâces  de  fon  maître  ,  il  en  fut  bien  dédom¬ 
magé  par  la  bienveillance  de  la  nation ,  par  les  larmes 
qu’elle  répandit  fur  fa  tombe. 

Après  la  mort  de  ronde  »  M.  de  Maupeou  fe  flatta’ de 
pouvoir. féduire  plus  facilement  le  neveu  II  le  connoif* 
foit  ambitieux;  il  fa  voit  que  le  comte  d’Artois»  le  troi¬ 
sième  enfant  de  Franc®  à  marier»  avoit  du  goût  pour 
mademoifelle  ;  il  lui  ht  inlinuer  par  des  émifîaires  adroits 
que  c’étoit  le  cas  de  fe  rapprocher  de  la  cour,  &  de 
tâcher  de  mettre  à  profit  la  pafiion  de  ce  jeune  prince  , 
avant  qu’on  lui  eût  deftiné  une  princdle  étrangère.  Dix- 
huit  mois  fe  pallêrent  encore  (ans  que  la  négociation 
réuffit;  mais  les  befoins  de  finance  fe  faifant  ientir» 
ce  fut  un  autre  motif  déterminant  qu’on  mit  en  avant  * 
Sc  que  firent  valoir  fur-tout  les  gens  de  la  maifon  de 
S.  A.,  ennuyés  de  ne  recevoir  ni  argent  ni  grâces.  Enfin 
le  chancelier  eut  la  joie  de  lire  [déc»  1772  ]  une  lettre  de- 
foiunifiion  gu  roi,  écrire  par  le  prince  de  Condé  &  le 
duc  de. Bourbon.  Ce  dernier,  quoique  marié,  étoit  en¬ 
core  enfant.  La  perfpeftive  du  cordon  bleu  dont  il  avoir 
été  fruftré  à  l’âge  où  les  princes  du  fan  g  en  font  décorés  , 
tut  le  jouet  frivole  qui  l’atrira  :  ce  qui  donna  lieu  au  quo¬ 
libet  fur  leur  premier  voyage  à  Verfaiiles  ,  que  le.Pere  & 
fe  Fils  étoient  allés  chercher  fe  Saint-Efprit . 

Les  ducs  d’Orléans  Si  de  Chartres  ne  tardèrent  pas  à 
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fuivre.  Le  premier  éroit  mu  par  une  femme  de  qualité  * 
afpirant  à  l’honneur  de  remplacer  la  première  princefie 
du  fang.  Madame  de  Monteflôn  ne  perdit  pas  ce  projet 
de  vue  depuis  piufieurs  années  ,  &  ce  fut  elle  qui  mit 
en  jeu  M.  de  Maupeou  ,  fi  habile  à  ié  fervir  de  tous  les 
moyens  de  corruption.  Il  lui  fit  concevoir  que  le  retour 
de  ion  amant  à  la  cour  par  fan  canal  feroit  le  meilleur 
moyen  de  fie  rendre  favorable  le  roi,  de  gagner  du  moins 
la  corn  te  fie  Dubarri,  qui  pourroit  l’appuyer  auprès  du 
monarque.  Le  prince  de  Conti  refia  fieu!  inébranlable 
&  n’en  fut  pas  fâché,  en  ce  qu’il  fixoit  ainfi  mieux  les 
regards  de  la  nation  &  en  devenoir  l’idole.  On  prétend 
que  c’eft  à  la  cour  que  furent  composés  ces  couplets' 
abominables ,  où  l’on  le  peignoir  le  fouet  à  la  main , 
châtiant  les  autres  princes  dégradés ,  avilis ,  le  jouet 
du  chancelier  &  les  fuppôts  du  defporifme. 

11  ne  refioit  plus  que  les  pairs  proteftans  ,  qui ,  dès  le 
principe,  n’avoient guere  épouvanté,  puifqu’on n’avoit 
pas  daignéjes  exiler..  La  maniéré  dont  ils  avoient  récla¬ 
més  par  de  fimples  écrits  ifolés  &  dépofés  chez  des  nota;- 
res ,  d’où  ils  pouvoient  les  retirer  à  leur  gré  ,  annonçoit 
déjà  leur  pufillanimité.  Aufiii  é;  oient  -  ils  toujours  reftés 
à  la  cour ,  autour  du  roi  &  dans  les  fonctions  de  leurs 
charges.  On  avoi)[  leulement  ôté  à  quelques  -  uns  leur 
gouvernement  »  de  crainte  qu’ils  ne  s’acquittafieiit  pas 
avec  a  (fie  z  de  zele  du  minifiere  qu’on  au  roi  t  pu  leur  con¬ 
fier ,  comme  répugnant  à  leur  façon  de  penkr.  D’ail- 
,  leurs  ,  les  pairs  eccléfiaftiques  &  le  plus  grand  nombre 
des  autres  étoient  pour  l’opéi  ation.-  On  avoir  vu  l’ar¬ 
chevêque  de  Paris  dire  la  méfié  rouge  au  nouveau  parle¬ 
ment,  &  nous  avons  fait  mention  du  duc  de  Brifiac  y 
paroiflant  en  vaffal ,  fans  épée  &  prêtant  le  ferment 
Mais  aucun  ne  s’y  étoit  encore  fait  recevoir  ,  n’y  avoir 
fïégé  ;  enforte  qu’on  lui  refufoit  toujours  la  qualité  de 
cour  des  pairs.  Leroi  lui-même,  avec  fon  inconséquence 
ordinaire  ,  ne  témoignoit  pas  une  grande  confidération 
pour  ce  tribunal»  qu’il  ne  regardoit  pas  comme  le  fien  » 
mais  comme  celui.de  M.  de  Maupeou,  Ce  minifires’in* 
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quiétoit  peu  de  cet  obftacie  ;  il  fèntoit  qu’il  pomroifc- 
profiter  de  la  même  indifférence  pour  porter  le  maître  à 
une  démarche  qu’il,  épioit  le  moment  d’amener*.  Il  avoir 
dans  la  famille  royale  encore  de  puiftàtis  coopérateurs  ^ 
Sc  madame  Louife  étoit  fans  doute  la  plus  aéfcive. 

Cette  prince  (Te  ,  fort  aimée  de  fon  augufte  pere  ,  qui 
après  s’être  oppofé  long-ne  ms  à  fa  retraite,  y  avoir  cor— 
fenti  enfin  ,  ne  lui  en  étoit  devenue  que  plus  chere.  Laffe 
des  ennuis  de  la  cour,  elle  a  voit  pris  le  parti,  violent  de 
renoncer  au  monde  en  apparence,  pour  y  briller  davan^ 
tage;  non  qu’elle  eût  formé  aucun  deffein  à  cet  égard  ; 
elle  croyoit  obéir  à  fa  vocation  furhumaine,  Si  fui  voit 
réellement  que  l’impullion  de  Ion  a  me  inquiété ,  fati¬ 
guée ,  tourmentée  de  fon  inutilité;  Si  le  roi,  qui  ne 
le  défioit  point  de  cette  ambition  détournée  ,  ne  voyant 
plus  en  fa  fille  qu’une  religieufe  livrée  aux  attraits  d’une 
vie  afcétique,  la  vifitoit  fou  vent  Stlui  ouvroit  fon  cœur*. 
Le  chancelier  avoit  compris  tout  le  paiti  qu’il  pouvoir 
tirer  de  cette  intimité.  Par  les  infinuations  des  perfon- 
nages  graves  qui  ïouifloient  de  ia  confiance  de  la  prin- 
ceffe ,  il  avoit  mis  en  jeu  fa  pafîion  dominante.  On  lui 
avoit  fait  entendre  que  c’écoit  travailler  pour  Pintérêt: 
du  ciel ,  que  de  favorifer  l’ouvrage  de  M.  de  Maupeou 
que  de  fe  mettre  à  la  tête  du  parti  &  de  gouverner  la, 
religion  en  France.  Un  motif  au  fli  pu  fifant  l’a  voit  dérer-, 
minée  à  accepter  ce  rôle  fi  conforme  à  fon  goût  j  St  ne 
croyant  rien  faire  de  plus  agréable  à  Dieu  que  de  con¬ 
courir  à  l’extirpation  de  l’ancienne  magiftrature  &  à  la 
profpériré  de  la  nouvelle  ,  elle  prennoit  la  confbmma- 
tion  entière  de  la  révolution  aufli  à  cœur  que  fon  auteur* 
On  affine  que  celui-ci,,  pour  mieux  en  impofer  à  la  fer¬ 
vente  novice  ,  fur  la  pureté  de  fe»  vues  relig-ieufes  par 
une  rufe  abominable  avoit  invoqué  les  lumières  de  l’Eft 
prit-Saint  fous  fes  yeux,  en  participant  au  plus  redou¬ 
table  des  my  fie  res  ,  St  de  teins  en  rems  renouvelloit. 
cette  farce  hypocrite.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  faifoit  ainfi 
réunir  en  fa  faveur  l’enfer  &  le  ciel,  le  vice  St  la  vertu,,, 
la  maître  fie  du  roi  Si  fon  augufte  fille.  Si  daifs  le  choc 
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des  factions  dont  étoit  agitée  la  cour  de  la  première ,  la 
llerme  éprouvoit  du  defTous ,  il  le  menageoit  une  ref- 
faurce  dans  l’appui  confiant  de  la  fécondé,  que  lui  pro- 
mettoit  tout  ce  qui  entouroit  madame  Louife  ,  intereffe 
au  maintien  de  fon  édifice.  Affurement ,  avec  auffi  peu 
de  délicate  fie  fur  les  moyens  ,  il  n’étoit  pas  poffible  de^ 
mettre  plus  d’adrefle  dans  fa  conduite.  "lotit 
chancelier;  il  voyoit  fon  cortege  groflir  même  de  les 
ennemis.  Le  coufeil  fe  rempliffoit  de  membres  liquides  ; 
les  patriotes  les  plus confians  commençoient  à  defefperer 
de  la  chofe  publique  ,  lorfqu’un  événement  qu’il  n’avoit 
pas  lieu  de  craindre  de  IL  tôt,  vint  renverfer  fon  ouvrage 
St  lui-même.  Pour  mieux  en  concevoir  le  bonheur, 
parcourons  ce  qui  fe  paffoit  a  cette  époque  dans  les 
divers  départemens ,  voyons  à  quel  degré  de  crapule , 
d’abandon,  de  mépris  de  la  part  des  étrangers  8i  de  fon 
peuple,  étoit  tombé  Louis  XV. 

On  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  la  capacité  du  duc 
d’ Aiguillon  pour  les  affaires  étrangères;  cependant  il  avoit 
eu  peine  à  y  prendre  confiffance.  Les  cours  de  Vienne  St 
de  Madrid  le  y oy oient  avec  répugnance  dans  une  place 
ou  leur  vœu  rappelloir  toujours  le  duc  de  Choiitul.  Il  y 
a  apparence  que  fous  celui-ci  1  empereur  ne  fut  jamais 
entré  dans  le  partage  de  la  Pologne,  non  moins  honteux 
pour  les  lôuverains  qui  l’effeéluerent ,  que  pour  les  fou- 
verains  qui  en  reilerent  témoins  muets  St  infenfibles.  Il 
n’eft  pas  de  notre  plan  de  raconter  St  de  diieuter  cet  évé¬ 
nement  incroyable,. mais  d’obferver  combien  étoit  deve¬ 
nue  nulle  St  dédaignée  des  autres  nations  la  cour  de 
Fiance,  puifque  ne  craignant  point  fon  refientiment , 
les  puififance?  copartageantes  ne  commencèrent  à  lui 
communiquer  leur  traité  qu’après  l’exécution. 

Depuis  long-ttms  on  n’avoir  perfbnoe  à  Varfovje  ,  014 
l’ambaiTadeur  ayant  plus  de  crédit  que  le  roi ,  la  France 
11’auroir  joué  qu’un  rôle  fubalterne  ,  incompatible  avec 
fa  dignité.  Ses  miniflres  dans  les  cours  circonvoïfines 
donnoient  bien  des  avis  indirects  de  ce  qui  fe  paffoit; 
mais  le  duc  d’ Aiguillon  y  apportoit  peu  d’attention ,  foit 
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qu’il  ne  pût  croire  à  un  concert  fi  difficile  à  réalifer , 
foit  que  ,  convaincu  que  fon  maître  préférant  fon 
repos  à  fa  gloire  ,  ferait  bien  aife  qu’il  lui  évitât  de  fe 
mêler  d’une  négociation  qu’il  n’étoit  pas  pofiible 
d  empecher  qu’en  montrant  une  fermeté  dont  il  étofo 
éloigné  plus  que  jamais.  Ce  qui  le  fit  atfcufer  de  négli¬ 
gence  t  8c  le  mit  mal  dans  î’efprit  de  Louis  XV ,  qui  fe 
refiouvenant  d’avoir  été  le  pacificateur  de  l’Europe  , 
8c  comparant  ce  perfonnage  à  celui  qu’on  lui  faifoir 
faire  en  ce  moment ,  s’écria  douiouretifement  :  Ah  !  Ji 
Choifeul  avoit  été  ici  ,  cela  ne  fût  pas  arrivé.  Cette 
exclamation  n’étoit  que  l’élan  momentané  d’une  a  me 
qui  avoit  eu  de  l’élévation  autrefois  ;  elle  retomba 
bientôt  dans  fon  affailfement.  Louis  XV  oublia  dans 
les  bras  de  fa  maîtreffie  route  l’amertume  d’une  fi  fatale 
nouvelle  8c  racommodé  par  madame  Dubarri  avec 
fon  minière ,  il  ne  lui  en  fit  pas  moins  bonne  mine 
le  lendemain. 

La  révolution  de  Stockholm  ,  [19  août ]  dont  le 
détail  n’efi  pas  davantage  de  notre  reflort ,  mais  exécu¬ 
tée  fous  les  aufpices  de  la  France,  y  vint  heureufe- 
ment  faire  diverfion  ,  Sc  prouva  que  fous  un  autre 
monarque  8c  dans  des  circonftances  moins  épineufes , 
le  duc  d’ Aiguillon  auroit  pu  foutenir  la  grandeur  du 
gouvernement. 

Le  roi  de  Suede  aftuel  n’étant  que  prince-royal  , 
etoit  venu  à  Paris  précifément  dans  le  teins  des  trou¬ 
bles  dé  la  magiftrature.  Il  avoit  vu  de  près  la  cor¬ 
ruption  8c  la  baifeife  de  la  cour  ,  ainfi  que  la  dépré¬ 
dation  des  finances  ,  8c  il  avoit  connu  la  néceffité  de 
ne  point  lailTer  s’arriérer  davantage  les  lu  bifides  dus 
au  monarque  fon  pere.  Le  minjftere  des  affaires  étran¬ 
gères  étant  alors  vacant ,  il  avoit  été  obligé  de  traiter 
directement  avec  Louis  XV.  Il  avoir  admiré  tout-à-la- 
fois  fa  làgaciré  3c  fon  goût  pour  les  maiferies  ,  quoi¬ 
qu’il  fe  livrât  aulli  à  des  amufemens  plus  relevés.  Un 
jour  après  avoir  parlé  politique,  ce  prince  lui  donna 

une  quantité  de  graines  rares  qu’il  ayeit  recueillies  à 
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Trianon  de  fes  mains  royales ,,  St  le  chargea  d’en  faire 
préfent  au  fameux  Linnæus  ,  qui  vivoit  alors  ,  premier 
médecin  du  roi  de  Suede  St  le  plus  grand  homme  en 
botanique.  Cette  attention  eût ,  fans  doute  ,  fait  con¬ 
cevoir  au  prince-royal  une  haute  idée  des  exercices 
lie  Louis  XV  8t  de  fon  attrait  pour  les  fciences ,  s’il 
n’eût  eu  occafion  de  reconnaître  par  le  peu  rie  cas 
que  S.  M.  faifoit  ries  favans  rie  fon  royaume  ,  qu’elle 
cherchoit  à  fe  diffraire  &  à  tuer  le  tems. 

Dans  fes  canverlations  le  prince- royal  avoit  pref- 
fenti  le  roi  fur  une  révolution  qu’il  mériitoit  en  Suede  » 
pour  la  faire  fortir  de  l’anarchie  où  elle  étoit ,  pour 
renverfer  St  terraffer  le  pouvoir  ariftoerattque ,  en 
réhabilitant  dans  toute  fa  force  l’ancienne  liberté  des 
peuples  St  du  prince,  que  le  fénat  avoit  également 
alTervis.  Il  avoit  fait  concevoir  à  ce  monarque  l’inté¬ 
rêt  que  la  France  y  avoit  en  foirifiant  fon  allié  qui, 
dans  les  affaires  du  nord ,  lui  feroit  utile  en  propor¬ 
tion  de  fa  puiffance.  Devenu  roi  ,  ce  jeune  prince 
n’avoit  fuivi  l’exécution  de  fon  deffein  qu’avec  plus 
d’ardeur;  le  duc  d’ Aiguillon  l’avoir  adopté;  le  comte 
de  Vergennes  ,  ambaffadeur  de  France  en  cette  cour  , 
y  étoit  paffé  comme  très- propre  par  fon  expérience 
8i  fes  confeils  à  diriger  le  monarque  ;  des  troupes  y 
dévoient  arriver  avec  des  munitions  &  fur-tout  beau¬ 
coup  d’argent  pour  débaucher  les  chefs.  La  fermeté 
du  jeune  monarque  avoit  fuppîéé  à  tous  ces  fecours , 
£k  ayant  trouvé  le  moment  favorable  ,  il  avoit  pré¬ 
venu  l’inftant  convenu,  &  en  cinquante-quatre  heures 
rompu  fes  fers  St  repris  les  rênes  de  l’empire  ,  telles 
que  Gufiave  Adolphe  les  dirigeoir,  St  qu’elles  ont  été 
conduites  jufqu’en  1680 

Le  duc  d’ Aiguillon  ,  pour  fe  faire  valoir,  dès  la  pre¬ 
mière  nouvelle  de  la  révolution  anticipée  ,  ht  impri¬ 
mer  en  diligence  au  département  des  affaires  étran¬ 
gères  à  Verfailles ,  une  relation  circonflanciée  de  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  en  Suede  depuis  ie  19  jufqu’ati 
a  août.  Ou  en  répandit  gratis  une  infinité  d’esena,- 
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plaires  &  il  en  reçut  les  complimens  comme  s’il  en 
eût  été  le  véritable  auteur,  ce  qui  jeta  une  forte  cîe 
luftre  fur  fou  adminifi  ration  &  lui  fit  prendre  un  peu 
de  crédit  auprès  des  ambafîacburs  étrangers^  fur-tout 
auprès  de  celui  d’Efpagtie,  qui  ne  vouloir  point  tra¬ 
vailler  avec  lui.  S.  VI.  Cath. ,  voyant  tous  fes  projëts 
hofîiles  contre  les  Anglois  déroutés  par  ce  miniftre  r 
ne  pouvoir  que  lui  en  favoir  mauvais  gré ,  ainfi  que 
des  humiliations  qu’elle  éprouvoit  de  ces  rivaux,  qui 
fe  prévaloient  de  la  certitude  des  dil'pofitions  phi  s 
apathiques  encore  qige  pacifiques  du  monarque  Fran¬ 
çois.  Le  duc  d’Aiguilion  ,  pour  lé  maintenir  en  place  „ 
fentoit  tellement  la  nécefîiré  d’éloigner  toute  alterca¬ 
tion  avec  ces  infuîaires ,  que  redoutant  les  menées 
du  comte  de  Gifignes  ,  ambalTadeur  du  roi  à  Lon¬ 
dres,  créature  du  duc  de  Choifeul ,  tout  dévoué  à 
ion  parti ,  8t  dès-lors  capable  d’intriguer ,  de  tracaikr 
pour  troubler  l’harmonie,  il  favorifa  les  accufàtions 
de  fon  fecreraîre  contre  lui,  &  l’obligea  de  revenir 
pour  plaider  au  confeil  contre  ce  fubalterne. 

Mais  ce  qui  avoir  fur-tout  flatté  le  roi  &  fait  aug¬ 
menter  le  crédit  du  duc  d’Aiguilion,  c’eft  la  dexté¬ 
rité  avec  laquelle  il  avait  déterminé  les  princes  à 
vifiter  la  comteffe  Du  barri ,  lors  de  leur  retour  à  la 
cour,  &  à  lui  rendre  des  hommages.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu’en  travaillant  à  ce  rapprochement  il  eût  un 
but  différent  du  chancelier ,  &  qu’il  longeât  à  fe  réu¬ 
nir  à  eux  poûr  travailler  au  rérabliffement  du  parlement. 
On  répandit  ces  infinuations  dans  les  pamphlets  faty» 
riques  du  rems,  qui  affe&oient  de  ménager  beaucoup 
le  duc  d’Aiguilion  ,  non  que  leurs  auteurs  cruffeut 
véritablement  à  fa  eonverfion  ;  il  efl  vraifemblabk. 
que  leur  politique  étoit  de  chercher  à  femer  la  zizanie 
entre  ces  deux  perfonnages  ,  à  les  exciter  à  fe  détruire 
réciproquement.  En  effet,  ils  n’étoienr  point  bien  en- 
femble.  Le  génie  infinuant  &  impérieux  de  M.  de  Mau- 
peou  ne  pouvoir  fe  concilier  long  tems  avec  celui  de 
Ibn  rival ,  qui  ne  tarda- pas  à  k  contrarier  &  à  l’écarte* 
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de  la  cour  de  la  favorite  ,  mais  uniquement  afin  de  l’em¬ 
pêcher  de  trop  dominer ,  8c  non  afin  de  détruire  fon 
ouvrage ,  qui  faifoit  la  fureté  Sc  le  repos  de  tous  les 
miniftres. 

D’ailleifrs ,  le  duc  d’ Aiguillon  étoit  trop  implacable 
ennemi  pour  opérer  le  retour  des  magiftrats ,  8c  ce 
retour  pouvoit  avoir  des  fuites  trop  funefles  :  ç’auroit 
été  le  moyen  défaire  renaître  la  cabale  des  Choifeul, 
dont  il  pourfuivoit ,  au  contraire  ,  les  relies  avec  achar¬ 
nement.  On  attribua  à  fon  attachement  à  ce  parti  le 
défâgrément  que  reçut  le  baron  de  Breteuil ,  nommé  à 
l’ambaffade  de  Vienne  ,  &  qui  ne  put  partir  8c  fut 
remplacé  par  le  prince  Louis.  L’affaire  de  la  Baffiîle 
prit  auffi  fa  fource  dans  cet  efprit  de  vengeance.  [ 
août.  3  La  néceffité  de  punir  des  faétieux  qui  cher- 
choientà  fomenter  en  Allemagne  des  diffentions,  germe 
d’une  guerre  ,  fervit  de  prétexte.  Un  fleur  Dumourier, 
jeune  officier  plein  d’efprit  8c  de  talens  ,  envoyé  autre¬ 
fois  en  Pologne  par  fon  prédéceffeur  ,  fut  acculé  de 
continuer  à  jouer  un  rôle  dont  il  n’étoit  plus  chargé. 
Il  fut  arrêté  à  Hambourg  8c  amené  à  la  Baflille  ,  où 
furent  conduits  auffi  fes  correfpondans  à  Paris ,  8c  la 
chaîne  remontant  jufqu’au  comte  de  Brcglio ,  le  duc 
d’Aiguilîon  fit  fentirà  S.  M.  la  néceffité  de  punir  de 
l’exil  ce  feigneur  nommé  ambaffadeur  extraordinaire 
pour  aller  au-devant  de  madame  la  future  comte  fié 
d’Artois.  II  avoir  demandé  l’agrément  de  pouffer  juf- 
qu’à  Turin.  Le  miniftre  en  conclut  qua  le  comte, 
inquiet  8c  remuant  ,  vouloir  intriguer  à  cette  cour 
contre  lui.  Une  lettre  infolente  qu’il  en  reçut ,  rendit 
l’affaire  plus  grave  :  fa  difgrace  fut  décidée.  S.  M.  ne 
l’admit  pas  moins  au  voyage  de-  Choify  ,/dont  elle  l’a- 
voit  nommé;  il  eut  l’honneur  de  manger  avec  elle, 
de  faire  fa  partie  au  triftrac  ,  8c  à  fon  retour  à  Paris  il 
en  reçut  une  lettre,  qui  lui  ordonnoit  de  fe  rendre  à 
Ruffec  ;  ce  qui  fit  dire  plaifamment  au  duc  de  Choifeul, 
qui  connoiffoit  toutes  les  prétentions  de  cet  ambitieux  : 
Je  Pavois  toujours  connu  pour  une  mauvaife  tête  ,  pour 
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un  homme  qui  fait  les  chofes  à  rebours,  Il  prend  le  minis¬ 
tère  par  la  queue  ! 

Le  duc  d’Aiguillon  auroir  bien  voulu  profiter  de  Ton 
crédit  pour  revivifier  fes  bons  amis ,  les  jéfuites  ;  ils 
eurent  une  lueur  d’efpoir  ;  ils  reparoifîoient  impuné¬ 
ment;  ils  étoient  employés  par  les  évêques  dans  les  tra¬ 
vaux  apofloliques  ;  ils  infeftoient  les  chaires,  les  con- 
feflîonaux  »  ils  fe  glifToient  même  dans  l’inftiturion  de  la 
jeuneffe  ,  dont  ils  avoient  été  nommément  exclus  ;  ils 
dirigeoient  les  journaux,  les  écrits  périodiques,  qui 
déterminent  pour  la  multitude  la  maniéré  de  juger  des 
ouvrages  ,  des  opinions  ,  des  événemens.  Ils  étoient  en 
fous-ordre  dans  le  miniftere  ,  quelques-uns  occupoiént 
des  polies  jufques  dans  le  corps  diplomatique.  Un 
concert  général  s’étoit  rétabli  entre  eux  ,  iis  f'e  corref- 
pondoient  non-feulement  d’un  bout  du  royaume  à  l’au¬ 
tre  ,  mais  des  deux  bouts  de  l’univers.  Malheureufement 
les  minières  d’Efpagne  &  de  France  à  Rome  ne  coopé- 
roient  pas  à  cette  tolérance  ;  ils  pourfuivoient  infati¬ 
gablement  la  di Solution ,  &  profitant  contre  eux  de 
1  afcendant  pris  fur  le  faint-pere  ,  ils  en  extorquèrent 
enfin  cette  bulle.,  que  la  politique  avoir  fait  promettre 
a  Ganganelli  de  rendre  pour  être  élevé  au  pontificat ,  St 
que  la  politique  î’auroit  dû  empêcher,  de  fîgner.  En  mar¬ 
que  de  fa  fatisfaftion  ,  S»  M.  lui  fit  rendre  Avignon  & 
le  comtat  Venaifîin. 

Tels  font  les  principaux  événefnens  qui  forment  le 
tableau  du  miniftere  du  duc  d’Aiguillon  ,  jufqu’à  la  mort 
du  roi ,  tableau  allez  bien  rempli  pendant  trois  ans 
qu’il  l’occupa  ;  fi  le  revers  n’offroit  l’enfemble  des  ref- 
forts  honteux  qu  il  faifoit  jouer  pour  s’y  maintenir; 
fi  1  on  n  y  voyoit  fa  bafleffe  fervile  auprès  de  madame 
Dubarri ,  baffeffe  à  laquelle  il  forçoit  la  ducheffe  fa 
femme  de  s’affocier  ;  s’il  n’eût  compromis  fa  dignité 
jufqu’à  fe  biffer  gourmander  par  les  roués  qui  eutou- 
roient  la  favorite,  par  tous  ces  Dubarri  qui  lui  fai-- 
foient  perpétuellement  fentir  les  obligations  qu’il  leur 
avoir ,  en  exigeoient  un  retour  ,  une  dépendance  abfo- 
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iue;fî,  continuant  d’employer  les  moyens  qu’il  avoit 
mis  en  œuvre  dans  fon  gouvernement,  &  pouvant  les 
faire  valoir  plus  en  grand ,  il  iveût  encouragé  l’efpion- 
nage  ,  la  délation;  fi  ,  violant  le  fêcret  de  la  pofte , 
dont  fa  place  le  rendoit  maître  ,  n’eût  poufle  l’infamie 
jufqu’à  la  révélation  ,  la  rétention  ,  la  foufiraction  quel¬ 
quefois  abfolue  des  lettres  ;  fi,  par  une  inquifition  aufiî 
pénible  qu’odieufe  jufques  dans  les  prefies  étrangères, 
il  n’eût  forcé  la  vérité  prête  à  éclorre  d’y  refier  cap¬ 
tive  ;  en  un  mot ,  fi  ,  maître  du  cours  des  lettres  de 
cachet ,  il  n’eût  multiplié  à  l’infini  ces  abus  d’autorité 
contre  quiconque  non- feulement  étoit  coupable,  mais 
fufpeft  à  les  yeux.  La  chûTe  du  marquis  de  Monteynard 
qu’il  fit  ménager  &  accélérer  par  fa  protectrice,  afin 
de  s’enrichir  de  fes  dépouilles ,  8c  la  derniere  infamie 
qu’on  reproche  au  duc  d’Aiguillpn  ,  qui  ,  en  faifant 
beaucoup  de  mal,  fentoit  aufii  la  nécefiiré  de  faire  du 
bien  ,  &  de  fe  ménager  ainfi  des  créatures  :  fon  dépar¬ 
tement  lui  fourniffoit  peu  d’occafions  d’accorder  des 
grâces  ;  il  couroit  à  celui  de  la  guerre  ,  comme  le  plus 
propre  à  remplir  fes  vues. 

Si  le  marquis  de  Monteynard  qui  l’occupoit ,  n  avoit 
pas  eu  le  courage  du  comte  du  Muy  ,  refufant  de 
s’aflfocier  à  des  collègues  auffi  décriés,  on  ne  pou¬ 
voir  du  moins  lui  reprocher  aucune  infamie ,  aucune 
intrigue.  Il  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu’à  fon  élévation, 
lorfqu’on  vint  l’enlever  à  Grenoble  au  coin  de  fon  feu 
pour  le  conduire  à  Verfaiiles  ;  foit  que  cette  nouvelle  ne 
lui  infpirâr  aucune  joie  ,  foit  qu’il  fe  contînt ,  il  la  reçut 
avec  fi  peu  d’altération  ,  que  perfonne  des  fpe&ateuis  ne 
i'oupçonna  l’événement.  Il  le  dut  au  prince  de  Condé , 
flatté  de  créer  un  miniftre ,  8t  d’ailleurs  ne  doutant  pas 
qu’en  reconnoiflance  fon  protégé  n’entrât  dans  fes  vues 
fecretes  pour  la  place  de  grand  -  maître  de  l’artillerie 
qu’il  defiroit  faire  rétablir  en  fa  faveur.  La  difgace  des 
princes,  en  reculant  les  efpérances  de  S.  A% ,  donna  le 
teins  au  marquis  de  fe  former  au  génie  de  la  cour ,  & 
après  avoir  promis  beaucoup  à  fon  bienfaiteur  ;  après 
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I  avoir  amufé  long  -  teins ,  il  ne  put  fe  déterminer  S 
démembrer  fa  place  à  ce  point ,  St  garda  tout. 

\  ^-*e  prince  de  Condé  lui-même  avoit  derrière  lui  uu 
infligateur  plus  adroit,  le  comte  de  Maülebois ,  qui  le 
premier  l’avoir  exciré  à  déligner  à  S.  M  le  commandant 
du  Dauphine.  S  il  avoit  ofé  ,  il  fe  feroit  bien  déligné  lui*» 
même  ;  il  s’éroit  rapproché  depuis  quelque  tems  de  la 
cour.  A  cet  effet  il  s’étoit  inflnué  chez  la  favorite;  il 
fentoit  qu’il  ne  trouveroit  jamais  une  fi  belle  occafion. 
L’exemple  du  duc  d’Aiguillon  i’encourageoit  merveil- 
leufement,  mais  il  n’éroir  pas  affez  ancré.  Le  tiibunal 
des  maréchaux  de  France ,  dont  il  redoutoit  la  récla¬ 
mation,  étoit  plus  en  crédit  alors  que  le  patlemenr. 

II  imagina  donc  de  commencer  par  tâter  ce  tribunal , 

St  en  faifant  nommer  un  militaire  fou  ami ,  de  fe  remet* 
tre  d  abord  en  activité.  S’il  pouvoir  parvenir  à  ce  pre¬ 
mier  point ,  ayant  eu  la  précaution  de  le  çhoifïr  inepte, 
borné ,  peu  ambitieux ,  il  entrevoyoit  la  pofîibilité  de 
îë  fupplanter  aiféinent  St  de  parvenir  à  fon  but  par  cette 
voie  détournée,  lente,  mais  plus  fûre.  Effectivement 
une  des  premières  operations  du  nouveau  fêcretaîre  de 
la  guerre ,  convaincu  des  talens  du  comte  de  Maille- 
bois  St  voulant  reconnoître  les  obligations  qu’il  avoir  an 
feu  maréchal  fon  pere  ,  fut  de  lui  donner  une  des  trois 
places  de  directeurs- généraux  de  la  guerre,  qu’il  créa 
pour  l’aider  à  fon  avènement  au  miniftere.  Cette  tenta¬ 
tive  ne  fut  pas  heureufe.  Les  maréchaux  de  France 
s’afTeinblerént  [  février  1771]  à  ce  fujet,  St  rédigèrent 
un  mémoire  au  roi ,  qui  leur  attira  une  réponfe  peu  * 
agréable  de  S.  M,  St  très-avanrageyfe  pour  Faccnfé  , 
rpais  qui  eut  fon  effet  en  ce  qu’il  ne  conferva  pas  (h 
place.  Il  eft  vrai'que  peu  après  le  comte  de  Maillebois 
obtint  le  commandement  du  haut  Languedoc,  St  depuis 

a  bravé  hautement  St  fes  juges  St  le  public  ;  ce  qui  a 
toujours  été  la  fuite  du  premier  eifai ,  qui  ne  fît  pas 
honneur  au  miniftre. 

Il  fe  conduifît  mieux  dans  le  refie.  Un  de  fes  princi¬ 
paux  objets  fut  de  réduire  les  dépenfès  de  fon  départe- 
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ment ,  portées  à  un  point  excefiif  fous  Ton  prédéce£ 
fèur.  Il  chercha  à  rétablir  l’ordre  8c  l’émulation  parmi 
les  troupes,  abfoîument  détruite  fous  le  defpotifme  de 
l’autre,  dont  les  déplaceinens  Sc  ies  nominations  arbi¬ 
traires  avoient  interverti  l’harmonie  de  tous  les  corps.  Il 
arrêta  ou  fupprima  les  innovations  dangereufes  d’un 
génie  inquiet,  avide  de  faire  parler  de  lui,  8c  peu  déli¬ 
cat  furies  moyens.  La  défertion  étoit  fi  confidérable,  que 
le  duc  de  Choifeul  avoit  établi  une  chaîne  fur  la  fron¬ 
tière  ,  qui  coûtoit  un  million  deux  cents  mille  livres 
par  an.  M.  de  Monteynard  la  fit  retirer,  perfuadé  que 
les  bons  traitemens  réprimeroient  ce  mal  plus  que  la 
contrainte.  En  outre  ,  il  introduifit  des  récompenfes 
honorifiques  ,  propres  à  conferver  un  fonds  de  vieux 
foldats  pour  former  les  nouveaux,  8c  une  augmenta¬ 
tion  graduelle  de  la  paie  qui,  à  fon  époque,  ne  tor.-: 
moit  qu’un  objet  infenfible  de  dépenfe  ,  mais  pouvoir: 
êrre  un  jour  très-onéreufe  *,  ce  qu’il  n’avoit  pas  confi- 
déré.  Sa  conversion  des  milices  en  régimens  provinciaux 
Si  fon  ordonnance  [  4  août  17716*  18'nov.  1 77  >  3  concer¬ 
nant  ces  régimens  ,  étoient  très- bien  vues.  En  rappro¬ 
chant  leur  conftiturion  de  celle  de  l’infanterie  ancienne , 
elles  augmentoient  tout  de  fuite  en  cas  de  guerre  le 
nombre  des  troupes,  8c  dans  la  levée  S c  le  remplacement, 
des  hommes,  on  écartoit  les  abus  introduits. ,  on  diini- 
nuoit  la  charge  des  peuples  Sc  confervoit  des  fujets  à 
l’agriculture.  C’eft  ce  que  le  marquis  de  Monteynard  fît 
de  bien,  foitparîui,  foit  par  fes  confeils.  Comme  il 
avoit  le  travail  tardif,  lourd  8c  minutieux ,  il  n’avançoit 
pas  beaucoup  en  befogne  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  en  dégoûter  Louis  XV  8c  à  donner  beau  jeu  à  fes  con- 
currens.  Il  n’étoit  pas  en  place  qu’on  parloir  déjà  de  le 
renvoyer.  Cependant  ce  prince  ,  qui  voyoit  en  lui  le 
plus  honnête  de  fes  minières ,  lutta  quelque  tems  contre 
la  cabale  :  Enfin  ,  dit-il ,  il  faudra  bien  que  cela  arrive  , 
car  il  n’y  a  que  moi  qui  le  Soutienne,  Le  confeil  de  guerre 
des  invalides  fut  ce  qui  groffit  davantage  l’orage  contre 
le  marquis  de  Monteynard.  Ses  intentions  étoient  bonnes 
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&  pures  ;  il  cherchoit  dans  la  fincérité  de  fon  cœur  à 
porter  un  œil  lcrutateur  fur  les  déprédations  énormes 
St  habituelles  qui  fe  pratiquoient  depuis  quelque  tems 
dans  1  artillerie.  Elles  avoient  commencé  fous  le  duc 
de  Choifeul ,  8c  s’étoient  prodigieufement  accrues  à  la 
faveur  du  fiyftêrne  nouveau  adopté  pour  cette  partie. 
Ses  ennemis  efpérant  pouvoir  trouver  une  occafion  de 
1  inculper  encore  mieux  8c  confommer  fa  perte,  excitè¬ 
rent  la  vigilance  &  la  févérité  de  fon  fucceffeur.  Un  offi¬ 
cier-général  ,  ialoux  du  fuccès  de  fes  rivaux,  de  voir  les 
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Principes  modernes  l’emporter  fur  la  vieille  routine , 
,1e  ?e  trou'Ter  réduit  à  une  inadion  humiliante,  fatisfît 
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..«nu  a  une  inaction  mimnianre,  latisht 
, s  vengeances  particulières ,  8c  colora  fes  délations 
lourdes  du  zele  pour  le  fervice  de  S.  M.  8c  le  bien  public. 
Ue-la  ce  confeiî  de  guerre  fi  irrégulier,  fi  bizarre,  fi 
monfirueux,  ou  préfidoient  l’ignorance  8c  la  prévention, 
où  toutes  les  formes  furent  violées ,  où  la  partialité  fe 
ma  ni  te  (toit  à  chaque  pas ,  où  l’on  ôtoit  aux  accufés  la. 
liberté  de  fe  détendre,  où  l’on  leur  preferivoit  le  choix 
de  leurs  avocats ,  où  l’on  exiloit  ceux  qui  ofoient  élever 
la  voix  en  leur  faveur ,  où  intervint ,  en  un  mot ,  ce  juge- 
ment  incroyable,  qui  condamnoir  un  officier  pour  avoir 
prevarique  dans  fes  fondions  ,  pour  avoir  eu  la  baffiefiê 
de  favonfer  un  vol  fi.it  fur  le  roi,  d’y  participer,  de 
s  erre  ad,e  a  1  auteur  de  ce  vol ,  &  ne  lui  faifoit  pas  arra. 
cher  fa  marque  d  honneur,  &  lui  laiflbit  la  croix  de  Saint- 


Ç  entêtement  qui  mit  le  marquis  de  Monteynard  à 
maintenir  cet  ouvrage  d’iniquité  ,  à  fe  refufer  à  routes 
les  voies  que  la  vérité  prenoit  pour  fe  faire  entendre 
de  lui,  hrent  perdre  beaucoup  de  fa  confidération  à  ce 
miniitre  ,  non- feulement  auprès  du  corps  de  l’artillerie 
mais  meme  auprès  de  la  nation.  Ses  liaifons  avec  là 
chancelier  ,  dont  il  avoir  adopté  le  fyftême  conforme 
aux  principes  du  militaire ,  fur  l’obéiffance  paffive  8c 
amollie  cire  aux  volontés  du  fouverain  ,  fe  remarquèrent 
principalement  dans  ce  tems- là,  en  ce  que  n’étant  point 
muj  comme  fes  collègues,  d’aucun  efprit  d’intrigue^ 
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particulier,  il  refloit  conflamment attaché  au  parti  qu’ii 
avoir  embraffé,  £k  fe  trouva  feul  de  celui  ci,  dans  la 
fermentation  élevée  au  fein  du  miniflere  contre  M.  de 
Maupeou.  Econome  des  grâces ,  il  s’étoit  d’ailleurs  fait 
peu  de  créatures  ;  il  n’avoit  pas  eu  pour  les  Oubarri  les 
eomplaifances  ferviles  qu’ils  auroient  defirées ,  il  n’eft 
pas  étonnant  qu’il  fuccombât. 

Louis  XV,  dans  le  renvoi  de  ce  fecretaire  d’état ,  îe 
dernier  qu’il  ait  congédié ,  conferva  toute  la  finguiarite  , 
toutes  les  contradictions  de  fon  caraCtere.  Une  pouvoit 
douter  encore  un  coup  de  l’integrite  du  marquis  de 
Monteynard  ,  de  fon  attachement  à  fa  perfonne  ,  de  fou 
envie  de  s’acquitter  de  fon  mieux  de  fon  devoir  ;  mais 
dans  la  bourafque  où  étoit  le  royaume ,  ce  monarque 
avoit  moins  befoin  de  gens  honnêtes  que  d  hommes  au¬ 
dacieux  qui  tinflênt  le  timon  &  lui  cachaflent  ce  funefte 
fpeCtacle.  D’un  autre  côté  ,  i’injultice  de  fe  défaire  du 
meilleur  de  fés  ferviteurs ,  lorfqu’il  auroit  dû  l’encou¬ 
rager  ,  de  le  punir  au  lieu  de  le  récompenfer ,  f|ffrayoit  ; 
la  vertu  de  celui-ci  balança  long  -  tems  fa  difgrace. 
Louis  XV  n’ofoit  la  lui  faire  notifier ,  il  prit  le  parti  de 
chercher  à  le  dégoûter  par  des  mortifications.  Un  jour 
l’huiflier  ayant  averti  ce  fecretaire  d’état  pour  le  confeil, 
3a  feule  maniéré  dont  fe  déclare  un  miniftre,  &  le  marquis 
de  Monteynard  s’y  étant  rendu  ,  S.  M.  le  fit  fortir  hon- 
teufement ,  en  imputant  la  faute  au  fubalrerne  qui  fut 
caffé:  une  autre  fois  le  marquis  de  Monteynard  étant 
venu  pour  travailler  avec  le  roi ,  il  lui  dit  :  (t  que  venez- 
»  vous  faire?  me  propofer  le  gouvernement  de  l’école 
»  militaire  pour  Timbrune  ,  c’eft  fini  ;  deux  mille  ecus 
«  de  penfion  pour  madame  Chauvelin  :  nccordé.  »  S  il 
lui  déclara  de  la  forte  les  diverfes  grâces  qu’il  avoit  ar¬ 
rêtées  ,  il  fuppofa  qu’elles  étoient  toutes  dans  le  porte¬ 
feuille  de  ce  miniftre  ,  8?  le  congédia  fans  le  lui  laifier 
ouvrir. 

Louis  XV  comptoir  que  fon  miniftre  de  la  guerre  fen- 
tiroif ce  que  cela  voudroit  dire  ,  mais  foit  qw  il  eût  peine 
à  quitter  la  plaç,e  j  foit  que  n’ayant  rien  à  fe  reprocher 
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î!  île  pût  croire  que  ion  maître  voulût  réellement  £ê  dé* 
faire  de  lui  St  qu’il  fe  flattât  de  reprendre  le  defius  ;  il 
n’entendoit  point  ce  langage  8t  refia  trois  mois  entiers 
fans  travailler  avec  le  roi.  Tout  Paris  rétentifloit  de  fa 
difgrace  prochaine  ,  lui  feul  fembloit  l’ignorer  :  c’étoit  à, 
l’approche  des  étrennes ;  les  marchands  de  nouveautés* 
qui ,  dans  les  frivolités  de  la  nouvelle  année  traitent 
fouvent  allégoriquement  i’hiftoire  du  jour  ,  imaginèrent 
des  écrans  à  la  Monteynard,  c’efl-à-dire,  qu’au  plus  léger 
choc  ils  tomboient  &  puis  fe  relevoient  d’eux-mêmes* 
Métaphore  ingénieufe  des  hauts  St  des  bas  qu’éprouvoit 
ce  miniflre  ,  qu’après  avoir  culbuté  pendant  huit  jours 
dans  les  converfàtions  l’on  rétablifToit  enfuite,  &  puis 
qu’on  Culbutoit  de  nouveau.  Enfin  le  duc  d’Aiguillon» 
impatient  de  ces  alternatives ,  engagea  fa  protectrice  à 
tourmenter  fi  bien  fon  augufle  amant ,  qu’elle  lui  fit 
figner  la  lettre  de  cachet  que  le  duc  de  la  Vrilliere  fut  à 
ï’inflant  chargé  de  lignifier  au  marquis  de  Monteynard» 
Ses  gens  mêmes  s’attendoient  tellement  à  cette  cataf» 
îrophe,  que  le  Suifle  ,  dès  qu’il  vit  le  petit  faint,  1 i % 
janvier  1774]  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire:  «  Mon* 

»  fèigneur  ,  je  crains  bien  que  vous  ne  nous  apportiez 
»  une  mauvaife  nouvelle  :  à  quoi  le  duc  répondit ,  fans 
myftere  :  tu  as  raifbn.  »  On  n’avoit  point  eu  la  cruauté 
d  exiler  le  difgracié  ;  mais  le  roi  fe  fouvenant  de  l’appa- 
iition  du  marquis  de  Maffiac  ,  ne  voulut  pas  fe  trouver 
dans  le  même  embarras  ,  &  l’ordre  porroit  défenfè  à 
M.  de  Monteynard  de  paroître  devant  S.  M.  Le  duc 
d  Aiguillon  eut  la  pudeur  de  ne  fe  faire  donner  d’abord 
<jue  1  intérim  ,  afîàifonné  d’un  compliment  qui  valoir 
bien  la  nomination  complette.  Louis  XV,  en  lui  re¬ 
mettant  le  porte-feuille  devant  les  courtifans,  lui  dit: 
a  je  vous  le  confie ,  jufqu’à  ce  que  je  trouve  quelqu’un 
»  plus  digne  de  l’avoir  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  fuis 
»  difficile,  »  Il  fut  bientôt  en  titre,  &  fa  première  au¬ 
dience  fut  plus  brillante  qu’aucune  de  celles  qu’eût 
jamais  données  le  duc  de  Choifêul  dans  les  plus  beau* 
jours  de  fa  gloire.  - 
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Le  fecte faire  d’état,  chargé  du  département  de  la 
marine  ,  n’avoit  pas  ,  comme  le  marquis  de  Mo&teynard, 
l’avantage  d’être  tiré  du  corps  confié  à  Tes  foins.  Il  étoit 
même  très-ignorant  en  cette  partie  quand  S,  M.  l’y 
nomma  ;  mais  il  fe  flatta  ,  à  l’exemple  de  fes  prédé- 
celTeurs ,  de  fe  mettre  promptement  au  fait  de  fa  matière 
Sc  de  fuppléer ,  par  fa  fagacité ,  à  ce  qui  lui  manquoit  du 
côté  des  coiinoifîanees.  Il  fe  conduifit  d’abord  avec  allez 
de  circonfpeftion  ;  comme  un  jeune  éleve  il  prit  des 
maîtres  dans  les  divers  élémens  de  l’art  qu’il  vouloit  di¬ 
riger  ,  il  fit  venir  un  ancien  premier  commis  des  nouveaux 
bureaux  auxquels  il  préfidoit  ;  il  vainquit  la  répugnance 
de  ce  mentor  &  le  violenta  pour  qu’il  lui  donnât  fes 
confeils.  Il  eft  vrai  qu’il  fecoua  bientôt  fes  lifieres,  M.  de 
JBoynes  avoit  un  efprit  d’innovation  peu  afTorti  à  celui 
du  perfonnage  qu’il  confultoit,  &  par  fon  âge  &  par  fes 
principes  attaché  à  l’ordonnance  de  Louis  XIV  ,  il  pre- 
îendoit  qu’il  étoit  de  la  vieille  marine  &  le  reduîfit  a 
l’infpe&io»  des  fonds.  Quant  à  fes  projets  ,  il  choiflt 
pour  le  féconder  un  homme  d’une  trempe  analogue  à  la 
fienne.  C’étoit  un  nommé  Boux ,  officier  bleu  ,  fils  d  un 
artifan  de  Rochefort ,  qui  par  fon  mérite  avoit  percé 
dans  les  différens  grades  8c  étoit  enfin  entré  dans  le  grand 
corps  en  qualité  de  lieutenant  de  vaiffeau.  Ce  Boux, 
doué  d’un  génie  naturel,  de  beaucoup  de  feu.,  dune 
précifion  mathématiques  dans  fes  idées  ,  parloit  avec  fa¬ 
cilité  ,  quoique  fans  lettres  St  fans  éducation ,  quoique 
ne  pouvant  rédiger  lui-même  par  écrit  ce  qui  fembloit 
très-lumineux  dans  la  converfation  ;  i!  entendoit  auffî  la 
conflruétion  ;  en  un  mot  ,  il  étoit  très  au  fait  aes  diffe¬ 
rentes  parties  de  la  marine.  Ce  fut  avec  lui  principa¬ 
lement  que  M.  de  Boynes  jeta  le  premier  plan  de  cette 
ordonnance  fi  bizarre  ,  fi  deftruftive  de  la  composition 
8c  de  l’harmonie  de  chaque  corps ,  que  tous  en  furent 
prefque  également  mécontens  ;  cependant  celui  de  1  ad- 
'  njinillration ,  quoique  le  plus  maltraite ,  forcé  par  lop 
împuïfîance  à  y  acquîefcer ,  fut  le  premier  a  s’y  conformer 
uvec  réfignation  ;  au  contraire  ,  M.  de  Boynes  paffa  tout 
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le  te  ms  de  Ton  mmiftere  à  y  ployer  l’indocilité  de  l’épée  * 
8c  il  ne^fur  pas  hors  de  place  que  fon  ouvrage  fut  anéanti. 

Ce  n  eft  pas ,  au  refie ,  qu’il  n’y  eût  des  chofes  excel¬ 
lentes  dans  cette  ordonnance  ,  que  l’auteur  ne  fût  parti 
d  un  principe  admirable  qui  pouvoit  avoir  les  fuites'les 
plus  heureufes ,  fi  le  minière  ,  en  la.laiflànt  mûrir  davan¬ 
tage  ,  en  balançant  le  pour  Sc  le  contre  ,  en  prévoyant 
tous,  les  inconvénient  8c  y  remédiant ,  n’eût  pas  trop 
précipité  1  execution.  L’article  le  mieux  vu  8c  qui  bleffoit 
e  plus  les  officiers ,  parce  qu’ils  en  fentoient  le  but ,  c’ell 
la  défunion  du  tout,  c’eft  la  diftribution  qu’on  en  fàifoit 
en  diftérens  régimens ,  qui ,  indépendamment  de  la  con¬ 
currence  générale  qu’elle  ôtoit ,  puilqu’on  ne  devoit 
avancer  que  par  ordre  d’ancienneté  dans  fon  régiment, 
8c  non  fui  vain  celle  de  la  marine ,  détruifoit  radicalement 
I  «prit  du  corps ,  qui  avoir  toujours  rendu  celui-ci  Ci 
uidifcipliné  8c  Ci  intraitable. 

M.  de  Boynes  ,  par  la  réfifiance  8c  les  contradiaions 
qu  il  éprouva  du  côté  de  l’épée ,  comprit  le  tort  qu’il 
avoir  eu  de  lui  affujettir  le  corps  de  l’adminifiration ,  8c. 
en  1  affoibliHant  d’avoir  augmenté  l’infolence  de  l’autre  ; 
pour  rétablir  l’équilibre  il  avoir  imaginé  de  fortifier  ce 
dernier  par  la  réunion  des  officiers  de  port  8c  de  ceux  du 
génie  de  la  marine  ,  8c  afin  de  le  fapper  jufques  dans  Ces 
tondemens  d  inftituer  une  école  d’éleves ,  pépinière  gé¬ 
nérale  d’où  dévoient  fortir  tous  les  fujers  à  placer  dans 
es  différentes  parriesde  la  marine ,  proportionnèrent  à 
leurs  talens.  Comme  il  ne  falloir  aucunes  preuves  de  no- 
bleffe  pour  entrer  dans  cette  école  ,  il  eût  infenfiblement 
anéanti  cette  hauteur ,  cette  morgue ,  dans  laquelle  s’en¬ 
tre  tenoient  les  gardes-marines,  qui  faifoit  l’effence  de 
*eur  état  8c  etoit  la  fource  de  toutes  les  mauvailes  qua¬ 
lités  qu’ils  développoient  enfuite. 

"I  rop  de  précipitation  gâta  d’auffi  bonnes  vues  d’ail¬ 
leurs  les  circonftances  n’étoient  pas  favorables,  Sc  ce 
minifire  n  avoir  pas  a  {fez  de  crédit ,  de  confîfiance  pour 
en  impofer  ;  il  eût  été  merveilleux  que  dans  le  défordre 
générai  du  royaume,  fon  département  feul  en  eût  été  à 
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l’abri  Sc  eût  reçu  une  amélioration  qui  eût  exige  dans 
fon  auteur  la  vertu  la  plus  rigide  ,  réunie  aux  plus  grands 
talens.  Tout  le  tems  du  miniftere  de  M.  de  Boynes  lé 
pafla  donc  en  projets ,  en  divllîons  inteftines  dans  les 
ports ,  en  effais  difpendieux ,  8c  négligeant  le  matériel 
de  la  marine,  qu’avoir  au  moins  entretenu  fon  prédé- 
celfeur,  elle  fe  trouva  dans  le  plus  mauvais  état  à  fa 

difgrace.  ,  . 

Au  relie  ,  fi  M.  de  Boynes  ne  pouvoir  tirer  un  grand 

luftre  de  fon  département,  il  comptoir  mieux  réuffir 
dans  une  autre  dignité  plus  convenable  à  fon  génie ,  à 
fon  état ,  à  fon  goût ,  a  la  capacité;  il  fe  flattoit  inté¬ 
rieurement  de  devenir  tôt  ou  tard  chancelier  ou  garde- 
des-fceaux.  Créature  de  M.  de  Maupeou ,  il  lui  auroit 
rendu  volontiers  ringratitude  dont  celui-ci  avoit  payé 
fon  bienfaiteur.  Quoique  prévenu  de  ce  qui  devoir  ar¬ 
river  ,  le  chef  luprême  de  la  juliice  s’étoit  laiiTé  aveugler 
par  fon  amour-propre  Sc  avoir  commis  la  mente  faute 
que  le  duc  de  Choifeul ,  ou  plutôt  cédant  au  beloin  du. 
moment ,  il  avoir  été  au  plus  prelfé  on  prétend  qu© 
fans  un  tel  fécond  M.  de  Maupeou  n’eût  jamais  dû  for  tir 
du  labyrinthe  où  il  s’étoit  jeté  ,  Sc  c’étoit  fous  l’édifice 
même  duquel  M.  de  Boynes  avoit  concouru  ,  qu’il  ef- 
péroit  en  voir  écrafer  l’auteur  dès  qu’il  ne  le  ioutiendroif 
pluf.  Il  avoir  pris  pour  prétexte  les  nouvelles  occu¬ 
pations  ,  qui  le  demandoient  tout  entier.  Il  connoiiToit 
îa  fougue  de  M.  de  Maupeou  ,  fon  efprit  de  domination  ., 
étourdi ,  inconlidéré ,  il  prévoyoit  qu’il  fe  brouilleroit 
bientôt  avec  le  duc  d’ Aiguillon ,  avec  l’abbé  Terrai, 
avec  îa  favorite  ,  que  le  roi  lui-même  ne  tarderont  pas  à 
perdre  le  peu  de  coniîdération  qu’il  avoit  pour  lui  ;  mais 
qu’en  voulant  s’en  clébarrafftr  on  feroit  bien  ailé  de 
conferver  fon  ouvrage  s’écroulant  de  routes  parts ,  Sc 
qu’on  croiroit  ne  pouvoir  mieux  s’adrellér  pour  ,1e  rel- 
taurer  qu’à  fon  architefte  véritable. 

A  fon  ambition  près  Sc  fi  démefurée  qu’il  n  efl  aucun 
forfait  auquel  il  ne  fe  fût  porté  pour  la  fatisfaire  ,  M.. de 
boynes  n’étoit  guere  propre  à  la  cour  corrompue  où  il. 
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fe  tr-ouvoit  :  au  milieu  de  la  licence  la  plus  effrénée  iî 
offroit  le  fpe&acle  d’un  minière  plein  de  mœurs  ;  il 
vivoit  bourgeoifement  dans  fa  famille  ;  il  étoit  religieux 
&  fous  le  manteau  de  la  dévotion  cachoit  habilement  la 
paffion  dont  il  étoit  dévoré.  L’auftérité  de  fon  caraêtere 
ne  pouvant  fe  ployer  à  la  futilité  des  courtifans  ,  il  avoit 
cherché  à  s’étayer  du  parti  des  dévots ,  du  clergé ,  de 
madame  Louife  ,  qui  tous  ayant  pour  objet  ladeftru&iotï 
des  parîemens  8c  connoiflànt  fa  haine  invincible  pour  ces 
grands  corps ,  avoient  la  plus  grande  confiance  en  lui  : 
ce  qui  le  rendoit  fur- tout  très  -  agréable  au  gouver¬ 
nement,  aux  miniftres,  à  Louis  XV,  c’efi  le  defpotifme 
qu’il  avoit  dans  la  tête  8c  dans  le  cœur.  ïlprétendoit  que 
tout  devoir  céder  fous  l’autorité  royale;  que  celle-ci 
s’étant  une  fois  avancée  ne  devoir  jamais  reculer  ,  quand 
même  elle  avoit  tort  ;  qu’en  un  mot  il  ne  falloir  qu’un 
maître  8c  que  tout  le  refie  devoir  être  efclave.  Heureu- 
fement  fes  confrères  ,  8c  fur-tout  le  roi ,  pénétrés  des 
memes  maximes  ,  n’avoient  pas  la  même  roideur  pour 
les  fou  tenir  8c  les  réduire  en  fyftême  confiant  Sc  inva¬ 
riable  ;  car  I  tout  le  confeil  eût  été  compofé  d’hommes 
auffi  inflexibles ,  iî  y  eût  eu  une  crife  terrible  ,  ou  toute 
la  nation  etoit  fous  le  joug.  D’ailleurs  les  jaloufies  par¬ 
ticulières  fraverfoient  cette  unité  de  fyfiême.  Le  chan¬ 
celier  n’ayant  plus  befoin  de  ce  confrère  8c  craignant  la 
rivalité  ,  cherchoit  à  le  décrier  dans  l’efprit  du  roi ,  non 
ouvertement ,  mais  par  des  moyens  fi  extraordinaires 
qu  ils  fembloient  ne  pouvoir  être*  controüvés  8c  n’être 
pas  fondés  fur  des  faits  apparens.  11  prétendit  que  fa  tête 
s’affoibliffoir  ,  qu’il  avoit  des  difparares ,  qu’il  perdoit  la 
mémoire  ,  8c  il  cherchoit  à  chaque  inftant  à  le  prendre 
en  défaut  dans  le  confeil  devant  S.  M.  pour  juftifier  ces 
infinuations. 

L’abbé  Terrai  ,  qui  ne  vivoit  plus  que  politiquement 
avec  M.  de  Maupeou ,  n’étoit  pas  fâché  de  voir  ces  deux 
hommes  occupés  de  fe  détruire  réciproquement  ;  il  efi- 
péroit  en  recueillir  Je  fruit,  car  il  avoit  auffi  des  pré¬ 
tentions  à  devenir  chef  fuprême  de  la  jufiiee.  C’efi  dans 
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cet  efpoir  qu’il  foutenoit  le  fardeau  des  finances ,  infup* 
portable  pour  quiconque  auroit  eu  le  moindre  fentiment 
d’humanité  ou  de  patriotiime.  Ce  fcélérat ,  car  la  pof- 
térité  lui  confirmera  fans  doute  une  qualification  fi  juf- 
îement  acquife  de  fes  contemporains,  ce  fcélérat  étoit 
difiingué  des  autres  qui  obfédoient  le  fouverain  par  une 
Impaffibiîité  unique.  Ceux-ci  du  moins  étoient  tour¬ 
mentés  de  pallions  violentes  dont  on  ne  iauroit  calculer 
les  effets  ,  &  dont  ne  peuvent  quelquefois  le  défendre  les 
hommes  les  plus  vertueux.  L’abbé  Terrai  étoit  indif¬ 
férent  aw  bien  ou  au  mal;  il  faifoit  l’un  fans  goût  fk 
l’autre  fans  remords.  Sous  Henri  IV  il  eut  peut-être  été 
un  Sulli  ;  il  fut  un  monftre  fous  Louis  XV  :  il  avoir 
toures  les  qualités  propres  à  réufîir  dans  les  deux  ex¬ 
trêmes;  malheureufement  il  ne  fe  trouva  dans  le  cjas  que 
de  déployer  les  plus  dételfables  ,  &  il  le  fit  au  dernier 
degré.  Intrépide  dans  le  crime  il  dédaigna  l’hypocrifie  du 
chancelier;  il  fe  montroit  tel  qu’il  étoit.  Il  ne  coniioifioit 
point  les  douceurs  de  l’amour  ,  mais- il  avoir  du  tempé¬ 
rament  8c  il  apportoit  dans  fa  lubricité  le  meme  fang- 
froid  que  dans  tout  le  refie.  Dans  fa  nouvelle  maifon  de 
la  rue  Notre-Dame-des-Champs  il  avoir  un  lit  fuperbe  , 
dont  le  fond  étoit  garni  d’un  tableau  voilé  :  en  levant  le 
rideau  on  trouvoit  une  femme  nue  ,  8c  il  difoit  aux  cu- 
rieufes  ;  a  F^le/dcunes ,  voilà  le  cojlunie.  »  Jamais  aucune 
de  fes  maîtreffes  ne  le  gouverna.  La  baronne  de  la  Garde 
vendoit  affez  publiquement  les  faveurs  de  ce  minifire  ;  il 
s’yprêtôir,  parce  qu’il  trouvoit  commode  de  la  payer 
ainfî  :  dès  qu’il  vit  que  cela  pouvoit  lui  faire  tort  &  qu’il 
en  réfiultoit  des  murmures  trop  dangereux,  ilia  fit  exiler 
8c  la  renvoya  de  chez  lui  très-durement.  11  cauchoit  fans 
fc  ru  pu  le  avec -madame  Damerval ,  fia  bâtarde  :  c  étoit  un 
morceau  friand  qu’il  s’étoit  réfervé  ;  il  avoir  fait  élever 
exprès  cette  jeune  per  forme  pour  fon  lit  ;  il  s  en  détacha 
quand  elle  plut  à  madame  Dubani ,  Sc  qu  u  tut  quefiion 

de  la  propofer  à  Louis  XV. 

L’abbé  Terrai  s’embarrafioit  peu  des  plaintes  des 
méconréhs.  Il  s’oppoibit  à  ce  qu’on  voulût  les  étouik^i 
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iî  diloit  qu’il  falloit  laiffer  crier  ceux  qu’on  écorchoit. 
La  même  bonne- foi  le  faifoit  convenir  de  ce  qu’il  étoif. 
Les  agens  du  clérgé  lui  repréfenrant  dans  une  circonf- 
tsnce  qui  concernoït  leur  ordre ,  qu’il  commettoit  une 
injuftice ,  il  répondit  :  qui  vous  dit  que  c'efl  jufle  ?  Suis-je 
fait  pour  autre  chofe  ?  Une  autre  fois  que  l’un  d’eux  vio¬ 
lemment  pique ,  s  ecria  »  mais  ,  monfeigneur  ,  c’eft pren¬ 
dre  dans  les  poches  ;  il  répliqua  :  ou  voulez-vous  que 
fen  prenne  autrement ?  Il  fe  moquoit  des  quolibets, 
des  épigrammes ,  des  pamphlets  :  on  l’appelloit  à  la 
cour  Y enfant  gâté  ,  parce  qu’il  touchoit  à  tout;  le  grand 
houffoir ,  parce  qu’il  atteignoiî  par- tout  :  il  rioit  de  ces 
fobriquets.  Un  jour  en  pafiant  dans  l’Œül-de-Bœuf 
rempli  de  courtifans  ,  il  fuivoit  un  des  Muy ,  pour  lequel 
la  foule  s  etoit  ouverte  avec  une. for  te  de  refpeft  ;  mais 
enlüke  la  preffe  augmentant  ,  on  ferra  violemment  les 
'côtés  de  M.  l’abbé  ,  qui  demandant  humblement  qu’on 
lui  fît  pafiage  ,  &  qu’on  ne  l’étouffât  pas  ,  entendit  une 
voix  lui  répondre  :  on  ne  fait  place  ici  qiCaux  honnêtes 
gens  i  &  quand  le  phyfique  fut  garanti,  fon  ame  n’en 
fut  pas  moins  imperturbable.  Son  feul  fouci  étoit  de 
trouver  de  l’argent ,  afin  de  n’être  pas  renvoyé  ,  Sc 
comme  tous  les  expédiera  lui  étoient  bons,  il  a  voie 
peu  de  peine  ;  en  reliant  en  pied  ,  &  s’étendant  même  , 

E  car  fans  aimer  les  arts  ni  les  fciences  ,  il  avoir  enlevé 
au  marquis  de  Marigny  l’intendance  des  bâtimens  ,  J 
il  attendoit  qu’il  fe  fît  un  jour  favorable  à  fortir  de 
fon  département  pour  quelque  chofe  de  mieux  ;  afin 
meme  d’accélérer  ce  moment,  il  avoir  imaginé  la  tour¬ 
nure  de  fe  faire  faire  cardinal  ,  &  le  bruit  courait 
quM  avoir  acheté  du  prétendant  la  nomination  aut 
chapeau ,  500,000  liv.  Avec  cette  dignité  on  n’auroit 
pu  le  laiffer  au  contrôle  ;  il  auroit  fallu  recréer  pour 
lui  la  charge  de  furintendant ,  8c  il  fubordonnoit  tous 
les.  autres  miniffres.  Jufqu’à  ce  brillant  avenir  ,  il  ren- 
doit  fans  ceffe  des  édits  burfaux,  &  le  jour  de  la 
mort  de  Louis  XV ,  on  afficha  dans  le  parc  de  Ver- 
failles  une  déclaration  ,  portant  continuation  de  nou- 
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veaux  droits  &  publiée  peu  avant ,  ou  même  pendant: 
que  refpiroit  encore  ce  monarque,  avec  cette  infcrip-*- 
lion  :  c'ejl  ainfi  qu'un  panant  je  vous  fais  mes  adieux . 

Un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  du  régné- 
de  Louis  XV  ,  c’eft  fans  doute  r  d’y  voir  en  place  pen-.- 
dant  plus  de  cinquante  ans  le  duc  de  la  Vrilliere  ,  8t 
parmi  cette  foule  de  minières  fes  confrères  difgraciés 
tour*  à -tour,  feul  réfifter  à  tous  les  orages  ;  c’eft  que 
dans  les  commence  me  ns  il  excita  peu  l’envie  &  par 
fes  talens  &  par  le  genre  de  fon  département  ;  c’eft  que 
foü  défaut  de  génie  même  fut  ce  qui  plaifoit  le  plus, 
à  fon  maître  ,  en  garde  contre  ceux  qui  en  ayant  trop  » 
pouvoient  prendre  de  la  fupériorité  fur  lui.  Dans  cette 
idée  il  fe  livroit  avec  confiance  à  ce  fecretaire  d’état 
il  fe  trouvoit  de  niveau  avec  lui ,  &  il  en  réfulta  une: 
affeftion  finguliers  de  la  part  du  roi  *  qui  ,  dans  le 
fond,  étoit  un  perfonnage  d’habitude  ,  qui  .déteftoir 
le  changement fk.  malgré  les  variations  continuelles 
de  fon  çonfeil ».  par  fa  timidité  naturelle  dont  il  ne  fe 
défit  jamais ,  redoutait  les  nouveaux  vifages.  Du  refte 
des  qualités  fublimes  étoient  peu  néceflaires  dans  la. 
portion  d’adminiftration ,  dont  le  duc  de  la  Vrilliere 
'fut  chargé  pendant  long  rems;,  il  avoir  les  plus  efïen- 
îielles  ,  l’efprit  d’ordre  d’arrangement ,  d’expédition 
c’étaient  auffi  celles  dont  Louis  XV  faifoit  un  cas  par¬ 
ticulier,  &  le  public  qui  s’en  trouvoit  bien,  aimoit 
%Tez  ce  fecretaire  d’état  ;  il  ne  commença  à  devenir 
l’objet  de  fou  mépris,  &  de  fa  haine  ,  quau  moment 
où  devenu  efclave  d’une  femme  injurieufe  &  avare  , 
il  commit  toutes  les  iniquités  qu’ellê  lui  difta  ,  lorf* 
que  fur-tout  par  la  réunion  du  département  de  Paris  >. 
il  put  donner  un  plus  libre  cours  aux  lettres  de  cachet 
tk  aux  horreurs  qu’elles  entraînent  :  enfin ,  quand  fon 
neveu  ,  le  duc  d’Aiguiîlon  ,  ayant  befoin  de  fon  appui 
en  Bretagne  ,  le  fit  fervir  d’organe  85  d’inftrument  à  fes 
vengeances  ,  jufqu’à  dire  aux  députés  de  la  province 
en  1772  :  (t  S.  M.  ne  veut  point  de  refiftance  ;  fi  les 
v  états  s’occupent  du  parlement,  iis  feront  c ailes  dans 
»  trais  jours.  » 
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Il  étoit  trop  tard  alors  pour  que  le  monarque  pût 
rompre  les  liens  qui  l’attachoient  à  ce  minière;  il  lui 
donna  des  marques  plus  fpéciales  de  bienveillance  8c 
d’amirié  :  quand  le  duc  de  la  Vrilliere  eut  une  main  em¬ 
portée  à  la  chafte,  Louis  XV  lui  écrivit  de  la  Tienne 
une  lettre  très-affe£tueufe  ,  St  lui  dit  en  le  renvoyant  : 
tu  n'as  perdu  quune  main ,  &  tu  en  trouveras  toujours 
deux  en  moi  à  ton  fervice .  Dans  les  derniers  tems  ,  où 
la  malignité  des  courtifans  ,  éveillée  ftir  le  compte  de 
ce  miniftre  ,  Te  moi  t  fourdement  le  bruit  de  Ta  diTgrace 
ou  de  Ta  retraite  ,  Ton  maître  le  raflura  en  ajoutant  :  il  ne 
faut  pas  que  vous  me  quittiez  ;  vous  avez  trop  befoin  de 
moi ,  &  moi  de  vous,  (i) 

Çes  bruits  s’étoient  accrédités  lors  de  l’exil  du  che¬ 
valier  d’Arc,  favori  de  la  marquife  de  Langenc ,  maî¬ 
tre  fie  du  duc  ,  dans  l’intimité  duquel  elle  avoir  fait  met¬ 
tre  cet  intrigant  :  Tous  Tes  aufpices  il  commettoit  toutes 
fortes  de  concuffions  ténébreufes  qui  avoient^  enfin 
éclaté  ;  mais  le  duc  en  fut  quitte  pour  le  facrifier  , 
eii  expédiant  contre  lui  une  lettre  de  cachet ,  que  la 
jaloufie  feule  auroit  dû  lui  faire  donner  beaucoup  plus 
tôt ,  St  qu’il  ligna  en  pleurant ,  convaincu  du  coup  fen- 
fible  qu’il  portoit  à  Ton  infidèle. 

Le  foibîe  de  ce  miniftre  pour  cette  femme  étoit  tel  » 
que  .malgré  la  maladie  de  Louis  XV  ,  il  donna  dans 
Ion  hôtel  une  fête  pour  le  mariage  de  fa  fille  avec  le 
marquis  de.  Champbonas  ;  indécence  fi  étrange  ,  que  M. 
le  .dauphmme  pouvant  le  croire  ,  voulut  s’en  convaincre 
fecrétement  par  Tes  yeux,  8c  l’on  conçoit  aifément  que 
s’il  n’avoit  fuivi  que  Ton  mépris  pour  le  duc  de  la  Vril¬ 
liere  ,  ç’auroit  été  celui  qu’il  auroit  chafte  le  premier  à 
Ton  avènement  au  trône. 

Après  le  duc  de  la  Vrilliere  ,  M.  Bertin  étoit  le  minif¬ 
tre  le  plus  goûté  du  roi,  touiours  par  la  même  raifon  ,  de 

CD  Ces  anecdotes  font  tirées  de  Y  Eloge  du  duc  de  la 
Vrilliere  ,  prononcé  à  l’académie  des  belles-lettres ,  lors' 
de  fa  féarice  publique  de  la  rentrée  de  la  'Saint-Martin  * 

le  14  novembre  1777*  » 

I  é 
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l’analogie  de  Ton  efprit  avec  celui  de  S.  M.  Elle  fe  trou- 
voit  à  i’aife  .avec  ce  perfonnage  ,  qui  ne  déployait  pas 
trop  de  lumières,  qui  ne  lui  en  impofoit  pas  ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  une  politique  .trop  profonde  Si'  trop  rafî- 
née  ;  en  un  mot ,  qui  avoir  de  l’uni de  la  bonhommie 
dans  fes  idées  &  fes  difeours  au  confeii  ;  car  Louis  XV 
avoir  appris  à  l’école  du  cardinal  de  Fleuri  à  faire  plus 
de  cas  du  bon-fens  que  du  génie.  C’eft  ce  qui  mit  M. 
Bertin  dans  l’intimité  de  Louis  XV  ,  qui,  comme  nous 
1  avons  dit ,  lui  confia  fon  porte-feuille  Si  la  manuten¬ 
tion  de  fes  effets  ;  il  étoit  auffi  chargé  de  prendre  foin 
d’une  quantité  de  filles  naturelles  du  roi  ,  élevées  à  la 
Préfentation ,  &  que  S.  M.  comptoit  marier  à  mefure. 
qu’elles  auroient  atteint  l’âge  de  l’être..  Cette  confiance 
de  l’augufle  amant  fur  toutes  fortes  de  détails  intérieurs» 
lui  donnoit  également  beaucoup  de  liaifbn  avec  la  com», 
telfe  Dubarri  ;  ce  qui  ne  l’a utori fort  pas  moins  que  M.. 
de  Boynes  &  l’abbé  Terrai ,  à  former  des  prétentions 
aux  dépouilles  du  chancelier  ;  car  les  objets  de  fon  admi- 
nifiration  publique  étoient  miférables  ,  fk  il  ne  pouvoir 
s’y  lignaler,  ni  par.de  grandes  fautes  i,  ni  par  des  entre- 
prifes  glorieufes.  ./,i  .  ;  - 

La  France  lui  aura  cependant  l’obligation  de  l’infli- 
tution  de  l’école  vétérinaire  :  c’eff  uns  école  d’anatomie 
pour  connoître  la  ftruéture  du  cheval ,  les  maîadiesaux- 
quelles  il  peut  être  fujet ,  la  nature  des  accidens  que 
comportent fon  efpece  dans  la  clalfe  des  animaux  £k 
fon  genre  de  ferVice. 'On  doit  le  regarder  comme  le 
fondateur  du  chef  lieu  de  cerétablilTement ,  aur  château 
d’Alfort  près  Paris.  Il  avoir  mis  à  laphête  des  études 
Un  M.  Bourgeîat ,  écuyer  de  Lyon',  très  renommé  pour 
fes  connoiffances  ;  on  y  reçoit  nombre  d’éleves  peirfion- 
naires  des  diverfes  provinces  du  royaume  ,  &  :  même 
des  pays  étrangers  ,  moyennant  une  ,hmlique  fomme. 
Les  particuliers  qui  ont  ‘des  chëWu:OdaladèT15u  ;eflfo- 
pies ,  peuvent  les  y  envoyer  a  très- bon  ,ç,oippî:e  aulm 
juiqu’à  leur  eiîti^re  guérifon»  Les 'progrès  des  expérien-, 
ces  qu’on  fait  Sans  cette  école  depuis  fçn  origine». 
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s’étendent  t  fe  multiplient  8t  fe  perfectionnent  fans 
relâche»  Il  eft  commun  aujourd’hui  d’y  remettre  à  ces 
animaux  une  jambe  caffée  »  forte  d’accident  auquel 
on  ne  favoit  pas  remédier  autrefois  ;  on  les-  trépane: 
en  un  mot  ,  on  les  fou  met  à  prelque  toutes  les  opéra¬ 
tions  chirurgicales  pratiquées  envers  l’homme,  On  fent 
qu’il  doit  fortir  d’exctllens  maréchaux  formés  par  de' 
femblables  études  ,  8c  l'importance  dont  eft  cette  claffé 
depuis  l’ufage  fi  fréquent  8c  fi  néceflaire  des  chevaux  , 
doit  donner  une  idée  proportionnée  de  rinftitution. 

<•  M.  Bertin  avoir  en  outre  dans  fon  diftriG  des  pro¬ 
vinces  confidérahles  ;  telles  que  la  Guyenne  8c  la  Nor¬ 
mandie  ,  qui  le  mirent  à  por-tée.  de  jouer  un  rôle  lors 
de  la  révolution  de  la  magiftrature  ;  derniere  époque  fi 
importante  dans  la  fin  du-regne  de  Louis  XV  ,  8c  qui 
depuis  quatre  ans  ,  abforboit  prefque  toute  l’attention 
du  mini  (le  re  &  du  public. 

Quoique  fon  cara&ere  ne  fympathifât  guere  avec 
celui  de  M.  de  Maupeou ,  cependant  il  en  avoit  propagé 
l’œuvre  de  fon  mieux  ,  non- feulement  par  les  vues  géné¬ 
rales  de  l'es  confrères,  mais  par  des  vues  particulières 
qu’il  aurok  bien  defiré  faire  réuffir.  Créateur  des  jéfuites^ 
il  leur  étoit  toujours  attaché,  8c  il  ne  tint  pas  à  lui  qu’ils 
ne  profitafiént  mieux  des  circonfiances  ;  mais  fon  ami¬ 
tié  lé  refiéntoit  de  fon  caraGere  mou  ,  &  il  n’éroit 
capable  d’être  ni  chaud  partifan  ,  ni  redoutable  ennemi. 

Il  fe  eonduifit  dans  le  refie  avec  cette  pufillanimité 
convaincu  du  mal  qfi’H  foüfoit  v il  ne  fe  prêta  pas  moins 
à  tout  celui  qu’exigeoit  fa  place,  &  tâcha  feulement 
de  l’adoucir  le  plus  qu’il  put  fans  lé  compromettre  5. 
dans  ces  tems  d’horreurs  &  d’abominations  ,  on  lui' 
fut  gré  de  n’avoir  pas  été  aiafii  méchant  que  les  autres  y 
ce  qui  ne  le  difculpera  pas  aux  yeux  de  la  pofiérité 
plus  févere.,  _  j  ,  : 

-  Tous  ces  membres  de  Tadmioifiration  n’étoient ,  à. 
proprement  parler r  que  les  difoenfateurs  des  grâces, 
les  exécuteurs  des  volontés  de  la  favorite:  en  peu  de4 
tçms  elle  avoit  pris  un  afcendant ,  tel  que  n’en  avoit 
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jamais  eu  celles  qui  l’a  voient  précédées,  8c  le  fceptre  de 
Louis  XV,  jufques  là  tour- à-tour  le  jouet  de  l’amour» 
de  l’ambition ,  de  l’avarice  ,  devint  entre  les  mains  de  la 
comteffè  la  marotte  de  la  folie.  Quoi  de  plus  extrava¬ 
gant,  en  effet ,  que  tout  ce  qui  fe  paffoit  alors  à  la  cour» 
que  les  fcenes  privées  entre  les  deux  amans  «  toujours 
trop  publiques,  puifque  des  témoins  indi forets  les  rele- 
voient  !  En  entendant  raconter  cette  foule  d’anecdotes 
dont  Paris  égayoit  fes  foupers ,  on  croyoit ,  fous  un 
coftume  différent ,  voir  reproduire  les  délices  de  l’em¬ 
pire  de  Caîiguîa.  Une  fois  c’étoit  madame  Dubarri  qui , 
en  préfence  du  roi  &  d’un  notaire ,  fortoit  nue  de  fon 
lit,  fe  faifoit  donner  une  de  fes  pantoufles  par  le  nonce 
du  pape  &  la  fécondé  par  le  grand  aumônier ,  8c  les 
deux  prélats  s’eftiiiiant  trop  dédommagés  de  ce  vil  8c 
ridicule  emploi ,  en  jetant  un  coup -d’œil  fugitif  fur  les 
charmes  fecrets  d’une  pareille  beauté.  Une  autrefois 
c’étoit  la  marquife  de  Rôles ,  dame  pour  accompagner 
madame  la  comteffe  de  Provence  »  fouettée  par  les  fem- 
mes-de-chambre  de  la  favorite,  fous  fes  yeux,  fous  pré* 
texte  que  le  roi  l’excufant  fur  fa  jeuneffe  à  l’égard  de 
quelque  manquement  envers  elle,  avoit  dit  en  riant r 
bon  !  ceji  un  enfant ,  propre  à  recevoir  le  fouet  ;  8c  ces 
deux  folles  s’embraffam  enfui re  ,  8c  fe  liant  plus' étroi¬ 
tement  que  jamais  C’était  par  une  adulation  plus  mé- 
pri fable  .  le  duc  de  T refînes  ne  .trouvant  pas  la  favorite 
chez  elle  ,  St  écrivant  à  fa  portes'  le  fapajoude  madame, 
la  conîtejTe  Dubarri  ejl  venu  pour  lui  rendre  fes  hom*' 
mages ■&  La  faire  rire ,  parce  qu’elle  s’amufoit  de  la  boflë  ; 
de  ce  feigne u r  ,  &  qu’il  s’eftimoit  tiop  fortuné  d’en  être 
le  joujou.  C’étoit  M  de  Boynes  accordant  la  croix  de 
S.  Louis  à  un  coiiutliffaire  de  la  marine  ,  en  reconnoifo. 
fance  d’une  peruche  dont  il  avoit  fait  préfent  à  la  com¬ 
te  fie.  Quel  comique  indécent  encore ,  de  voir  madame 
Dubarri  frappant  M  ie  venfre  ;du  duc  d’Orléans  ,  qui 
\  venait  la  f  Îliciîer  d’être  favorable  à  fon  mariage- avec 
madame  de  Monteffon ,  8c  d’engager  le  roi  à  la  recon-* 
aoitre  pour  duché  (Te  •  d’Orléans ,  8c  lui  dire  t  gros  pere% 
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époiifez-la  toujours  ;  nous  verrons  à  faire  mieux  enfuit e 
vous  fente?  que  j'y  fuis  fortement  intéreffée  ;  comme  fii 
elle  n’eût  pas  défefpérée  de  marcher  quelque  jour  fur  les. 
traces  de  madame  de  Maintenon. 

Rien  n%égaloit»  fans  doute  ,  l’abje&ion  de  Louis  XV 
qui ,  partageant  avec  le  négrillon  de  cette  dame  fes: 
faveurs ,  pour  lui  plaire  créoit  Zaïnore  gouverneur  du. 
château  de  Lucienne ,  aux  appointemens  de  600  liv.  8c 
lui  en  failoir  fceller  les  provifions  par  le  chancelier, 
qui  ,  fe  laiflant  affimiler  par  fa  maîtreffe  à  fes  valets ,  en 
avoit  reçu  le  furnom  de  ta  France  ,  8c  s’en  égayoit  daim 
fes  petits  cabinets,  ou  il  airaoit  à  faire  lui-même  fort 
déjeuner.  Qui  dans  le  royaume  n’a  fu  ce  propos  de 
madame  Dubarri  dans  fon  lit ,  pendant  que  le  roi 
préparant  le  café,  étoit  difirait  de  quelqu’autre  objets 
«  Eh  ,  prends  donc  garde  ,  la  France  ,  ton  café  f ...  le 
»  camp  !  » 

C’étoit  cette  même  femme  fi  dévergondée ,  fi  grof- 
fiere  ,  fi  dégoûtante  dans  fon  intérieur  ,  qui  donnent: 
audience  aux  ambaffadeurs  ,  qui  fe  voyoit  entourée  des 
députés  des  confédérés  v  de  ceux  de  tontes  les  petites, 
principautés  d’Allemagne,  tremblantes  pour  leur  deffin 
lors  du  partage  de  la  Pologne  ,  St  follicitant  fa  protec¬ 
tion  auprès  du  roi  pour  leur  fou  tien.  C’étoit  cette 
même  femme  que  Louis  XV  promenoit  en  triomphe  aiü; 
déceintrement  du  pont  de  Neuilly ,  fête  dont  les  prin- 
cefies  8c  madame  la  dauphine  même  avaient  été  exclues, 
afin  que  rien  ne  pût  Péclipfer  :  c’étoit  cette  même 
femme  qui  lui  faifoit  trouver  mauvais  que  l’héritier- 
préfomptif  du  trône  Peut  écartée  de  la  fociété  de  fou 
augufte  compagne  ,  dans  un  fouper  de  raccommodement 
qu’une  intrigante  de  la  cour  a  vois,  imaginé ,  au  point 
d’en  témoigner  fon  humeur,  en  s’écriant  :  fe  vois  bien > 
que  mes  enfans  ne  m'aimen\  pas  1  C’étoit  cette  même 
femme  pour  qui  l’on  travailloit  ime  toilette  cfor ,  quoi¬ 
que  madame  la  dauphine  n’en  eût  pas,  8c  que  la  reine 
n’en  eût  jamais  eue  :  on  remarquoit  fur-tout  le  miroir 
furmonté  de  deux  petits  amours  tenant  une  couronne- 
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fiifpendue  fur  fa  tête ,  toutes  les  fois  qu’elle  s’y  regar- 
doit  ;  allégorie  de  celle  où  l’on  la  deftîndit  un  jour. 
C’étoit  cette  même  femme  qui ,  ne  fe  trouvant  pas  aiTez 
bien  logée  au  palais  d’une  princelfe  du  fang ,  avoir  fait 
bâtir  le  nouveau  pavillon  de  Lucienne  ,  colifichet  dont 
on  ne  pouvoir  calcul  r  la  dépenfe ,  parce  que  tout  y 
étoit  de  fantaifie ,  &  n’avoit  d’autre  prix  que  la  cupidité 
de  l’artifle  St  la  folie  du  propriétaire,  C’étoit  cette 
femme  enfin  ,  qui ,  fur  des  chiffons  lignés  de  fa  main , 
puifoir  à  fon  gré  au  fifc  public  ,  elle  St  tous  les  liens-; 
qui  coûtoit  plus  à  elle  feule  que  toutes  les  maîtrelfes 
que  Louis  XV  avoir  eues  jufques-Ià  ,  St  malgré  la  mifere 
des  peuples  St  les  calamités  publiques  ,  alloit  tellement 
croilfant  en  prodigalités  St  en  déprédations  ,  qu’elle  eût 
en  peu  d’années  englouti  le  royaume  ,  fi  la  mort  de 
Louis  XVm’y  eût  mis  un  terme. 

Ce  monarque  ,  depuis  le  mariage  du  comte  d’Artois  , 
étoit  devenu  plus  trille  que  de  coutume  ,  il  fentoit  fes 
forces  s’alfoiblir.  Divers  avertifiemens  de  la  nature  lui 
annonçoient  qu’il  n’étoit  plus  propre  aux  plaifirs  de 
l’amour  ;  lui-même  avoir  dit  à  fon  chirurgien  :  je  vois 
bien  qu'il  faut  que  j'en  raye  ;  fur  quoi  celui-ci  lui  avoir 
répondu  avec  franchife  St  fur  le  même  ton  :  Sire ,  vous 
ferie %  bien  de  dételler  tout-à-fait .  La  mort  fubite  du 
marquis  de  Chauvelin  ,  l’un  de  fes  favoris  ,  jouilfant 
d’une  fan  té  floriflante  ,  compagnon  de  toutes  fes  parties 
de  débauche,  St  tombé  dans  l’une  fous  fes  yeux,  l’avoit 
frappé  :  il  y  fongeoit  fans  cefie.  Celle  du  maréchal  d’Ar- 
mentieres  ,  à  peu  près  femblable  St  prefque  de  l’âge  du 
monarque  ,  avoir  augmenté  fa  mélancolie.  Enfin  ,  un 
fermon  prêché  devant  lui  le  jeudi  -  faint  par  le  fameux 
évêque  de  Senez  ,  avoir  fait  entrer  îe  remord  dans  fon 
cœur.  Cet  éloquent  prélat  lui  rappelloit  l’époque  de  la 
maladie  de  Metz  ,  circonftance  la  plus  glorieufe  de  la 
vie  ,  puifque  c’étoit  où  l’amour  de  fes  fujets  s’étoit  ma- 
nifefté  à  un  plus  haut  degré  ;  il  ne  lui  difiimuloit  pas  que 
cet  amour  s’affoiblilîbit ,  que  la  nation,  accablée  de 
fubfides ,  ne  pouvoir  plus  que  gémir  fur  fes  propres 
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maux  ;  il  faifoi^  prefientir  au  monarque  que  ,  quoique 
fur  le  trône  ,  il  avoir  des  amis  fans  doute  Si  etoit  digne 
d’en  avoir  ,  mais  que  fon  meilleur  ami  devoir  erre  fon 
peuple  ;  il  finifibit  par  l’exhorter  à  ne  pas  s  en  fier  aveu¬ 
glément' pour  Fadminiftration  aux  confeiîs  de  fes  mi¬ 
nières  ,  trop  fouvent  intéreffés  à  le  tromper ,  mais  à  ne 
s’en  rapporter  qu’à  lui-même  ,  a  fon  cœur ,  a  1  expé¬ 
rience  de  plus  d’un  demi-fiecîe. 

Louis  XV  n’avoit  pas  été  mécontent  de  cette  hardiefle 
évangélique  ;  il  avoir  très-bieiraccueilli  le  prédicateur  ; 
il  lui  avoir  rappellé  l’engagement  pris  de  prêcher  devant 
S.  M.  le  carême  de  1776,  engagement  qu’il  le  fommoit 
de  remplir,  avoit-il  ajouté  en  riant,  quoiqu’évêque. 
Depuis  ce  tems  il  avoit  redoublé  fes  vifites  à  madame 
Louife  ,  8c  l’on  favoit  que  cette  princefle  employoit  tous 
fes  foins  pour  le  ramener  à  Diêu.  Les  courtifans  pervers 
craignirent  que  la  même  foiblefie  qui  le  rendoit  leur  ef- 
clave  ne  le  rendît  celui  des  prêtres.  Un  comité  tenu 
chez  la  favorite  décida  qu’il  falloir  tirer  S.  M.  de  cet 
état  par  quelqu’orgie  vive,  capable  de  le  diftraire  SL  de 
lui  rappeller  le  goût  dü  plaifir.  On  l’engagea  à  ordonner 
un  voyage  à  Trianon ,  où  l’on  fit  rrouver  un  jeune  objet 
armé  de  tous  les  charmes  de  la  féduttion  ;  car  madame 
Dubarri ,  depuis  quelque  tems,  imiroit  madame  de 
Pompadour ,  8c  pour  fe  repofer ,  autant  que  pour  exciter  ' 
fon  amant  blafé  ,  lui  procurait  fans  celle  de  nouvelles 
jouiffances.  Par  une  fuite  de  cette  fatalité  aveugle  qui  fe 
joue  des  vains  projets  des  hommes  8c  confond  fouvent 
la  plus  haute  fageffe  ,  les  efforts  même  de  ces  corrupteurs 
pour  perpétuer  leur  empire  ,  tournèrent  contr’eux  ,  &  la 
France  fut  fauvée. 

La  beauté  novice  ,  mife  dans  le  lit  du  roi ,  receîoit 
déjà  dans  fon  fein  le  germe  de  la  petite  vérole  ,  qui  com- 
mençoit  à  fe  développer  8c  la  rendoit  infènfible  ,  indocile 
même  aux  embrafiemens  du  monarque  ;  cependant  on 
avoit  aidé  le  phyfique  de  S.  M.  par  les  divers  fecours  que 
Part  a  imaginés  pour  aiguillonner  la  lubricité  plus  aêrive, 
enforte  que  ,  tandis  qu’il  pompoit  en  tous  feus  les 
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Hilafmes  pcftilentiels  de  cette  cruelle  maladie  ,  il  s’ôroif 
d’autant  par  fes  efforts  la  vigueur  néceffaire  pour  la  Sou¬ 
tenir  ;  il  s’alita  dès  le  lendemain  ,  &  le  premier  projet 
des  conSeillers  de  la  favorite  fut  de  retenir  S.  M.  à 
Trianon  8c  de  la  circonvenir  ;  mais  la  faculté  décida 
autrement  Sc  le  malade  fut  ramené  en  robe-de-chambre 
à  Verfailies, 

On  ne  tarda  pas  à  favoir  que  Louis  XV  avoit  la  petite 
vérole  ,  8c  la  nouvelle  en  fut  portée  promptement  aux 
extrémités  du  royaume  ;  le  grand  nombre  s’en  réjouit , 
d’autres  envifageoient  un  fucceffeur  qui  n’avoit  pas  vingt 
ans ,  8c  trembîoient. 

Cependant  M.  le  dauphin  fe  comportoit  avec  une 
prudence  au-deffus  de  fon  âge  ;  fon  premier  foin  fut  de 
fe  préfenter  à  la  porte  de  la  chambre  de  fon  grand-papa. 
Sans  apprendre  au  malade  fon  genre  de  maladie ,  on 
1  avoir  engagé  à  ne  pas  laiffer  pénétrer  les  enfans  de 
France  :  le  duc  de  la  Vriliiere  déclara  au  prince  de  la 
part  de  S.  M.  que  fa  fan  té  étoit  trop  précieufe  à  l’état  , 
qu  elle  n’étoit  point  à  lui  8c  qu’il  ne  pou^oit  la  rifquer 
en  entrant  dans  l’appartement  de  fon  augufte  aïeul,  qui 
lui  ordonnoit  de  s’en  abftenir,  Il  fe  retira  ,  fe  renferma 
avec  madame  la  dauphine  ,  8c  réfuta  de  voir  la  foule  de 
courtifans  qui  fe  tournoient  vers  le  foleil  naiffant. 

route  la  faculté  fut  appellée  ;  mais  le  roi  avoit  fait 
exclure  formellement  le  dofttur  Bouvard  ,  l’ennemi  per¬ 
sonne!  du  dofteur  Bordeu  ,  médecin  de  madame  Oubarri, 
auquel  elle  avoit  engagé  fon  augufte  amant  de  donner  fa 
confiance.  On  vit  alors  ce  que  c’eft  que  l’étiquette  8c 
combien  un  monarque  fi  ablolu  pour  faire  le  mal  de  fes 
fuicts  eft  gêné  pour  fa  propre  coniervation.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  la  petite  vérole  de  Louis  XV,  un  méde¬ 
cin  Anglois ,  nommé  Sutton ,  de  la  famille  de  ce  nom 
célébré  par  une  méthode  particulière  d’inoculation  8c 
par  un  fpécifique  contre  la  petite  vérole ,  le  trouvant  à 
Paris  ,  fe  préfenta  &.  offrit  de  traiter  le  malade  8c  de  le 
fa u ver .  La  faculté  l’écarta  bien  loin  ;  on  ne  le  rappelîa 
qu’au  moment  où  S.  M.  fut  ciéfefpérée  ;  il  répondit  qu’il 
étoit  trop  tard. 
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Dès  le  commencement  de  la  maladie  on  ouvrit  l’avis 
de  faire  adminiftrer  Louis  XV,  mais  le  dofteur  Bordeu 
fâchant  combien  cet  événement  devoir  être  funefle  à  fa 
ma ît relie  ,  le  retarda  le  plus  qu’il  put ,  &  s’oppofa  forte¬ 
ment  à  ce  qu’on  parlât  de  rien  au  roi;  il  affûta  qu’il  ne 
voyoit  pas  de  danger  évident,  &  que  cette  annonce 
faifoit  mourir  les  trois  quarts  des  malades.  Madame 
Dubarri  profitoit  de  ce  répit  pour  être  fans  celle  an 
chevet  de  ion  amant ,  qui  dans  les  premiers  jours ,  igno¬ 
rant  fon  état ,  lui  faifoit  palier  les  mains  blanches  & 
délicates  fur  les  boutons  purulens.  On  rapporte  même 
que  luxurieux  jufques  dans  Ion  lit  de  mort ,  il  la  caref- 
foit  encore  quelquefois ,  bai  toi  t  la  gorge  ,  &  fe  livroit 
aux  autres  impudicités  que  lui  perrnettoit  fa  foibleffe* 

Le  clergé  ,  dans  ]a  crainte  que  l’aiigufte  moribond  ne 
lui  échappât*,  étoit  furieux  ;  il  inculpoit  hautement  l’ar¬ 
chevêque  de  Paris ,  qui  s’étoit  bien  rendu  à  la  cour  dès 
le  commencement  de  la  fatale  nouvelle ,  mais  n’avoit 
fait  aucun  effort  pour  s’emparer  de  la  confidence  du 
roi,  &  s’étoit  même  laiffé  exclure  de  fapréfence  d’une 
façon  humiliante.  Ce  prélat  étoit  alors  incommodé  d’une 
maladie  de  veffie  ,  à  laquelle  les  plaifans  quine  prenoient 
pas  la  çhofe  fi  fort  à  cœur  firent  allufion  ;  ils  prétendi¬ 
rent  que  monfeigneur  pifîoit  le  fang  à  Paris  Si  ne  fai¬ 
foit  que  de  l’eau  claire  à  Verfailles.  Ce  fut  le  malade 
lui-raême  qui,  le  fieur  delà  Martiniere  ,  toujours  véri¬ 
dique,  lui  ayant  avoué  qu’il  avoir  la  petite  vérole,  fe 
frappa,  &  le  cinquième  jour  de  fa  maladie  dit  dans 
la  nuit  à  ceux  qui  l’entouroient:  Je  n'ai  point  envie  qu'on 
me  fajje  renouveller  ici  la  fcene  de  Met ?  ;  quon  dife 
à  madame  la  duchejje  d' Aiguillon  quelle  me  fera  plaifir 
d' emmener  madame  la  comtejje  Dubarri .  Apres  cette 
douloureufe  féparation  ,  les  prêtres  n’eurent  pas  de  peine 
à  réuflir  pour  le  refie  ;  Louis  XV  fut  adminiftré  le  fur- 
lendemain  •  avant  le  grand-aumônier  fît  le  difcours  lui- 
vant  de  la  part  de  S.  M.  -  # 

o  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  fa  conduite  qu  a 
s»  Dieu,  feul  t  il  eft  fâché  d’avoir  caufé  du  fcandale  a: 
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»  les  fujets ,  8c  déclaré  qu’il  ne  veut  vivre  déformais 
»  que  pour  le  foutien  de  la  religion  &  pour  le  bonheur 
»  de  fes  peuples.» 

L  orateur  avoir  voulu  dans  ce  difcours-conferver  la 
dignité  de  fon  maître  &  difoit  une  abfurdité,  une 
.  choie  contraire  meme  aux  maximes  du  clergé;  car  en 
admettant  le  principe  qu’un  roi  ne  foit  pas  comptable 
de  fes  avions  a  fes  fujets  dans  l’ordre  politiqüe  ,  il  ne 
leur  doit  pas  moins  l’exemple  comme  chrétien  dans 
1  ordre  de  la  religion ,  &  le  doit  d’autant  plus ,  qu’il 
eft  plus  éîeve  8c  artreint  à  des  devoirs  plus  rigoureux  & 
plus  éclatans  ;  c’ell  ce  qu’on  prêche  tous  les  jours  dans 
les  chaires  :  mais  M.  de  la  Roche-Aymon  ,  un  des  pré¬ 
lats  les  plus  ignorans  8c  les  plus  bornés  de  France,  8c 
c  elt  beaucoup  dire,  parloir  avec  le  zele  d’un  courtifan  , 
8c  non  celui  d’un  apôtre  ;  il  lavoir  mieux  aduler,  que 
raifonner.  S’il  eût  fait  fon  devoir ,  il  eût  ,  fans  doute  , 
détermine  S.  M.  à  rapprocher  de  fa  perfonne  le  prince 
de  Conti  encore  dans  fa  dilgrace ,  8c  à  une  réconcilia¬ 
tion  ,  la  première  démarche  que  la  religion  exige  des 
mourans. 

_  Fouis  XV  ne  furvécut  que  trois  jours  à  fon  adminiflra- 
tion  ;  le  lendemain  il  y  eut  un  mieux  momentané  ;  on  en 
jugea  par  la  conduite  des  courtifans  ;  à  l’inftant  ils 
avoient  hué  les  Dubarri ,  au  point  de  les  obliger 
d’abandonner  tous  Verfaillès  &  de  forcer  la  jeune  mar- 
quife  de  ce  nom  ,  obligée  de  relier  pour  fon  fervice 
auprès  de  madame  la  cointefTe  d’Artois  ,  à  retirer  du 
moins  la  livrée  pour  fe  moins  afficher;  leur  conduite 
changea,  ce  fut  une  proceffion  continuelle  de  carrolfos 
de  Verfailles  à  Ruelles  ,  où  éroit  la  favorite,  plus  confi- 
derable  que  celle  de  Paris  à  Verfailles^  mais  ils  rétro¬ 
gradèrent  bientôt,  à  mtfurequele  bulletin  devint  plus 
ïaeheux.  , 

f  e  roi  mourut  le  io  mai  à  trois  heures  vingt  minutes. 
A  l’mftant  toute  la  cour  le  tranfporta  à  Oioilÿ  ;  il  ne 
refia  auprès  du  cadavre  que  ceux  nécelîaires  au  for- 
vice  ;  il  n’y  eut  rien  de  plus  pielîë  que  de  l’enlever 
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du  château  ;  ou  ne  remplit  aucune  des  formalités 
d’ufage ,  afin  d’abréger  t  &  faute  de  trouver  des  gens  de  * 
l’art  allez  intrépides  pour  y  fatisfaire  T  au  bout  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  il  fut  transféré  à  Saint  -  Denis , 
avec  une  fuite  de  quarante  gardes-du-corps  :  quelques 
pages  portoient  des  flambeaux.  Le  cercueil  étoit  dans  un 
carrolfe  de  chafle  ,  &  paiïoit  à  travers  l’ouVerture  du  de¬ 
vant  ;  fon  efcorte  faifoit  courir  le  mort  du  même  train 
qu’il  les  avoit  menés  fi  fouvent  durant  là  vie.  Jamais 
monarque  ne  fut  conduit  fi  leftement.  La  même  indé¬ 
cence  régnoit  fur  les  chemins  parmi  les  fpeftateurs  &  à 
Saint- Denis  :  les  cabarets  étoient  remplis  d’ivrognes  qui 
ehantoient  ;  fi  c’efi  dans  le  vin  qu’eft  la  vérité  ,  on  con- 
noîtra  facilement  la  façon  de  penfer  du  peuple  aux  pro¬ 
pos  d’un  :  on  vouloit  le  faire  fortir;  pour  s’en  débarrafi» 
fer ,  on  lui  difoit  que  le  convoi  de  Louis  XV  àlioit  paiïer  : 

«  Comment ,  s’écria-t-il  avec  une  licence  qui  indiquoit 
»  bien  fon  état;  ce  B ...  là  nous  a  fait  mourir  de  faim 
»  pendant  fa  vie  %  '&  il  nous  fer  oit  encore  mourir  de  foif 
y*  à  fon  trépas.  » 

Un  bon-mot  d’un  autre  génie  mis  dai\s  la  bouche  de 
l’abbé  de  Sainte-Genevieve ,  âjoute  à  ce  vœu  de  la  popu¬ 
lace  grofïïere  celui  des  citoyens  qui  réfléchifibient  davan¬ 
tage.  On  plaifantoit  ce  religieux  fur  la  fainîe  ,  fur  le  peu 
de  vertu  que  venoit  d’avoir  la  découverte  de  fa  châfîe,  li 
efficace  autrefois  :  «  Eh  bien  !  meilleurs ,  ■répondit-il ,  de 
».  quoi  vous  plaignez- vous*?  eft-ce  qu’il  n’efi  pas  mort]  » 

Enfin  ,  le  furnom  de  Louis  le  defiré  qu’on  décernoit 
unanimement  au  fuccefi'eur ,  étoit ,  fans  doute  ,  la  fatyre 
la  plus  fanglante  qu’on  put  faire  du  régné  de  Louis  le 
bien- aimé. 

La  décence  ne  permettoit  pas  à  Louis  XVI  d’adopter 
cette  dénomination  d’une  flatterie  anticipée  ;  il  la  rejetta 
avec  indignation ,  jaloux ,  fans  doute ,  de  travailler  â 
l’obtenir  plus  dignement  de  la  poftérité.  O  utinam  ! 
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AVERTISSEMENT. 

iE  mémoire  fuivant  nous  a  été  communiqué  autrefois 
par  un  premier  commis  de  la  marine .  Voici  ce  qu'il  nous 
a  appris  fur  cetre  Jinguliere  piece .  M.  Berruyer,  alors 
minijlre  de  ce  département ,  ne  fachant  à  quoi  s'en  tenir 
fur  /’expédition  fecrete  bffur  ce  qui  s'étoit  paffé ,  confuita 
M.  de  Lejfert ,  qui  étoit  embarqué  fur  V éf  cadre  qui  en 
étoit  chargée .  Quoique  frujlré  du  bénéfice  qu'il  avait 
envifagé  dans  ce  voyage  -,  ce  négociant  étoit  le  plus  im¬ 
partial  hifiorien  qu'il  en  put  avoir.  Il  paffint  pour  un 
homme  d'efprit ,  de  mérite  &  de  probité  ;  comme  il  avoit 
navigué  plufieurs  fois  ,  il  fe  connoijfoit  afifeï  en  marine 
pour  rédiger  une  relation  telle  que  la  defiroit  le  minijlre  , 
&  l'on  voit  en  la  lifant  que  cet  étranger ,  quoique  plus  lié 
avec  le  Jieur  Marchis  qu'avec  les  officiers ,  ne  diffimule 
pas  les  fautes  &  les  défauts  du  premier . 

Du  refie ,  l'anecdote  du  fûuffiet  &  la  notice  fur  le  fient 
Marchis  ,  nous  ont  été  communiqués  par  un  homme  vrai  » 
&  dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être  fufpeci» 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  cet  aventurier  célébré  * 
M.  Marchis  efi  mort  chez  les  Mallais,  dans  une  émeute 
mi  il  a  été  tué . 
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Expédition  fecrete  de  1758  à  I7<>9* 

Il  revient  tous  les  ans  de  l’Inde  en  Angleterre  une 
certaine  quantité  de  vaille  aux  chargés  de  marchandées 
de  l’Afie  ;  ce  font  ces  vaifleaux  qu’il  étoit  queftion  d’in¬ 
tercepter  ,  Sc  c’eft  de  l’exécution  de  ce  projet ,  dont  011 
fe  propofe  de  parler  fous  le  nom  à?  Expédition  fecrete. 

Un  homme  fe  trouva  dans  Paris  en  17$ 8.  Grand  rou¬ 
tier  des  mers  orientales  ,  ayant  été  long-tems  au  fervice 
de  la  compagnie  de  Hollande  ,  il  avoit  acquis  des  lumiè¬ 
res  affez  exactes  fur  le  commerce  des  Anglois  dans 
l’Inde;  il  avoit  quitté  ce  fervice  pour  des  raifons  parti¬ 
culières,  &  étant  né  François ,  il  n’avoit  point  perdu  les 
fentimens  de  bon  patriote  ;  il  avoit  projeté  d’enlever 
quelques  -  uns  des  vaifleaux  dont  on  a  parlé  ci-deflus  ;  il 
vouloir  avoir  des  frégates  du  roi ,  8c  s’étant  ouvert  un 
accès  auprès  du  gouvernement ,  il  fit  fa  demande  à  celui 
qui  étoit  pour  lors  chargé  du  département  de  la  marine* 
La  cour ,  toujours  difpofée  à  profiter  des  lumières  qu’on 
lui  donne  ,  voulut  s’inflruire  plus  à  fond  ;  le  projet  fut 
difcuté  dans  la  plus  grande  étendue ,  8c  quand  le  miniftre 
Peut  pofledé  parfaitement ,  il  le  trouva  digne  d’être 
exécuté  pour  le  compte  de  S.  M.  On  fit  entendre  à 
M.  Marchis  [  c’étoit  le  nom  du  fpéculateurl  qu’il  feroit 
plus  glorieux  pour  lui  de  faire  une  pareille  expédition  au 
nom  du  roi.  Celui-ci,  qui  n’avoit  point  appris  en 
Hollande  les  maneges  de  1»  cour  de  France ,  fut  faci¬ 
lement  fubjugué  ;  il  fe  prêta  fucceffivement  à  tout  ce 
qu’on  voulut,  il  fut  flatté  de  la  belle  perfpe&ive  qu’on 
lui  montroit ,  8c  il  ne  s’apperçut  qu’elle  changeoit  qu’à 
mefure  qu’il  approchoir  du  terme  :  enfin  le  nuage  dif- 
parut  lorfqu’il  n’étoit  plus  tems  de  reculer.  Il  eft  queftion 
maintenant  d’examiner  quel  étoit  fon  plan ,  nous  verrons 
enfuite  comment  on  s’y  prit  pour  exécuter  8c  accélérer 
l’armement  néceffaire  ;  nous  réfumercns  après  les  diverfes 


(  220  ) 

opérations  de  la  campagne  &  nous  ferons  voir  avec 
naïveté  par  quelle  fatalité  ou  par  quel  enchaînement  de 
mauvaifes  manœuvres  ce  projet  li  beau  »  fi  clair ,  fi 
(impie ,  fi  fur  en  apparence ,  eft  pourtant  avorté  de  la 
façon  la  plus  complété. 

Pour  réuffir  dans  une  croifiere,  il  faut:  i°.  être  fûr 
d’un  point  fixe  où  rencontrer  les  différens  bâtimens 
qu’on  veut  intercepter  ;  z°.  favoir  qu’ils  y  paieront  dans 
un  tems  déterminé  ;  t°.  ne  point  craindre  que  la  faifon  , 
les  vents  ou  les  courans  fafTent  perdre  leurs  limites  aux 
vaifieaux  croifeurs  ;  40.  être  en  état  de  calculer  les  forces 
plus  ou  moins  grandes  auxquelles  on  peut  avoir  affaire  , 
afin  d’être  toujours  en  forces  fupérieures  ;  s°.  enfin , 
avoir  au  moins  un  voilier  affez  excellent  pour  atteindre 
à  la  courfe  un  bâtiment  quelconque.  Le  miniftre  crut 
avoir  trouvé  toutes  ces  conditions  dans  le  projet  accepté. 

\On  affignoit  d’abord  la  croifiere  fur  Sainte-Hélene 
comme  un  relâche  invariable  des  vaiffeaux  de  la  com¬ 
pagnie  Angloife  revenant  des  Indes  Si  delà  Chine;  outre 
les  raifons  de  convenance  ,  ils  ont  des  ordres  abfoîus  d’y 
toucher  pour  y  trouver  le  vaiffeau  d’efcorîe  envoyé  d’Eu¬ 
rope.  La  guerre  n’étoit  pas  un  motif  pour  craindre 
qu’ils  changeaient  de  route  ;  durant  la  derniere  &  depuis 
le  commencement  de  celle-ci,  ils  ne  l’avoient  pas  fait. 
(  1  )  On  démontrait  enfuite  que  le  paffage  de  ces  bâ¬ 
timens  commençoit  au  plus  tôt  en  décembre  Si  finiffoit 
au  plus  tard  en  mai.  On  appuyoit  cette  affertion  fur  des 
preuves  tirées  de  la  connoifiance  des  moufibns  ,  qui 
foufflent  vers  les  différentes  côtes  où  commercent  les 
Anglois  ,  Si  fur- tout  la  nécefiité  de  doubler  dans  la  faifon 
convenable  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  appellé  à  fîjufte 
titre  le  cap  des  tourmentes»  D’ailleurs  cette  croifiere 
étoit  préfentée  comme  une  des  plus  favorables  que  l’on 
puiffe  tenir.  Les  vents  y  régnent  prefqtie  toujours  de  la 


(  1  )  D’ailleurs  la  fubfiffance  des  habitans  de  l’isîe  en 
dépend,  puifque  chaque  navire  eft  obligé  d’y  apporter 
trois  tonneaux  de  riz  ,  dont  il  fe  charge  dans  l’Inde.  - 

même 
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même  partie  8c  jamais  forcés;  les  mers  y  font  belles  & 
tranquilles ,  le  ciel  en  di  pur  Si  fans  nuages ,  le  climat 
fain  8c  tempéré  ;  mais  le  plus  grand  avantage  ,  c’eft  une 
longitude  prefque  certaine  {ans  voir  la  terre  ,  par  la 
connoifïânce  de  la  variation  dans  Ces  parages.  On  n’a  voit 
pas  non  plus  à  craindre  d’être  furpris  par  un  ennemi 
fupérieur.  On  fait  que  les  vaifleaux  qui  viennent  d’Eu¬ 
rope  te  gardent  bien  de  prendre  connoiffance  de  Saiure- 
Hélene  ,  &  les  Anglois  n’éroient  pas  dans  le  cas  de 
rappeller  aucunes  forces  de  l’Inde  cette  année  ;  il  falloit 
donc  feulement  fe  mettre  en  état  de  combattre  une 
fregate  de  40  canons ,  qui  accompagne  quelquefois  ces 
bâtimens  dans  leur  retour,  ou  un  va i fléau  de  50,  qui 
vient  d’Angleterre  les  chercher.  De  toutes  ces  fuppo- 
fi tiens  il  réfulroit  enfin,  qu’étant  maître  d’envoyer  des 
va  i  fléaux  plus  ou  moins  forts  ,  rien  n’empêchoit  de  choi- 
fir  les,  meilleurs  voiliers  *  &  d’augmenter  même  cette 
qualité  par  tous  les  moyens  poflibles.  Quels  fuccès 
n  avoit-on  pas  lieu  d’attendre ,  lorfqu’avec  toutes  ces 
facilites  on  refîechiflbit  que  c’étoîent  des  vaifleaux  du 
roi  qui  alloient  attaquer  des  vaifleaux  marchands,  que 
ceux-là  feroieiit  carénés  de  frais  ,  légers  Sc  manœu¬ 
vres  avec  autant  de  rapidité  que  de  précifion  ;  tandis 
que  ceux-ci  auroient  fatigué  à  la  mer  pendant  plu- 
fleurs  mois  ,  feraient  encombrés  jufques  dans  leurs 
hauts  j  8c  auroient  la  plus  grande  partie  de  leurs  équi¬ 
pages  fur  les  cadres.  Le  projet  donc  ainfi  combiné , 
pour  réuflir  il  falloir  trois  chofes  :  premièrement* 
mettre  1  efeadre  qu’on  deftinoit  à  cette  expédition  ert 
état  de  primer  l’ennemi  ,  Si  la  faire  partir  d’aflèz 
bonne  heure ,  pour  être  au-defltis  des  halards  &  de* 
contrariétés  qui  font  11  fbuvent  échouer  les  entreprîtes 
maritimes:  fecondément,  la  pourvoir  de  tout  ce  qui 
feroit  eflëntiel  à  fa  confervation  &  à  fon  avitaillé— 
ment,  allez,  pour,  en^cortimençant  la  croiflere  auflî- 
tôt  qu’il  faudroir ,  la  prolonger  aufîî  rard  que  l’exige- 
raient  les  circonflances:  troifiémement,  comme  î’har- 
oionie,  la  précifioa ,  1«  conitaoce  dans  l’exécution  • 
Terne  ÎV.  & 
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dévoient  feules  contribuer  au  fuccès ,  il  falloit  pré¬ 
venir  par  les  moyens  les  plus  efficaces  tout  ce  qui 
pouvoir  faire  naître  parmi  les  chefs  &  les  fubalternes 
des  difpofitions  contraires.  Nous  verrons  par  la  fuite* 
que  c’eft  fur-tout  ici  qu’à  échoué  la  politique  du  mi- 
nirtere.  Voyons  maintenant  quels  étoient  les  prépa¬ 
ratifs.  Au  mois  d’août  1758,  c’eft-à-dire  ,  lorfque 
l’efcadre  auroit  dû  mettre  fous  voiles,  il  vint  à  Breft 
un  ordre  d’armer  un  vaiflèau  de  64,  &  deux  frégates. 
Pour  accélérer  davantage  ,  on  en  avoit.  nommé  un 
doué  des  plus  excellentes  qualités  ,  mais  qui  etoit  a  rece¬ 
voir  un  radoub  contidérable  ,  encore  tres-peu  avance  ; 
on  fit  fentir  à  la  cour  qu’elle  n’avoit  pas  fait  atten¬ 
tion  qu’il  auroit  autant  valu  nommer  un  vaiflèau  à 
conft  ru  ire  ;  on  en  fubftitua  un  autre  de  50,  reconnu 
encore  pour  très-bon  ;  mais  le  capitaine  ne  1  ayant 
pas  trouvé  à  fou  gré  ,  il  fallut  en  nommer  un  troî- 
fieme  :  c’étoit  un  vaiflèau  de  Provence,  (  1  )  Nous 
avons  déjà  marqué  qu’on  équipoit  deux  frégates  .  elles 
ne  pouvoient  porter  que  pour  fix  mois  de  vivres ,  & 
le  commandant  n’en  avoir  que  pour  fept,  pour  un 
voyage  d’un  an  au  moins.  On  eût  reinedie  fans  peine 
à  cet  inconvénient,  en  chargeant  une  flûte  à  la  fuite 
de  l’efcadre  ;  on  trouva  un  expédient  plus  facile  en¬ 
core  &  moins  coûteux.  On  pofa  pour  principe  que 
nous  n’aurions  pas  dépafle  la  hauteur  des  isles  de 
Madere  fans  avoir  fait  plusieurs  prifes  ;  en  conséquence 
on  avoir  déjà  pris  des  arrangemens  ,  afin  d  en  con¬ 
server  une  ou  plusieurs  pour  hôpitaux  ,  &  ou  1  on 
renverferoit  ravitaillement  des  autres.  Ces  efperances 
dévoient  être  bien  folides ,  autrement  c’etoit  pour  peu 
de  chofes  hafarder  de  manquer  l’expédition  ,  foit  ea 
confommant  dans  la  première  relâche  un  tems  tres- 
précieux  à  faire  un  remplacement  de  vivres  ,  foit  en 
ne  pouvant  ,  faute  de  cette  reflource  ,  conferver  la 


(  ï  )  L’ Achille  de  64  canons  ;  les  deux  frégates  étoient 
le  Zéphyr  &  la  Syrene ,  de  -  canons  chacune. 
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crôifiere  aufîi  long-tems  qu’il  fan  droit  peut-être,  Mail 
le  miniflre  n’avait  rien  de  plus  prefTé  que  fe  débar- 
raOer  de  nous  :  on  s’imagine  trop  aifément  dans  la 
marine  que  lorfqu’ûne  efcadre  eft  dehors  ,  tout  efl 
fait.  La  nôtre  refia  encore  quelque  tems  en  rade:  on 
renforça  les  équipages  ;  mais  il  n’y  avoit  point  d’ar¬ 
gent  pour  les  payer.  .  .  .  On  envoya  des  lettres  de 
change,  qui  n’étoient  point  échues....  Enfin  on  fit 
la  revue  *  on  embarqua  40,600  livres  ,  pour  fiippîéer 
par  cet  argent  à  la  flûte ,  ou  aux  prifes  qu’on  regar» 
doit  comme  fûrés.  Il  ÿ  avoit-là  de  quoi  avoir  environ 
Ûk  femaines  de  vivres  ,  &  c’efl  avec  ces  fe  cours  què 
nous  appareillâmes  le  14  octobre  par  un  vent  afieê 
favorable.  Le  myflere  fur  notre  million  étoit  la  chofe 
qui  avoit  été  le  mieux  obfervée;  quand  nous  partîmes  » 
on  nous  envoyait  par- tout,  excepté  ôù  nous  allions  \ 
on  avoit  embarqué  incognito  deux  pafTagers  qui  don¬ 
nèrent  lieu  à  beaucoup  de  fpécuîations.  M.  de  Mafîiat 
ïi’avoit  plus  qu’une  inquiétude,  fi  nous  échapperions 
aux  Anglois  ;  du  refie  ,  il  devoir  fe  féliciter  d’avoir 
fait  une  entreprife ,  dont  le  fuccès  de  voit  iiïuflér  Ion 
miniilere,  quelque  court  qu’il  dût  être,  ainfi  qu’il  le 
prevoyoit.  Il  comptoir  beaucoup  fur  le  commandant 
de  l’efcadre  i  Ci)  qui  avoit  eu  fon  intimité.  C’étoit 
un  homme  de  condition ,  mais  pauvre ,  qui  devoït  à 
lui  feul  toute  fon  éducation.  Sans  avoir  jamais  été  à 
la  cour il  avoit  le  maiiege  du  courtifan  le  plus  délié: 
dénué  d’appui  St  de  protégions  ,  il  avoit  trouvé  le 
moyen ,  a  force  de  travaux ,  de  foupieflê  St  de  confiance  * 
de  fupplartter  quantité  de  fes  camarades  ;  dur  à  la  fati¬ 
gue,  exa£t  à  fes  devoirs,  aimant  fon  métier,  il  avoit 
long-tems  commandé  une  frégate  dans  deux  efcadres* 

St  il  s’étoit  toujours  diflingué  par  fa  vigilance  à  dé¬ 
couvrir  l’ennemi ,  fon  aftivité  à  îe  pourfiiivre  ,  fon 


(  1  ).  M.  de  Marnieres  ,  capitaine  de  vaifiêaü ,  com* 
mandent  !  Achille  i  M.  de  Grafle ,  lieutenant  de  vaifTeau  1 
le  iCephir  j  St  M»  Puma  ta  la  Syrene. 
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ardeur  à  le  prendre  :  enfin  c’étoit  l’homme  du  cardi¬ 
nal  Mazarin ,  il  étoit  heureux.  Ces  merveilleufes  qua¬ 
lités  le  rendoient  très-propre  à  l’expédition  dont  il 
étoit  chargé.  Des  capitaines  des  deux  Frégates  ,  l’un 
étoit  ami  &  allié  du  miniftre;  l’autre  étoit  fon  neveu  ; 
c’étoit  leur  plus  grand  mérite.  Le  premier  paffoit  pour¬ 
tant  pour  bon  officier  fubalterne. . . .  Tels  étoient  les 
chefs  de  notre  expédition.  Elle  commença  affez  heu- 
reufement  *  puifqu’il  elt  devenu  un  bonheur  pour  les 
François  de  n’être  point  pris  à  la  for  lie  de  leurs  ra¬ 
des  ;  nous  échappâmes  donc  aux  Anglois  ,  qui  croi- 
ioient  fur  nos  côtes  ,  &  nous  évitâmes ,  fuivant  les 
ordres  de  la  cour  ,  de  reconnoître  aucun  bâtiment 
quelconque.  Le  18  M.  de  Marnieres ,  fe  faifant  à  plus 
de  i^o  lieues  d’Oueffant ,  ouvrir  fes  paquets,  &  le 
premier  réfultat  fut  ds  changer  de  manœuvre  &  d’or¬ 
donner  aux  frégates  de  châtier  tout  ce  qu’elles  ren- 
contreroient  ,  &  de  combattre  ,  prendre  ou  couler 
bas  les  vaifieaux  ennemis.  Dès  le  lendemain  nous  amari¬ 
nâmes  un'  petit  bâtiment  Anglois  chargé  de  charbon 
de  terre;  il  paroiffoit  naturel  de  le  brûler,  ne  pou¬ 
vant  nous  être  d’aucune  utilité  ,  &  ,  au  contraire  , 
devant  nous  retarder  beaucoup  dans  une  route  dont 
tous  les  momens  devenoient  précieux  ;  on  ne  le  fit 
point  &.  on  jugea  à  propos  de  mener  en  triomphe 
cette  conquête  &  de  la  remorquer,  afin  de  ne  pas 
la  perdre  de  vue.  En  ne  confidérant  que  cet  objet 
de  parade  ,  dès  le  lendemain  les  connoiffeurs  eurent 
lieu  de  préfumer  qn’on  avoir  bien  fait ,  &  que  nous 
ne  ferions  guere  de  prifes  que  de  cette  nature.  En 
effet,  dès  fix  heures  du  matin  les  frégates  ayant 
fignalé  deux  bâtimens  dans  le  S.  &  S.  So. ,  au  lieu  de 
refter  à  la  cape ,  comme  nous  étions ,  on  orienta  les 
quatre  voiles  majors  &  l’on  gouverna  du  S.  S.,  E.  au 
S.  un  quart  S.  E.  au  plus  près  du  vent  avec  pavil¬ 
lon  &  flamme  anglois  :  la  mer  ayant  embelli ,  le  bâ¬ 
timent  du  Sud  porta  fur  nous  en  dépendant  ;  on  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  un  corfaire  ;  il  étoit  très- 
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joli,  c’étoit  notre  fait,  &  on  fe  féiicitoit  déjà  de  fa 
capture  ;  mais  c’étoit  vendre  la  peau  de  Fours  avant 
qu’il  fût  tué  *.  au  lieu  de  le  laifier  s’engager  &  de 
faire  revirer  de  bord  à  l’une  des  deux  frégates  pour 
lui  couper  au  vent,  nous  courions  tous  trois  les  amu¬ 
res  à  tribord  ,  tandis  qu’il  portoit  bas  bord  amures 
au  vent  à  nous  ,  qui  étoit  pour  lors  du  S;  O.  au  S. 
S.  O.  La  Syrene  qui  marchoit  de  l’avant  &  qui  fe 
trouvoit  le  plus  près  de  l’ennemi ,  s’étant  mife  par 
fon  travers  lui  lâcha  fa  bordée  ,  allant,  toujours  Me 
l’avant  ;  on  voit  bailler  le  pavillon  à  Fin  liant  fans 
tirer  un  feu!  coup  ;  on  préfume  que  l’ennemi  a  amené, 
&  Fon  fe  difpolè  à  l’aller  amariner.  Quelle  furprife  , 
lorfque  le  pavillon  fe  hilfe  de  nouveau  ,  Si  qu’il  fe 
couvre  de  voiles;  on  trouve  cette  manœuvre  indigne 
&  contre  la  bonne- foi;  on  parle  de  la  punition  qu’il 
mérite  ,  on  fe  propofe  de  le  vexer  d’importance  :  il 
n’en  voloit  que  plus  rapidement  :  il  fallut  revirer  de 
bord  ,  larguer  les  ris  qui  étoient  encore  pris. 

Pendant  toute  cette  manœuvre ,  qui  ne  fut  rien  moins 
que  précife  ,  il  s’éloigna  conlîdérablement ,  faifant  le  O* 
N.  G  ,  &  après  deux  heures  de  challè,  fa  marche  fnpé- 
rieure  le  maintenant  toujours  dans  fon  avantage ,  on 
remit  à  l’autre  bord  avec  le  regret  d’avoir  manqué  fa 
proie.  Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  favoir  à  qui  étoit 
la  faute.  Le  commandant  la  rejeta  fur  les  fubalternes  ; 
ceux-ci  fur  le  chef,  &  les  chofes  n’en  allèrent  pas  mieux  : 
depuis  ce  tems  nous  ne  rencontrâmes  que  des  neutres, 
jufqu’aux  isîes  du  cap  Verd ,  où  nous  mouillâmes  le 
i6  novembre.  Cette  relâche  étoit  effectivement  la  pre¬ 
mière  que  nous  devions  faire  fuivant  les  ordres  de  la 
cour  ;  mais  ils  étoient  conditionnels ,  8c  les  circonftances 
ou  nous  nous  trouvions  fèmbloient  nous  mettre  dans  le 
cas  de  paifer  outre  :  nous  avions  en  partant  de  France. 
Rour  plus  de  cent  jours  d’eau ,  ce  que  Fon  ignoroit  ; 
il  nous  en  reftoit  encore  pour  environ  80,  ce  qui,  éco- 
nomife  ,  auroit  pu  en  donner  pour  go  8c  même  pour  ioo. 
Pourquoi  donc  s’amufer  près  de  huit  jours  dans  une  rela¬ 
ie  i 
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çhe  abfolumeat  inutile,  &  perdre  un  tems  devenu  de 
flus  en  plus  précieux  pour  tous  ke  retards  que  nous, 
avions  déjà  effuyés  ?  Ce  fut  le  moindre  inconvénient 
qu’elle  eut,  &  il  eft  teins  de  commencer  à  développer 
les  premières  fernenees  de  di  (corde ,  qui  fe  fortifièrent 
çnfiiite  au  point  d’occafionner  en  grande  partie  cette 
fuite  de  malheurs  que  I’efcadre  éprouva.  On  a  déjà  remar¬ 
qué  qu’il  s’étoit  embarqué  incognito  deux  paffagers.,. 
Quels  étoient  ces  deux  hommes  1  que  dévoient- ils  faire  1 
Ce  fut  dans  les  commencemens  un  problème  pour  les, 
états-majors.  Cela  auroit  pu  l’être  long- tems  à  certains 
égards,  fi  le  filence  eut  été  obfervé.  Mais  à  peine  M.  de 
Marnieres  eût-il  ouvertes  paquets ,  qu’on  fut  qu’il  y 
avoit  dedans  un  brevet  de  capitaine  de  frégate  pour  la 
çampagne,  accordé  au  fieur  March  is ,  auteur  du  projet. 

l’un  des  deux  étrangers;  l’aurre  étoit  un  négociant  de. 
Lisbonne,  (i)  C’eft  tout  ce  qui  en  avoit  encore  tranf- 
piré  ;  il  n’étoit  pas  pofilbîe  que  ceci  fût  ignoré  ;  mais  ce 
qui  auroit  dû  l’être  ,  c’eft  que  dans  les  mêmes  paquets 
il- y.  avoit  un  ordre  du  roi ,  qui  érabliftbk  M»  le  chevalier 
de  Grafie  pour  commandant  de  l’e (cadre  ,  en  cas  de  mort 
de  M.  de  Marnieres ,  St  au  défaut  des  deux  le  fieur  Mar- 
chis.  Voici  ce  qui  aigrit  confidérablement  les  efprirs ,  8c. 
k  point  de  politique  où  échoua  le  mmiftere.  En  effet , 
on  ne  fit  point  de  bon  accueil  à  un  étranger  qui  n’en», 
troit  dans  la  marine  que  dans  fin  fiant  même,  à  la  veille 
de  donner  des  ordres  à;  trois  états,-  majors,  11  étoit  déjà. 
3  fie  z  dur  de  le  voir  capitaine  en  fécond;  fi  cette  qualité, 
qui  ne  défigne  qu’un  homme  dans  k  vaiffeau  qui  n’a  rien 
à  faire  , n’eût  confolé  de  cette  primauté.  D’ailleurs  M.  de 
Marnieres  avoit  fait  tout  ce  qu’il  avoir  pu  pour  éluder 
de  le  faire  reconnoître  dans  ce  grade,  8-t.  cette  recom,. 
noiffance  même  avoit  été  faire  d’une  façon  (1  informe, 


(  i)  M.  de  Lefiert ,  négociant  François  établi  à  Lis¬ 
bonne  :  fa  miflion  étoit,  connoiffant  le  pays ,  de  préfuîer 
à  la  vente  des  marchand ifes  des  va i (féaux  aniariué*  5^. 
un. débit  avanta§eu^f 
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qu’à  proprement  parler  il  n’avoit  en  tout  que  les  ait  ri- 
buts  d’un  (Impie  paflâger  qu’on  confidere  à  un  certain 
point*  Il  ne  joui  (Toit  pas  même  de  l'on  logement,  &  le 
commandant,  en  le  comblant  de  toutes  fortes  de  poli- 
teffes  vaines  »  lui  avoit  fouftrait  infailliblement  les  dif¬ 
férentes  petites  prérogatives  qui  auraient  pu  eau  fer  la 
moindre  jaloufîe  au  plus  jeune  des  enfeignes.  Celte 
conduite  ,  toute  irrégulière  qu’elle  éroit ,  aurait  réuffi  , 
fans  doute ,  fi  le  cara&ere  dfcir  St  plein  de  morgue  de 
M.  Marchis  eût  pu  s’accommoder  du  cara&ere  fcuple 
St  artificieux  de  M.  de  Marnieres  ;  celui-ci  ne  recueillit 
d’autre  fruit  de  lès  rufes  ,*  que  de  fe  jetter  à  chaque  inf- 
tant  dans  de  nouvelles  crifes  ,  dont  il  fe  tiroir  de  plus 
mal  en  plus  mal ,  parce  que  l’autorité  une  fois  compro- 
mife  ne  reprend  jamais  fa  vigueur  84  va  toujours  dé- 
croiffant. 

M.  Marchis  devant  être  famé  de  l’expédition  ,  il  étoit 
enjoint  à  M.  de  Marnieres ,  dans  fes  inftru&ions,  de  ne 
rien  faire  fans  l’avis  même  par  écrit  de  cet  étranger.  Sa 
piîffion  devoit  fur-tout  commencer  au  départ  des  isles 
du  capVerd,  parce  que  le  paffage  de  la  ligne  étant 
regardé  comme  le  plus  difficile  &  de  la  plus  grande  coir- 
féquenee ,  il  étoit  efjçntîeî  d’être  guidé  par  un  pilote 
expérimenté  »  c’étoit  le  moment  décifif.  Le  comman¬ 
dant  pouvoit  encore  revêtir  M.  Marchis  ,  fon  confeiî , 
de  toutes  les  diftin&ions  dont  il  avoir  plu  au  roi  de  Hio- 
norer ,  faire  fentir  de  quel  poids  il  devoit  être  dans  l’ex¬ 
pédition  ,  &  en  impofer  aux  fubal ternes  au  point  qu’ils 
n’ofafTent  manquer  à  la  fubordinarion  ,  leur  faire  crain¬ 
dre  ,  s’ils  s’en  écartoient ,  de  déplaire  à  la  cour ,  &  de 
contribuer  au  malheur  d’une  campagne  ,  dont  l’appareil 
6c  le  fecret  tenaient  la  France  dans  une  attente  fin  gu - 
liere.  L’amour  -  propre  de  Mpde  Marnieres  ,  &  fon  peu 
de  fermeté  ,  ne  lui  permettant-  pas  de  reprendre  ce  parti» 
il  ne  s’en  tint  pas  même  ,  à  fon  défaut ,  à  et  lui  qui  para  if- 
foi  t  naturel  :  tout  autre  eût  hafardé  le  tout  pour  le  tout, 
il  eût  déclaré  à  M.  Marchis  qu’on  regardoit  fon  intru- 
fion  comme  inutile  ,  comme  déshonorante  même  »  6c 
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qu’on  fe  paiïcroit  très  -  bien  de  lui.  Le  commandant 
n’avoit  garde  de  faire  une  pareille  déclaration  ;  il  s’en  fia 
si  fa  politique  ,  Si  crut  qu’a  force  de  rufès  il  ménageroit 
à-la-fois  fon  amour-propre  ,  celui  de  l’étranger,  &même 
celui  des  fu  bal  ternes.  Ilprenoit  donc  les  avis  de  M,  Mar- 
chis ,  mais  incognito  ,  &  tranfmettoit  enfuite  les  ordres 
comme  venant  de  fon  chef  La  campagne  fe  fût  très- 
bien  pafîee  de  la  forte,  fi  cela  eût  duré  ;  mais  l’étranger 
&  les  fubalrernes  s’appercevant  de  cette  manœuvre , 
furent  également  indifpofés  contre  M.  de  Marnieres.  Le  ^ 
premier  affefta  de  donner  les  avis  publiquement,  &  les 
autres  de  ne  rien  faire  de  tout  ce  qui  venoic  de  cette 
voie  :  au  moyen  de  quoi  M.  de  Marnieres  étoit  conti¬ 
nuellement  aux  expediens  pour  pallier  ,  pour  calmer , 
pour  adoucir  ;  il  ne  réufîifFoit  d’aucune  part  :  les  fiens 
s’aliénoient  de  lui ,  &  il  ne  fe  concüioit  M.  Marchis  que 
politiquement  ;  on  n’avoit  recours  à  ce  confeil  que 
quand  on  ne  pouvoir  faire  autrement ,  &■  celui-ci  ne 
s’ouvroit  qu’a u tant  que  l’exigeoient  fan  devoir  Si  fa  conf- 
cience  :  il  confervoit  un  reffentiment  profond  du  peu  de. 
cas  qu  on  faüoit  &  de  fa  perfonne  &  de  fes  avis  :  il  f& 
trouvoit  indignement  joué ,  Si  de  terris  en  tems  il  ne 
pouvoir  s  empecher  de  laifîer  père^r  fon  mécontente- 
menr.  En  vain  efïàya-t-il  plufienrs  fois  de  faifîr  quelque 
portion  de  l’autorité  qui  lui  revenoit  :  il  n’en  réfultoit 
qu  une  nouvelle  aigreur ,  &  l’antipathie  devint  telle  qu’il 
étoit  déjà  mis  en  quarantaine  par  tout  l’état- major  ,  au 
capitaine  près  ,  lorfque  nous  arrivâmes  au  cap  de  Bonne- 
Efperance.  Maigre  toutes  les  divi fions  ,  une  providence 
veillant  fans  doute  fur  nous,  notre  traverfée  avoit 
été  allez  heureufe  ,  nous  avions  coupé  la  ligne  dans  un 
point  &  dans  un  moment  favorable,  notre  route  n’avoit 
duré  que  cinquante-cinq  jours. 

L  elt  dans  cette  rade  du  cap  de  Bonne- Efpérance  r 
qu’on  vit  éclorre  les  haines  qui  n’avoient  été  que 
fecrettes  jufques-îà  ;  phi  fleurs  eirconflances  concouru¬ 
rent  à  faire  éclater  la  difeorde.  D’abord  meilleurs  de  la 
rnarin^  n’eurent  pour  l’intrus  que  ce  mépris  général  3c 
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de  convention  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  de  leur  oorpsj 
mais  de  jeunes  gens  fans  expérience  &  fans  talens  ,  ne 
pouvoient  s’empêcher  de  s’en  laifîer  impofer  beaucoup 
par  la  capacité  d’un  homme  qui  avoir  navigué  dans 
les  mers  des  Indes  &  du  Sud ,  qui  avoir  vifité  ks 
différens  comptoirs  Anglois  &  Holiandois ,  qui  avoir 
commandé  des  flotres  &  des  efcadres  pour  les  états-gé¬ 
néraux  *  qui  fe  difoit,  en  un  mot,  revêtu  de  dignités 
éminentes  à  leur  fervice.  M.  Marchis  faifoit  valoir  tout 
cela  ,  d’autant  mieux  qu’il  fentoit  de  quelle  impor¬ 
tance  il  étoit  de  fe  donner  du  relief  ;  malheureufement 
il  n’étoit  pas  alfez  adroit  pour  tirer  parti  de„  ces  avan¬ 
tages  1  au  lieu  de  fe  communiquer  rarement  ,  de  fe 
couvrir  du  manteau  de  la  modeftie,  d’écarter  les  pro¬ 
fanes  qui  auroient  voulu  le  pénétrer ,  de  ne  répondre  , 
à  la  maniéré  des  oracles  ,  que  d’une  façon  laconique  & 
ambiguë  ,  il  afficha  moins  les  connoiffances  d’un  voya¬ 
geur  que  la  manie  de  duper  la  crédulité  ;  il  fe  trahit  par 
fes  propres  difcours ,  il  tomba  en  contradi&ion  ;  à  force 
de  vouloir  être  un  homme  extraordinaire ,  on  ne  le 
trouva  pas  même  un  homme  ordinaire;  il  découvrira 
nu  le  fond  de  fon  cara&ere ,  qui  étoit  une  vanité  baffe 
&  puérile ,  un  amour-propre  infoutenable  ;  le-  mépris 
qu’on  avoir  pour  fa  perfonne  n’étant  plus  contrebalancé 
par  la  haute  opinion  de  fon  favoir  ,  réîaillit  jufques  fur 
fon  mérite  ;  des  pronoftics  qu’il  hafarda  fur  notre  navi¬ 
gation  »  des  a  (Ter  fions  fur  les  vents ,  les  courans ,  qui 
ne  fe  confirmèrent  pas  par  l’expérience  ,  le  firent  tota¬ 
lement  tomber  en  difcrédit  ;  on  ne  le  regardoit  déjà 
plus  que  comme  un  ignorant  t  comme  un  impofteur», 
A  notre  arrivée  au  cap ,  c’éroit  lui  qui  étoit  chargé 
de  nous  mouiller  dans  cette  rade;  il  faut  avouer  que, 
foit  timidité,  foit  oubli  du  local ,  il  ne  brilla  point  en 
cette  occafion.  Les  fu  bal  te  mes  remarquèrent  très-bien 
fon  embarras,  tk  s’en  prévalurent  contre  lui  ;  mais  ce; 
qui  établit  le  fchifme  de  la  façon  la  plus  éclatante-, 
ce  fut  l’imprudence  qu’eut  M.  Marchis  d’arborer  mn 
uniforme  de. la  marine  i.on  regarda  cette  vanité  comme. 
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ïjne.  audace  impardonnable  ;  Piadignatiôih  fut  pouffée 
au  point  d’oublier  dès-lors  les  ordres  du  roi  ,  l’au¬ 
torité  du  commandant  »  tous  les  procédés  de  l’huma¬ 
nité  même  :  on  étouffa  d’autant  plus  facilement  les 
remords  ,  qu’on  reçut  avec  avidité  les  bruits  populaires, 
quf  couroient  fur  fon  compte  dans  la  ville  :  (i)  oik 
le  crut  facilement  un. infâme*»  un  coquin,  un  impof- 
teur ,  qui  avoir  trompé  la  cour  *,  parce  qp’on  fouhaitoit: 
qu’il  le  fût.  M.  de  Marniere  lui- même  céda  au  ichifme,, 
&  le  priva  authentiquement  de  toutes  les.  prérogatives, 
de  fa  place ,.  dont  il  lui  a  voit  foiemnellement  promis 
de  le  faire  jouir,  &  dont  il  avoir  même  avoué  qu’il? 
ne  pouvoir  le  dépouiller ,  fans  prévariquer  eflentielle- 
ment.  Pour  le.  coup ,,  l’arrogance  de  M,  Marchîs  fut: 
décontenancée;  il  renonça  à  toutes  les  perfpeftives 
d’honneurs  &  de  dignités  qu’il  fe  promettoit  ;  il  pré-_ 
fenta  un  mémoire  à  M.  de  Marnieres  ,  où. il  le  fommoit 
de  lui  déclarer  catégoriquement ,  s’il  le  regardoit  corn-, 
me  inutile  à  la  confommation  de-  la  million  ;  auquel  cas 
fl  le  fuppîioit  de  lur  permettre  de  retourner  en  Europe 
ou  de  le  punir  s’il  étoît  coupable  &  qu’il  le  jugeât  encore 
néceflaire  :  ou  enfin,  s’il  éroit  utile  &  innocent,  de  le. 
faire  jouir  de  tous  les  droits  de  fa  place.  M.  de  Mar¬ 
nieres.  n’étoit  pas  homme  à  prendre  un  parti  décidé 
fur  tous  ces  chefs  :  il  ne  pouvoir  fe  diflimuier  la  bonté 
du  projet,  dont  l’a(Turere.nt  plusieurs  officiers  de  îai 
compagnie  expérimentés  ;  d’un  autre  côté  ,  il  avoir 
befoin  de  quelqu’un  qui  répondît  de  fon  inexécution ,, 
s’il  ne  réuffiffoit  pas  :  il  n’eut  donc  garde  de  îaiffer  à  M*. 
Marchis  la  liberté  de  partir  comme  inutile  ;  il  ne  le  punit 
point  comme  coupable  ,  mais  il  ne  le  réintégra  point, 
üans  les  fon&ions  qu’il  récîamoit  ;  Il  tergiverfa  ,  if 
éluda  ;  il  gagna  du  terns ,  &  l’on  partit  du  cap  fans 

.  (O  On  faura  ce  que  c’étoit  que  ces  bruits  ,  que  le 
\|récis  de  la  vie  de  M.  de  Marchis»  qu’un  officier  qui 
•Fa  beaucoup  connu  dans  l’înde  nous  a . communiqué,; 
Hop  long  pour  l’inférereu  note* 
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que  Fun  &  l’autre'  fu fient  trop  à  quoi  s’en  tenir  $c  ce 
qu’ils  vouioient  faire. 

Enfin ,  le  17  février  au  matin  l’on  appareilla  ;  chacun 
étoit  fort  attentif  à  la  manœuvre  que  nous  allions  faire  » 
&  à  cet  mitant  il  devoit  éclorre  un  fecret  tqui  exerçoic 
depuis  plufieurs  mois  la  curiofité  de  toute  Fefcadre  \ 
quand  on  vit  que  nous  revenions  fur  nos  pas  ,  on  ne 
douta  plus  que  nous  n’allafiîons  croifer  fur  Sainte- 
Héiene  :  on  ne  pouvoir  blâmer  ce  projet  ,  parce  qu’il 
étoit  approuvé  par  tous  les  habiles  marins  du  cap  ;  on 
fe  contenta  de  déprécier  le  mérite  de  l’invention ,  011 
critiqua  la  forme  de  l’exécution  ,  St  l’on  dit  qu’on  s’y 
prenoit,  trop  tard;  qu’on  favoit»  à  n’en  pas  douter, 
qu’il  nY  avoit  plus  à  paffer  que  les  vaiffeaux  de  Chine, 
Ces  reproches  ne  pouvaient  tomber  fur  ML  Marchis  ; 
celui-ci ,  au  contraire  ,  ufoit  de  repréfailles  plus  juffe- 
ment  &  trouvoit  à  redire  aux  différentes  manœuvres* 
il  trouvoit  mauvais  qu’on  lui  demandât  des  avis  qu’on 
ne  fiiivoit  point:  malgré  toutes  ces  contrariétés  nous 
apperçuunes  Sainte- Hélene  le  $  mars.. 

Nous  refiâmes  à  croifer  jufqu’au  4  mai  fans  rien 
appercevoir  que  des  neutres,  nous  affinant  que  nous 
rencontrerions  infailliblement  les  vaiffeaux  «le  Chine 
qui  n’étaient  pas  encore  pafies ,  &  peut-être  d’autres* 
ce  qui  défoloit  les  officiers  ,  qui  écoutant  leur  jaloufie 
préférablement  à  leur  intérêt ,  auroient  defiré  que  le 
projet  eût  échoué  ,  non-feulement  dans  l’exécution  ** 
mais  dans  la  Ipéculation*  &  iis  faifoient  tout  ce  quü 
dépendoit  d’eux  pour  cela  :  011  conrinuoit  de  plus  en  plus 
à  regarder  fon  auteur  comme  un  être  nul  ;  on  ne  le  con- 
fultoit  en  rien,  ou  fi  quelquefois  M.  de  Marnieres  le 
faifoit,  c’étoit  pour  mal  fifivre  fes  confeils,  M.  Marchis- 
avoit  obfèrvé  d’abord  que  pour  reconnoître  la  terre  on 
s’en  étoit  trop  approché  &  l’on  s’éroit  mis  dans  le  ca$ 
d’être  découvert  de  l’ennemi  ;  enfuite ,  qu’on  s’en  étoit 
trop  écarté ,  s’en  tenant  quelquefois  â  fil  us  de  50 
lieues  ;  enlbrte  qu’il  pouvoit  facilement  atterrer  des 
vaiffeaux  entre  l’isle  &  nous.  Il  motivoit  cette  oh- 
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jë£fcion  furie  raifonnement  d’un  marin  expérimenté  (  i  )*. 
En  effet,  difoit-il ,  quoique  l’ufage  des  Anglois  revenant 
de  l’Inde ,  foit  de  fe  mettre  en  latitude  de  Sainte-Hélene 
environ  à  80  lieues ,  comme  ce  n’eft  que  fur  leur  eftime  , 
il  ejt  très-poflible  qu’il  y  ait  dans  leur  point  une  erreur 
de  30  à  40  lieues,  fur- tout  après  une  aufïî  longue  navi¬ 
gation  ;  il  obfervoit  encore  ,  que  les  frégates  s’écartoienc 
quelquefois  trop  ;  en  unNmot ,  il  ne  voyoit  q-u’indolence » 
négligence  ,  inexactitude  ,  pitoyables  manœuvres,  8c 
fjr-tout  mauvaife  volonté  dans  cette  croifiere ,  dont  le 
principal  fuccès  devoit  provenir  de  la  vigilance  ,  de  la 
précifion  8c  du  zele  avec  lequel  on  la  tiendroit.. 

Cependant,,  malgré  tant  de  caufes  qui  dévoient  faire 
échouer  le  plan  de  campagne  en  totalité  ,  le  4  mai  nous, 
découvrîmes  quatre  bâtimens  qu’on  jugea  être  des  vaif- 
ièaux  de  Chine,  parce  que  pliant  beaucoup  ,  ils  s’an- 
nonçoient  comme  très-chargés  dans  les  hauts  fuivant 
la  nature  de  leurs  marchandifes  pce  qui  n’arrivoir  point 
aux  autres  moins  encombrés  8c  portant  mieux  la  voile.. 
Il  feroit  faflidieux'  de  détailler  toutes  les  manœuvres 
de  cette  journée  mémorable ,  où  la  joie  des  équipages 
fut  d’abord  d’autant  plus  grande  que  les  ennemis  témok 
gnoknt  une  extrême  confiance  8c  arrivoient  en  dépen¬ 
dant  fur  nous:  il  n’étoit  alors  que  huit  heures  du  matin, 
8c  ils  n’étoient  pas  à  quatre  lieues  de  difiance  ;  on  n’ofoit 
mettre  au  même  bord  qu’eux  pour  ne  pas  les  effarou- 

. .  I™1  -■  ■-H.ijrryiw».,.  ,1,..,^ 

(i)  Sa  çonje&ure  s’étoit  vérifiée  par  l’interception  du 
Swift ,  chaloupe  pontée,  fbrtie  de  Sainte-Hélene  pour 
croifer  au-devant  des  vaiffeaux  attendus  de  Chine  8c  de 
l’in  le  ;  lequel  avoir  déclaré  que  le  12  mars  'S!  était  at- 
îtrjré  un  vaifleau  venant  d’Europe  ,  chargé  d’argent 
pourl’isle  8c  reparti  tout  de  fuite  pour  Bancoul,  fans 
que  nous  euflions  eu  connoifiance  de  fon  entrée  ou  de 
fa  fortie.  Cette  précaution  jiiftifioit  aufîiie  reproche  de 
JW.  Marchis  de  s’être  trop  approché  de  terre  ,  puifqu’il 
*lt  vraifemblable  que  la  chaloupe  n’avoit  été  expédiée 
que  fur  la  connoiffance  qu’on  avoir  eue  dans  l’isle  de 
notre  croifiere  1  par  notre  imprudence  de  nous  en  laifler 
voir,. 
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cher;  on  ne  &  fît  qu’a  près  de  midi,  lorfque  par  leurs; 
diverlès  évolutions  on  jugea  qu’ils  commençoient  à? 
nous  fufpe&er  Sc  qu’ils  étoient  d’ailleurs  afllz;  engagés 
fc’étant  rapprochés  d’environ  une  lieue.. 

La- châtie  qu’on  leur  lit  fut  alors  fi  mal  exécutée,  que 
nous  ne  pûmes  leur  gagner  qu’environune  lieue  jufqu’à. 
la  nuit ,  où  l’on  les  perdit  totalement  de  vue,. 

M.  Marchis  obferva  quatre  fautes,  capitales ,  d’où* 
étoït  réfulré  le  fuccès  de  cette  journée. 

i°.  Il  fe  pîaignoit  depuis  long-rems  qu’on  ne  fe  tenoit 
point  par  la  latitude  du  milieu  de  l’isle  ;  qu’on  ne  fui-, 
voit  nullement  fes  inllruétions ,  qui  porroient  que  la 
Syrent ,  comme  meilleure  voiliere ,  fe  tiendroir  le  plus 
au  vent  par  les  1 6  d.  min. ,  &  nous  au, milieu  par 
d.  4s  à  5 a  min.  Or  il  s’efl  trouvé  aujourd’hui  que  le 
vaiffeau  le  plus  élevé  n’étoit  pas  par  les  i*  d.  45  min». 
Quelle  différence ,  fi  l’on  fût  refié  dans  fes  véritables», 
limites  !  les,  ennemis  étant  exa&ement  par  le  milieu  do 
fe  terre  ,  fuivant  leur-  coutume  ,  étoient  fous  notre 
écoute  &  ne  pou  voient  nous  échapper.,  • 

£°.  Il  vouloir  que  1a  Syrene à  raifbn  de  fa  mar-. 
che  fupérieure  ,  fût  toujours  à  la  pointe  du  jour  à 
trois  lieues  du  vent  ;  ce  qu’on  n’obfervoit  pas ,  les* 
trois  bâtimens  courant  depuis  quelque  te  ms  l’un  fut 
Fautre* 

1°.  Il  prétendoit  que ,  pour  mieux  tromper  Pennemi 
il-  falloir  arborer  pavillon  Hollandois.  Il  é.toit  d’autant 
plus  ailé  de  lui  en  impofer  par  cette  manœuvre  ,  que- 
c’étoit  la  faifon  où  pafïbit  la  fécondé  flotte  du  cap,, 
8c  que  la  convention  efl  qn’en  cas  de  réparation  on-; 
vienne  s’attendre  fur  Sainte-Hélene. 

4°.  Comme  on  voyoit  la  Syrene  tomber  fous  le  vent 
on  lui  fit  dans  Paprès-mirii  le  fignal  de  tenir  le  vent  le- 
plus  qu’elle  pou r roi r.  Ce  fignal  étoit  un  pavillon  mi-parti 
blanc  8c  bleu.  M.  Marchis  s’en  défefpéra  parce  que  la 
couleur  blanche  étant  la  plus  fenfible  dans  l’éloignement^ 
cette  vue  feule  étoir  capable  de  confirmer  les  Anglofe 
dans  leur  foupçGn  &  de  nous  déceler  tout-à-feit*. 
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Une  cinquième  faute  pins  efientieîle  fe  manifefia  le 
forlendemain,  où  l’on  retrouva  laSyrene ,  qu'on  avoit 
perdue  depuis  îa  foirée  du  quatre»  M.  Dumatz  fbn  ca« 
pitaine ,  nous  ayant  pafie  à  poupe ,  rapporta  qu’à  l’entrée 
de  la  nuit  »  ne  nous  diftinguant  plus»  il  avoir  couru 
différens  bords  &  que  le  lendemain  le  ha  fard  lui  avoit 
fait  découvrir  les  quatre  Anglois  ».  qu’il  les  avoit  con- 
férvés  tout  le  jour,  que  fur  le  foir  il  s’étok  apperçu 
qu’il  les  gagnoit ,  mais  qu’inquiet  de  notre  abfence  il 
avoit  jugé  à  propos  de  revenir  au  lieu  de  la  croifiere 
&  de  rendre  compte  de  ce  qu’il  avoit  vu. 

Cet  événement  fit  demander  pourquoi  M.  de  Mar- 
nicres  n’avoit  pas  donné  aux.  capitaines  des  frégates  des 
inftru&ions  en  cas  de  féparation  ;  tors  de  la  ehaffe  »  il  ek 
certain  que  la  Syrene  fuffifoit  pour  prendre  &  amariner 
ces  quatre  hâtimens>,  s’il  lui  eût  été  enjoint  de  les  pour- 
fuivre  à  toutes  voiles  »  fans  s’inquiéter  du  refte  de  i’ef- 
cadre. 

Par  le  rapport  de  la  frégate  »_  on  jugea  que  les  Anglois 
ne  s’éïoient  pas  défiftés  du  projet  d’entrer  dans  l’isle  ». 
Se  l’on  prit  dans  cette  circonstance  le  parti  le  plus  pru¬ 
dent  »  celui  de  continuer  à  la  bloquer  ».  en  s’élevant  ce¬ 
pendant  de  maniéré  à  découvrir  de  nouveau  l’ennemi  s’il 
fè  tenoit  dans  ces  parages»  Cette  fois  M.  de  Mar  nier  es 
fentant  les  torts  qu’il  avoit  auprès  du  gouvernement» 
par  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafier,  voulut  fe  réconcilier 
M.  Marchis ,  le  fit  appelier  au  confeil  tenu  entre  les 
capitaines  &  fuivre  fon  avis  :  ce  ne  fut  pas  pour  long- 

tSURS. 

Le  14  mai  on  eut  une  connoiflance  plus  parfaite  d’un 
bâtiment  découvert  la  veille.  Ce  bâtiment»  après  dif¬ 
férentes  manœuvres ,  arriva  fur  nous  »  on  reconnut  que. 
c’étoit  un  vaifieau  de  guerre  ,  mais  inferieur  à  nous  ;  il. 
y  avoit  tout  lieu  de  préfumer  que  c’étoit  le  vaifiêau  d’ef- 
cone  venant  d’Europe ,  pour  prendre  fous  fon  convoi 
les  navires  de  la  compagnie  angîoife  :  nous  avions  fait 
jufques-la  tout  ce  qui  était  néceiïaire  pour  le  tromper  | 
tu  avoit  envoyé  les  frégates  plus  près  de  terre ,  on  avoir 
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fermé  lés  fabords  de  la  première  batterie  Sc  mafqué* 
même  quelques-uns  de  la  fécondé  cependant  on  cher- 
choit  en  apparence  à  délier  FAchilU  par  divers  ex- 
pédiens  *,&  romfàifoità  cet  égard  des  expériences  qu’ont 
auroit  pu  tenter  plus  tôt.  On  négligea  même,  les  avis  des., 
matelots  Provençaux  qui  avaient  déjà  fait  campagne  fur 
ce  vaifleaii-,  &  qui  indiquoknt  les,  moyens,  pratiqués 
dans  d’autres  ocçafions  pour  le  rendre  bon  voilier. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  vent  nous  étoit  favorable,  &. 
quoique  l'ennemi  ayant  reconnu  notre  Tupériorité  eut 
pris  chaffe  ,  nous  le  gagnions  fenlîblement  ;  la  victoire 
paroiObk  immanquable,  lorfqpe  M.de  Marnieres ,  par 
une  imprudence  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  là  furia 
ffance/e  ,  perdit  tout  la  fruit  de  cette  journée:  poup 
piquer  fon  adverfaire  d’émulation  il;  veut  faire  jouer  des- 
canons  de  chafFe  ;  il  en  parle  à  M.  Marchis  ,.qui  lui 
repréfente:  i°.  que  c’eft  vouloir  nous  démafquer  abfo». 
lumentpour  François  ;  que  l’ennemi,  quoiqu’il  eût  toutes 
raifons  de  nous  juger  tels,  pouvoir  encore  en  douter 
i°.  que  nous  allions  le  mettre  à  même  de  calculer  notre 
force-  par  notre  calibre  :  que  les  canons  de  chaiïe  nous 

retarderoient  dans  notre  marche  :  4  V  qu’au  contraire  ,, 
en  l’invitant  à  nous,  ripofier  par  les  liens  de  retraite 
nous  lui  fourniffions  un  moyen  d’accélérer  fa  fuite 
comme  il  eft  d’expérience.  Le  commandant  n’aimant  pas-, 
les  repréfentations ,  fut  fourd  à  celle-ci  ;  il  ordonne, 
qu’on  pofè  des, canons  de  Lavant  &  qu’on  fe  prépare  au 
combat  ;  en  conféquence  Taumô-nier  donne  la  béné¬ 
diction  ;  des  cris  de  vive  le  roi  annoncent  la  joie  la> 
ferveur  de  l’équipage:  le  fiîence  fuccede.  M.  de  Mar- 
nieres  parle  &  prononce  îa  harangue  fuivante  : 

«  Mes  amis  ,  vous  êtes  tous  de  braves  gens,  je  n’ai 
»  rien  à  vous  dire  ;  vous  avez  befoiti  d’hardes ,  voilà  ua 
»  magafln  où:  vous  en  trouverez,  » 

De  nouvelles  acclamations  fuccedent  a.  ce  difcours  5. 
on  biffe  pavillon  blanc  &  on  l’affure  de  plufieurs  coups 
de  canon  de  chaffe  à  bouîét  :  au  ■  troifieme  le  flegme,- 
anglois  s'émeut  $  notre  adverfeire  biffe  îe.  pavillon  deia 
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nation  à  queue  rouge  &  ripofte  par  fix  coups  cîe  canon  de 
retraite  ;  nous  tirions  de  loin  en  loin  ,  mais  le  jeu  fem- 
bloit  plaire  à  l’ennemi ,  &  il  nous  rendoit  nos  boulets 
avec  ufiire  ;  nous,  n’étions  plus  qu’à  portée  de  canon ,  les 
liens  nous  dépafibient  beaucoup  84  tomboient  par  notre 
arriéré  à  dix  toifes  de  la  galerie  :  pendant  ce  tems  il 
cherchoit  à  s’alléger  en  jetant  tout  dehors  ;  ce  que  nous 
reconnûmes  aux  divers  débris  qui  padoient  le  long  du 
bord.  Le  vent  continuoit  à  nous  favorifer  ;  l’Anglois 
tomboit  fous  le  vent ,  &  nous  n’étions  plus  qu’à  portée 
de  canon  :  le  calme  furvient,  l’ennemi  ne  peut  gouverner; 
il  préfente  malgré  lui  fon  travers  ;  on  compte  les  fabordst 
le  maître  canonnier  ,  bouillant  d’impatience  ,  vient  a f- 
furer  M.  de  Marnieres  que  de  fa  première  batterie  il  voit 
parfaitement  le  vaidèau  ,  que  toute  la  volée  peut  porter* 
Le  capitaine  veut  attendre  encore  qu’on  foit  plus  près  : 
tandis  qu’on  délibéré  les  vents  varient  ,  ils  fautent  d’un 
rumb  à  l’autre  ;  on  ne  fuit  pas  a  fiez  ces  changemens  ; 
nul  ordre,  peifonne  n’eft  à.  fon  porte,  tout  le  monde 
parle  ;  un  officier  crie  brade  bas-bord,  un  autre  brade 
tribord,  un  troideme  brade  quarré.  L’ennemi  obfervoit 
.en  filence  le  moment  où  le  vent  fe  décideroit  :  il  arrive 
cet  inftant;  nous  nous  trouvons  coè'ffés  du  S.  E.  ;  nous 
abattons  fur  tribord ,  84  comme  par  un  enchantement 
l’Anglois  eft  tout-à-coup  au  vent  à  nous ,  fes  voiles  pleines 
84  enflées  ,  fillonnant  la  mer  avec  rapidité  ;  alors  ,  mais 
trop  tard  ,  M.  de  Marnieres  fait  tirer.  Tout  l’équipage 
s’indigne  ;  aucun  coup  ne  porte  ;  on  perd  la  tête  ;  en  veut 
charter  84  l’on  eft  plus  de  trois  quarts  d’heure  à  orienter 
toutes  les  voiles  dont  on  pouvoir  fe  lèrvir.  L’état-major 
feul  ne  peut  contenir  fa  joie  ,  il  foupe  avec  un  appétit  8c 
une  préfence  d’elprit  qu’on  ne  peut  trop  admirer.  Il 
faifoit  une  nuit  obfcure,  on  attendoit  la  lune  pour  ap¬ 
précier  l’éloignement  du  fuyard  ;  elle  paraît ,  mai?  c’eit 
pour  éclairer  notre  honte  *  nous  l’eftimons  déjà  à  près 
d’une  demi-lieue  :  n’ayant  rien  de  mieux  à  faire  on  con¬ 
tinua-  à  charter  :  on  avoir  allez  bien  confervé  le  bâtiment 
dans  la  nuit ,  mais  le.  capitaine ,  ahforbé  dans  fa  douleur, 
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s’étant  retiré  dans  fa  chambre  ,  en  deux  heures  iî  s’était 
éloigné  fenliblement ,  Si  l’équipage  ne  pouvant  contenir 
fa  rage  ,  s’en  prenoit  hautement  à  la  négligence  ,  à  l'im¬ 
péritie  &  fur-tout  à  la  mauvaife  volonté  de  l’officier  de 
quart. 

A  la  pointe  du  jour,  outre  le  vaifïeau  qu’on  pour- 
fuivoit  r  on  découvrit  deux  autres  voiles  qui  tinrent 
bientôt  le  vent  comme  nous  ;  l’ennemi  parut  embarrafTé 
de  cette  manœuvre ,  &  il  arriva  un  moment  »  comme 
pour  nous  traverfer  par  l’avant  ,  &  de  crainte  de  fie 
trouver  entre  nous  Si  les  deux  bârimens  qu’on  imagina 
qu’il  prenoit  pour  nos  frégates. 

M.  de  Marnieres  revenu  à  lui  témoigna  fa  fatisfafHon 
en  voyant  l’ennemi  arriver;  il  reprit  confiance  Si  fie- flatta 
encore  une  fois  de  s’en  emparer  ;  fort  ardeur  em  b  raflant 
tout ,  il  ne  veut  pas  perdre  l'es  deux  autres  bâtimens  ;  les 
frégates  auroient  été  d’une  grande  utilité  en  cette  cir- 
conflance  ,  &  iî  fentit  le  tort  qu’il  avoit  eu  de  s’en  fé- 
parer  elles  auroient  donné  chafle  aux  deux  bâtimens* 
nouvellement  découverts,  qui  dévoient  être  encore  deux 
navires  de  Chine  ,  tandis  que  le  commandant  auroit 
pourfuivi  &  combattu  le  vaifleau  de  guerre.  Afin  de 
mieux  tromper  ceux-ci ,  ayant  obfervé  que  notre  ennemi 
avoit  fon  pavillon  ,  il  a  fait  arborer  aufli  pavillon  rougç. 
Qu’eft-il  arrivé  de  cette  manoeuvre  ?  L’Ânslois  aufli-tot 
appréciant  notre  rufe  efl:  revenu  au  vent  fans  aucune  dé¬ 
fiance  de  ces  deux  bâtimens  :  on  s’apperçoit  qu’on  avoit 
fait  une  faute  &  Fon  la  répare  par  une  autre  ;  on  amene 
ce  pavillon -là  &  Fon  hifle  pavillon  blanc  ,  avec  un  coup 
de  canon.  Toute  cette  conduire  é tore  abfurde.  C’étoit, 
après  avoir  inftruit  le  vaiflfeau  de  guerre  chafle  que  les 
deux  voiles  qui  paroiflbient  n’étoient  point  à  nous», 
cherchera  faire  connoître  aux  navires  de  Chine  que  nous 
n’étions  point  des  leurs  ,  &  comme  ils  nous  dévoient 
remarquer  pourfuivant  celui-là  ,  c’étoit  leur  dire  encore 
qu’étant  François  ,  celui  après  lequel  nous  courions  étoit 
de  leur  nation.  M.  Marchis,  très-piqué  de  n’être  confulté 
en  rien  dans  tout  ceci ,  en  jette  les  hauts  cris  ;  il  prévoit. 
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ce  qui  eit  arrivé  ,  c’efl  qu’on  ne  prendrait  ni  le  vaifTeaft 
de  guerre  ni  les  vaiiTeaux  marchands.  M.  de  Marnieres 
avoir  confervé  long-tems  l’efpoir  de  vaincre  le  premier, 
&  il  fe  confoloit  du  refie  ,  difant  qu’il  aimoit  mieux  la 
gloire  que  l’argent.  Mais  c’étoit  une  rufe  de  l’ennemi , 
qui  ralentufant  adroitement  fa  marche  ,  l’excitoic  à  la 
chafle  8t  iaifToit  ainfi  le  tems  aux  navires  marchands  de 
fe  dégager  &  de  fuir  ;  lorfqu’il  les  jugea  hors  d’atteinte  il 
reprit  fa  courfe  &  s’éloigna  fenliblemenr. 

Le  lendemain  on  ne  vit  plus  aucune  voile  ,  on  s’e filma 
trop  heureux  de  retrouver  les  frégates ,  &  le  fcorbut 
gagnant  les  équipages  ,  on  parla  de  finir  îa  croifiere.  Il  y 
avoit  encore  au  moins  un  vailfeau  du  Bengale  qui  devoir 
paffer.  M.  Marchis  propofe  de  prendre  les  malades  des 
frégates  fk  de  les  laiiTèr  encore  un  mois  en  flation  ;  mais 
le  commandant  trop  faible  n’ofe  propofer  la  chofe  aux 
capitaines ,  &  malgré  toutes  les  obfer varions  de  fon  ca¬ 
pitaine  en  fécond  ,  prend  l'on  point  de  départ ,  afin  de 
relâcher  à  la  baye  de  Tous-les-Saints ,  lieu  où  il  nous 
éroit  prefcrit  d’aller  ,  non  pour  y  montrer  notre  honte  , 
mais  pour  nous  y  défaire  des  riches  cargaifons  dont 
nous  nous  ferions  emparés. 

M.  de  Marnieres  n’eut  pas ,  même  avant  de  partir ,  la 
légère  fatisfaftion  de  faire  quelque  mai  à  l’ennemi,  ainfi 
«|u’il  s’en  étoit  flatté  :  dans  le  delfein  de  fe  venger  de  fou 
mauvais  fuccès ,  il  menaçoit  d’aller  tenter  un  coup  de 
main  fur  la  rade  de  Sainte-Hélene  ,  foit  pour  y  enlever 
les  navires  qui  y  feroient,  foit  pour  les  brûler:  le  rapport 
des  frégates  lui  ôta  cette  reffource  du  défefpoir ,  en  ce 
qu’il  portoit  qu’il  n’y  avoit  rien  abfolument  dans  cette 
rade. 

Nous  mouillâmes  le  9  juin  à  la  baye  de  Tous-les- 
Saints  »  où  nous  eûmes  la  douleur  de  nous  trouver  a 
côté  des  fix  navires  de  Chine  que  nous  avions  manqués 
&  dont  îa  cargaifon  ,  fuivant  la  dépofition  qu’ils  en 
avoient  faite  à  l’amirauté  de  cette  ville  ,  fe  montoit  à 
9,000,000  crufades ,  c’tft-à-dire  ,  à  2 2,40.0,00.0  liv.  de 
notre  monnoie. 
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Il  eff  inutile  d’ajouter  combien  les  capitaines  fie  mo¬ 
quèrent  de  nous»  en  nous  avouant  que  leurs  équipages  » 
qui  ne  montoient  pas  à  cent  hommes  pour  chacun  » 
étoient  plus  de  la  moitié  fur  les  cadres  8c  en  vérifiant  la 
juileffe  de  toutes  les  obier  va  tions  de  M.  de  Marchis  fur 
nos  mauvaifes  manoeuvres  8c  nos  fauffes  combinaifons. 
M.  de  Marnieres  avoir  encore  une  lueur  d’efpoir  ,  en. 
fai  fiant  des  efforts  auprès  du  gouverneur  Portugais  ,  (  i  > 
pour  qu’il  obligeât  les  Anglois  d’appareiller  ,  après  avoir 
obtenu  les  fecours  qu’ils  demandoient  ;  mais  ceux-ci 
répondirent  aveq  hauteur ,  qu’ils  ne  le  pouvoient  en 
pré i'ence  d’un  ennemi,  &  que  fi  le  gouverneur  s’obfi» 
tinoit  à  cette  violence ,  ils  fie  feroient  échouer  fous  les 
forts  de  la  capitale  du  Biélil  8c  en  rendroient  le  Por¬ 
tugal  refponfable  auprès  de  leur  gouvernement.  Ce¬ 
pendant  ils  fabriquèrent  dans  le  filence  une  chaloupe 
pontonée  qu’ils  armèrent  8c  dépêchèrent  en  Europe , 
pour  donner  avis  de  leur  féjour  8c  demander  une  efcorte* 
Cette  chaloupe  appareilla  fous  nos  yeux  ,  8c  l’on  ne  re¬ 
garda  pas  comme  digne  du  pavillon  François  de  la 
pourfuivre. 

Ainfi  fe  termina  cette  expédition,  qui  ne  fut  mal- 
heureufe  qu’à  force  de  mauvaife  volonté,  de  contra¬ 
ventions  aux  ordres  du  roi ,  aux  inftruêtions  du  mmiftre  ». 
de  fautes  multipliées  &  impunies,  de  prévarications  de 
la  part  des  fubalternes  ,.8c  de  foihleffe  de  la  part  du  chefi 

On  ne  peut  raifonnablement  imputer  à  M.  de  Mar¬ 
nieres  de  n’avoir  pas  eu  le  defir  fincere  de  capturer 
les  navires  que  fa  miflion  étoit  d’intercepter  *  il  fou- 
haitoit  fur- tout  ardemment  s’emparer  du  vaiffeau  de 


(  i  )  Ces  efforts  dévoient  être  d’autant  plus  vains 
auprès  du  viceroi ,  qu’il  étoit  mut  Anglois  8c  ayant  d’ail¬ 
leurs  peu  dg,  vénération  pour  M'.  de  Marnieres  ,  qu’il  ap- 
pelloit  un  paver*  huomo  :  un  pauvre  homme.  Comme  ce 
commandant  n’ailoit  jamais  chez  lui  fans  le  chevalier  de 
Graffe,  capitaine  du  Zéphyr ,  efpeee  de  coîofTe  fort  lourd», 
fort  bête  Sc  fort  greffier  dans  fon  arrogance ,  il  appelloit. 
celui-ci  yn  çavalla:  un  cheval*. 
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guerre.  Dans  l’état  de  fortune  médiocre  où  étoit  ce 
capitaine  ,  plus  d’un  million  de  bénéfice  qui  en  auroit 
résulté  pour  fa  part  étoit  une  amorce  trop  puiflante  pour 
renoncer  de  gaieté  de  cœur  aux  riches  prifes  à  faire; 
&  quant  à  la  fécondé  conquête  ,  elle  étoit  trop  eflèn- 
tielle  pour  balancer  fes  premières  fautes.  Ce  n’auroit 
pas  été  une  petite  gloire  de  ramener  en  France  un 
vaiffeau  de  guerre  conquis  fur  les  \uglois  dans  des  mers 
suffi  éloignées  :  efpece  de  triomphe  qui  n’étoit  encore 
arrivé  que  deux  fois  depuis  les  hoililités.  Il  y  a ,  fans 
doute  ,  a  fiez  de  griefs  à  imputer  à  M.  de  Marnieres  >  qui , 
malgré  fa  bonne  volonté,  fut  la  caufe  eflèntielle  &  radi¬ 
cale  de  la  nullité  de  notre  campagne. 

-  ils  font  d’abord  ,  en  pariant  de  France  ,  de  n’avoir 
pas  fait  jouir  M.  Marchis  de  fon  grade  de  capitaine  en 
fécond  ;  de  n’avoir  pas  puni  les  officiers  lorfqu’ils  onî 
commencé  à  lui  manquer,  comme  s’ils  ne  le  reconnoif- 
foient  pas  pour  tel  ;  de  ne  s’être  pas  littéralement  con¬ 
formé  à  fes  inflruélions  en  adoptant  fes  avis  fur  tous  les 
points  où  il  étoit  obligé  de  les  demander  &  de  les 
fuivre  ;  par  cette  préfomption  déplacée  d’avoir  encou¬ 
ragé  le  mépris  des  fubalîernes ,  d’avoir  fermé  les  yeux 
fur  tous  les  torts  de  ceux-ci  ;  enfin,  d’en  être  venu  au 
point  de  les  aurorifèrpar  fon  exemple. 

Quant  aux  officiers  ,  (1)  il  efl  confiant ,  par  le  témoi¬ 
gnage  général  de  l’équipage  ,  que  bien  loin  de  fécon¬ 
der  les  bonnes  intentions  de  M.  de  Marnieres ,  ils 
ont  contribué  de  tous  leurs  efforts  à  les  éluder  ,  crai¬ 
gnant  les  chârimens  qu’ils  étoient  dans  le  cas  d’encou¬ 
rir  ,  fi  M.  Marchis  ,  par  le  fuccès  de  fon  expédition  ,  sc- 
quéroir  quelque  crédit  auprès  du  miniftere ,  &  ne 
voyant  d’autres  reffources  d’y  échapper  qu’en  faifant 
échouer  abfolument  fon  projet,  qu’en  repiéfentant  fon 
auteur  comme  un  aventurier  qui  a  voit  induit  le  gou¬ 
vernement  en  erreur,  iis  facrifioient  un  intérêt  mé- 


(i)  Il  eft  queflîon  feulement  de  l’état-major  de  VA- 
chiite» 
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diocre  à  l’envie  dont  ils  étoient  tourmentés  d’abord ,  & 
en  fui  te  &  la  conlervation  de  leur  état  &  à  leur  propre 
fûreté. 

^  Pour  mieux  connoître  à  quel  degré  s’étoit  portée  l’in- 
fubordination  de  ceux-ci,  leur  fureur  &  leur  rage,  il 
faut  remonter  plus  haut. 

Dès  le  premier-branle-bas,  M.  Marchis,  comme  capi¬ 
taine  en  fécond ,  avoir  pris  fon  polie  fur  le  gaillard 
d’avant ,  où  un  enfeigne  (  i  )  devoit  être  fous  les  ordres  ; 
mais  bien  loin  de  les  recevoir  ,  celui-ci  prétendit  devoir 
commander  feul  ;  il  ajouta  qu’il  n’était  point  fait  pour 
fervir  fous  un  pareil  gredin  :  cette  querelle  11e  put  heu- 
reufement  influer  fur  un  combat  qui  n’eut  pas  lieu,  mais 
J  kien  for  le  relie  de  la  campagne ,  en  ce  que  ,  malgré  les 
plaintes  de  M.  Marchis,  celui-ci  ne  reçut  aucune  ûtif- 
faéiiors  ;  ce  qui  encouragea  l’infolence  de  l’autre  &  de  fes 
camarades. 

M.  de  Marnieres  avoir  prétendu  que  cette  aventure 
etoit  une  a  flaire  particulière  d’homme  à  homme,  qu’il 
étoit  d’ufage  que  les  officiers  vuidafTententr'eux.  D’après 
ce  principe ,  arrivé  à  la  baye  de  Tous-les-Sainrs,  M.  Mar¬ 
chis  invite  fon  adver/aire  à  defcendre,  mais  celui-ci 
refuiè  toujours  fous  le  prétexte  qu’il  n’eft  pas  fait  pour 
fe  mdùrer  avec  lui  ;  de-là  une  rixe  il  vive  que  M.  Mar-' 
chis  ,  fort  8?  trapu,  après  avoir  fouffleté  fon  adverfaire  , 
le  jettoit  à  la  mer  de  la  galerie  où  la  fcene  fe  pafïbit, 
lorsqu'on  accourt  St  les  le  pare  :  ils  font  mis  aux  arrêts 
1  un  &  1  autre  ;  mais  le  covps  des  officiers  étant  venu 
gourmander  le  capitaine  d’affimiler  ainfi  un  poliffion  â 
un  de  leurs  membres  ,  il  fait  defcendre  à  terre  M.  Mar¬ 
chis  ,  &  l’autre  fort  de  fa  chambre. 

Il  falloir  revenu  en  France  &  que  M.  Marchis  fe  rem¬ 
barquai'.  M.  de  Marnieres  imagina  de  le  mettre  aux 
arrêts  â  fa  renrrée^dans  le  vaiffieau  &  de  l’y  laiffier  juf- 
qu  au  moment  ou  1  on  a  mouille  â  Brefl ,  le  5  novembre  5 
il  arriva  dans  cette  captivité,  tel  qu'un  prifôhnier  d’état 
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coupable  des  plus  grands  forfaits  :  il  partit  pour  Paris  -, 
8c  par  l’examen  de  fes  plaintes  on  reconnut  non- feule¬ 
ment  qu’elles  étoient  fondées ,  mais  qu’il  avoit  donné 
un  projet  excellent.  On  l’affura  vaguement  qu’il  auroit 
juftice  ,  8c  l’on  voulut  lui  en  faire  exécuter  d’autres  de 
même  genre  ,  avec  promefïe  de  i’en  laiiler  ablblument  le 
maître  ,  de  l’en  rendre  le  chef  8c  de  ne  mettre  fous  fes 
ordres  que  des  officiers  bleus  ,  les  plus  dociles  8c  les  plus 
expérimentés.  La  vanité  de  cet  homme  étoit  telle  ,  qu’ou¬ 
bliant  tous  les  maux  qu’il  avoit  foufferts  ,  toutes  les 
injuftices  qu’il  avoit  éprouvées ,  toutes  les  indignités , 
toutes  les  horreurs  dont  on  l’avoir  tourmenté ,  toutes 
les  fourberies  dont  on  avoit  ufé  à  fon  égard  pour  le 
tromper ,  il  confentità  ce  qu’on  voulut  *  8c  fe  difpofoit  à 
une  fécondé  expédition  fecrete. 

Cependant  on  avoit  mandé  M.  de  Marnieres  ,  fort  em- 
barraffé  de  fa  perfonne  ;  il  étoit  neveu  du  lieutenant- 
colonel  du  régiment  des  Gardes,  militaire  eftimé  ;  il  avoit 
d’autres  entours  qu’il  mettoit  en  mouvement ,  8c  tout 
fon  corps  d’ailleurs  étoit  intéreffé  à  ne  pas  le  laiffer  fuc- 
comber  dans  une  pareille  querelle.  Malheureufement  le 
combat  de  M.  de  Conflans  ne  mettoit  pâs  ce  corps  en 
grande  recommandation ,  8c  s’il  s’etoit  trouve  un  mo¬ 
ment  favorable  pour  faire  fauter  une  tête  de  la  marine 
dans  un  confeil  de  guerre ,  c’étoit  celui-là. 

M.  de  Marnieres,  homme  d’efprit,  mais  qui  per- 
doit  facilement  la  tête,  dans  fon  défefpoir  fit  un  coup 
d’érourdi  digne  du  garde  -  marine  le  plus  fol ,  ou  plutôt 
capable  de  le  faire  rouer  en  bonne  jüftice.  Il  fe  rend  au 
fpettacle  un  jour ,  où  M.  Marchis  y  étoit ,  8c  comme 
celui-ci  defeendoit  l’efcalier,  donnant  la  main  à  une 
dame  ,  il  lui  applique  par*  derrière  un  fou  filet  de  la  gau¬ 
che  ,  8c  de  la  droite  tire  fon  épée  en  poignard  pour  le 
percer.  Grand  tumulte.  On  l’arrête ,  on  leur  donnp  des 
gardes  des  maréchaux  de  3b  rance  :  l’affaire  eff  portée  au 
tribunal ,  8c  les  follicitations  agiffent  tellement  auprès 
de  celui-ci ,  qu’il  élude  de  juger  le  fond  ,  fous  prétexte 
que  le  fieur  Marchis  n'ayant  eu  qu’un  brevet  de  capi- 
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taine  de  frégate  pour  Ta  campagne»  dont  îes  Fondions 
font  finies ,  n’eft  plus  militaire  :  il  punit  feulement 
M.  de  Marnieres  pour  avoir  troublé  l’ordre  dans  un  lieu 
public ,  St  le.  condamne  à  refter  quelques  femaines  au 
Fort-l’Evêque. 

Durant  cet  intervalle,  les  protefteurs  du  prifonnier 
circonviennent  le  miniftre  ;  on  lui  repréfente  qu’il  n’eft 
pas  poilible  qu’un  homme  déshonoré  »  ayant  reçu  un 
foufflet»ait  un  commandement  ;  qu’il  faudrait  d’abord 
qu  il  le  battit  »  qu’il  fut  tué  ,  ce  qui  le  rendrait  inutile  , 
ou  tuât,  ce  qui  le  fbumettoit  au  glaive  des  loix  5  que 
dans  l’un  St  l’autre  cas  il  ne  pouvoir  refter  en  France  5 
qu’ainfi  le  mieux  étoit  d’éviter  un  malheur,  en  lui  enjoi¬ 
gnant  d’en  fortir  avant  que  fon  adverfaire  fût  hors  de 
prifon.  La  foiblefle  du  gouvernement  étoit  au  point  que 
ce  qui  aurait  dû  perdre  fans  reffource  M.  de  Marnieres, 
le  iâuva,  M.  Marchis  reçut  ordre  de  quitter  le  royaume 
fous  un  délai  déterminé  ,  &  il  pafla  au  ferviee  de  Dane¬ 
mark. 

Notice  fur  M. .  Marchis . 

M.  Marchis  eft  né  à  Saint-Malo:  fon  pere  y  tenait  une 
petite  auberge  à  l’enfeigne  de  la  croix  blanche  ;  il  fit  mai 
fes  affaires  »  8c  fur  le  bruit  que  fon  fils  avoir  fait  fortune 
aux  Indes, il  s’embarqua  foldat  fur  le  Saint-Louis »  vaif- 
feau  de  la  compagnie’  »  où  il  mourut.  Le' fils  avoir  paffé 
pilctin.  M.  Dupieix  le  tira  de  la  pour  îe  faire  naviguer 
en  qualité  d’officier  fur  les  vaifFeaux  particuliers  qu’iî 
armoit  pour  le  commerce  de  l’Inde.  C’eft  alors  que 
M.  Marchis ,  en  revenant  de  Manille  fur  un  de  ces  va  if» 
féaux ,  dont  il  étoit  fécond  lieutenant»  fut  pris  dans  îe 
détroit  de  Fhalacca  par  îes  Anglois ,  qui  mirent  leurs 
prifonniets  a  terre  a  Batavia.  M.  Marchis  ne  manquait 
ni  d  efprit,  ni  de  taiens  ;  il  avoit  de  la  difpofition  pour 
apprendre  toutej}  les  langues  très  -  promptement  ;  ce  qui 
fit ,  qu  ayant  appris  un  peu  l’hollandois  »  un  bourgeois 
de  Batavia  lui  donna  une  embarquatioo  de  1 50  tonneaux 
a  condi  ire  au  Pérou.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que 
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Je  le  connus ,  étant  arrivé  alors ,  8c  nommé  fopercargue 
pour  la  Chine.  Un  mot  que  le  général  me  dit ,  me  fournit 
l'occafton  de  lui  propoftr  M.  Marchis  pour  premier  Heu¬ 
re  nanr  du  vaiflTeau  fur  lequel  je  pafTois.  Il  me  dit  de  le  lui 
amener  ,  car  il  ignoroit  Ion  exiftence.  Cependant ,  après 
quelques  qUeftions,  il  plut  au  général  qui  le  nomma  pre¬ 
mier  lieutenant  au  fer  vice  de  la  compagnie. 

A  peine  notre  voyage  fut-il  commencé ,  que  je  remar¬ 
quai  dans  M.  Marchis  une  fuffiiance  qui  furpaiïoit  fes 
taie  ns  :  point  de  fou  pl  elfe  avec  les  fupérieurs ,  de  la  hau¬ 
teur  avec  fes  égaux ,  &  du  mépris  pour  les  inférieurs  ; 
par-deffus  tout  une  vanité  linguliere ,  qu’il  prétendoit 
foutenir  par  des  fânfaronades  infupportables  ;  je  ne  man¬ 
quai  pas  de  lui  dire  en  particulier  que  ce  n’etoit  pas  le 
moyen  de  s’avancer,  fur- tout  chez  une  nation  étran¬ 
gère.  Mais  mes  avis  répétés  fouvent ,  éloignèrent  entiè¬ 
rement  M.  Marchis  de  moi,  au  point  que  de  retour  de 
ce  voyage  je  ne  le  vit  plus.  Comme  aucun  capitaine  ne 
vouîoit  de  lui  pour  fécond ,  on  lui  donna  un  vieux  vaif- 
feau ,  fur  lequtl  on  va  raffembler  le  long  de  la  cote  de  / 
Java  les  bois  de  conftruéfion  ,  emploi  dont  perfonne  ne 

veut*  * 

M.  Marchis  ,  pour  fe  tirer  de  cette  fituation  ,  jugea  a 
propos  d’époufer  une  jeune  veuve  d’un  perruqier ,  d  une 
famille  de  réfugiés  François,  qu’il  favoic  être  fort  pro¬ 
tégée  du  général  ;  par  ce  moyen  il  eut  lin  beau  vaif- 
feau  de  1200  tonneaux  tout  neuf,  frais  ,  venant  de 
l’Europe  ,  deftiné  pour  aller  à  Surate  &  de-la  à  Moka; 
excellent  voyage.  Revenu  à  Surate ,  il  s  agifloit  de 
retourner  à  Batavia  pour  faire  nettoyer  &.  efpalmer 
le  vaiffeau  ;  mais  M.  Marchis  deftroit  retourner  à  Moka, 
ce  voyage  étant  lucratif. 

Il  faut  lavoir  que  dans  le  fervice  de  la  compagnie 
Hollandoife ,  le  capitaine  eft  maître  a  b  fol  u  en  mer  ; 
mais auffi-tôt  qu’il  eft  mouillé  dans  une  rade,  ou  port , 
où  y  a  un  établiflement  de  la  compagnie  ,  il  ne  peut 
plus  faire  la  moindre  choie  fans  l’ordre  de  celui  qui 

commande  à  terre  ;  ces  ordres  même  $  de  quelque  peu 

de 


(  *45  ) 

de  conféqueûce  qu’ils  foie  tir fe  donnent  par  écrite 
(ont, à  la  décharge,  du  capitaine.  Celui  qui  commandoit 
alors  à  la  rade,  étoit  un  fou,  étourdi  au  pofîibie  8c 
Cna  piobité  ;  M.  Marchis  l’engagea  aifément  par  quel¬ 
que  vue  d’intérêts  à  le  nommer  pour  retournera  Moka» 
&  à  i envoyer à  Batavia  le  vaifieau  deftiné  à  ce  voyage  ; 
mais  il  le  perfuada  encore  qu’il  n’y  a  voit  rien  de  plus 
aifé  que  d’échouer  &  cPefpalmer  fon  vailTeau  dans  la 
riviere  de  Surate.  Deux  capitaines  de.  la  compagnie  # 
excellens  marins  ,  que  j’ai  connus  alors  fur  les  lieux , 
qui  furent  cette  réfolution  ,  furent  repréfenter  au 
directeur  que,  comme  ferviteurs  de  la  compagnie  , 
quoique  la  chofe  ne  les  regardât  point,  ils-  fe  fentoient 
obligés  de  l’avertir  qu’on  perdroit  infailliblement  ce 
vaih'eau  par  cette  entreprife  ,  jamais  on  ne  voulut  les 


eeouter. 

Enfin,  M.  Marchis  échoua  fon  vaiffeau ,  qui  creva* 
aufîi-îôt  que  l’eau  fe  retira  ;  alors  le  diredeur  repré- 
fenta  à  M.  Marchis ,  qu’ils  étoient  perdus  l’un  8c. 
l’autre  ;  mais  que  peut-être  fi  l’un  dèierioh  ,  l’autre 
viendroit  à  bout  de  le  dificulper,  en  imputant  toute 
la  faute  à  l’abfent.  C’elt  ce  qui  fit  prendre  à  M.  Mar¬ 
chis  le  parti  de  fe  réfugier  à  Bombay,  &  de-jà  repafîêr 
en  Europe.  Le  plus  vilain  de  l’affaire  ,  c’eft  qu’il  em¬ 
porta  de  quarante  à  cinquante  mille  livres  qiî’il  avoir 
pris  à  la  groffe  aventure  à  Batavia  ,  pour  lefquelles  il 
ne  laifîa  que  fa  femme  dans  la  mifere  ,  où  je  l’ai  vue 
cinq  ans  avant  mon  départ  de  l’Inde, 
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v  ou  s  avez  raifon  de  reconnoître  l’œuvre  jéfuitique 
dans  tout  ce  qui  émane  aujourd’hui  de  la  cour  de  Romet 
Ricci  en  efl  Taine  8c  ,1e  mobile.  Ce  defpote  outragé 
prévoit  fa  chute  prefque  inévitable  i  nouveau  Samfon 
Tome  IV,  X* 
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il  veut  au  moins  fuccomber  avec  éclat ,  8c  s’il  peut, 
entraîner  en  tombant  l’églife  univerfelle.  Ainfi  ce  bref 
tant  hué  ,  que  vous  regardez  comme  une  imprudence  , 
comme  un  pas  de  clerc  ,  comme  le  délire  d’un  vieillard, 
cft  de  la  part  de  la  fociéré  un  chef-d’œuvre  de  politique  ; 
elle  remet  par- là  la  pu i (Tance  temporelle  aux  prifes  avec 
la  puiflàîice  fpirituelle  ;  elle  engage  de  nouveau  une 
querelle  plus  difficile  à  terminer  que  jamais ,  &  prend 
peut-être  le  feul  moyen  de  rallumer  îe  fanatilme  éteint 
dans  la  plupart  des  royaumes  de  la  chrétienté.  Clément 
XIII  ,  en  abdiquant  Ton  personnage  de  prince  laïque , 
pour  s’en  tenir  au  rôle  de  chef  de  l’égiife  ,  élude  fine¬ 
ment  le  droit  du  plus  fort;  comment  l’attaquer,  pour 
ainfi  dire ,  dans  le  fort  de  catholicité  où  il  fe  retranche  ! 
comment  s’en  prendre  au  Saint-Efprit ,  avec  lequel  il 
s’identifie  !  quelles  foudres  oppofer  à  Tes  foudres  Tpi- 
rituelles!  les  roisoffenfés  peuvent-ils  également  dépofer 
leurs  qualités  auguftes.de  Majefté  Très-Chrétienne  8c 
de  Majefté  Très-Catholique,  5tc.  ?  Les  fils  s’armeront- 
ils  contre  leur  pere  défarmé  1  U  s’ils  le  font  »  l’dpriî 
de  paix  8c  de  charité,  le  véritable  efp rit  évangélique, 
dont  (è  pare  îe  fouverairs  pontife,  fa  déclaration  que 
le  iang  humain  ne  doit  couler  en  rien  dans  une  querelle 
où  Dieu  feul  peut  être  Ton  foutien  8c  fon  juge  ,  ne 
font-ils  pas  les  moyens  les  plus  propres,  en  perdant 
fes  états  ,  de  conferver  au  moins  les  cœurs  de  fes 
fuiets?  11  rejette  ainfi  tout  l’odieux  fur  vos  exécutions 
militaires  ,  &  rend  tout- à-la- fois  tyranniques  8c  pué¬ 
riles  en  ce  moment  vos  reprifes  de  poffeffion ,  peut- 
être  très-légitimes  dans  un  autre  rems.  D’ailleurs  , 
l’humanité  réclame  toujours  pour  les  malheureux  ; 
dans  la  grande  tragédie  qui  fe  prépare  ,  les  peuples 
attendris  feront  pour  un  vieillard  blanchi  fous  les  tra¬ 
vaux  apoftoltques  ,  priant  ,  gémiflant  aux  pieds  des 
autels ,  offrant  de  fubir  feul  toutes  les  peines  que  les 
princes  lui  infligeront,  même  l’exil ,  à  l’exemple  de  fes 
courageux  prédécefîeurs  ,  plutôt  que  de  trahir  la  cauiè 
de  l’êglife  &  les  devoirs, de  fou  miniftere. 
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Par  la  conduire  du  faint-pere ,  voilà  donc  les  prin¬ 
ces  olfenfës  réduits  à  le  combattre  Amplement  à  armes 
égales,  c’eft-à-dire,  à  coups  de  plume  &  avec  des  mani- 
fc fies.  Qu’avancerez-vous  encore  ?  que  feront  tous  les 
réquifitoires  de  vos  procureurs-généraux  ,  tous  les 
arrêts  de  vos  parlemens ,  contre  les  anathèmes  inval¬ 
ides  ,  &  que  ne  peuvent  repverfer  les  langues  les  plus 
éloquentes  ?  Aurez-vous  recours  à  vos  théologiens  ?  15 
s  en  trouvera,  fans  doute  ,  d’aflèz  lâches  ,  d’afîez  vendus 
a  la  cour  pour  trahir  leur  conicience  &  trouver  la  caufë 
du  pape  mauvaife  ,  fût-elle  bonne  \  Mais  reconnoîtra*» 
t-on  l’autorité  de  quelques  particuliers  dans  un  procès 
qui  intércfle  toute  l’églife !  Il  faut  un  concile  générait 
ou  du  moins  des  conciles  nationaux  ;  c’efl:  ou  les  jéfuites 
veulent  vous  réduire.  Je  fuppofe  qu’il  fe  faite  en  France* 
par  exemple  ,  une  aftemblée  du  clergé  ,  comme  en 
î68î  ,  croyez  vous  que  Louis  XV  fût  le  maître  dfc 
celle-ci ,  autant  que  Louis  XIV  l’étoit  de  la  première  S 
Si  lors  de  la  derniere  en  \  j6% ,  convoquée  uniquement 
pour  la  manutention  d’intérêts  temporels,  on  n’a  pte 
arrêter  la  fermentation  qüe  par  la  diflolution  de  FafTem- 
blee  ,  par  la  difperlion  des  membres  ,  que  n’avez- vous 
pas  à  craindre  de  celle-ci ,  où  les  évêques  fe  prévau» 
dront  du  befoin  que  vous  aurez  d’eux  ,  où  reconnoi£ 
Tant  en  quelque  forte  la  nécefiïté  de  leur  concours  pour 
1  indépendance  de  la  couronne ,  on  fe  remetîoit  de 
nouveau  à  leur  arbitrage  ,  où  ,  avant  que  de  terminer' 
le  véritable  objet  de  la  convocation  ,  ils  rappelleront 
toutes  leurs  demandes  ,  &  exigeront  qu’on  fa  {Te  droit 
fur  toutes  leurs  plaintes  ,  fur  toutes  leurs  protec¬ 
tions.  Croyez  que  les  jéfuites  du  fond  de  Tltalie  gou- 
verneroient  ce  Conciliabule  prefque  aufli  fortement 
que  le  confifloire  du  pape  à  Rome  i  quelles  fuites 
funeftes  ne  pourroit  pas  avoir  ce  parti ,  le  plus  pru¬ 
dent  au  premier  coup-d’œil  ,  le  plus  conforme  à  la 
religion  du  roi ,  mais  le  plus  propre  à  reveiiîer  le  fana« 
tifme  ,  à  rallumer  le  flambeau  de  la  difeorde  d’un  bout 
de  l’Europe  à  l’autre  ! 
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Que  foire  dans  ces  circônftances,  &  comment  fe  tirer 
d’un  pas  a u fii  difficile  1  Trancher  le  nœud  gordien  , 
comme  Alexandre  ,  déchirer  le  voile  de  la  fuperftition , 
fapper  dans  fes  fondemens  une  puiffiance  coloffale  ,  qui 
n’a  pour  fuppôrr  que  les  têtes  des  monarques  courbés 
fous  Tes  pieds  i  tel  efit  le  vœu  du  philofophe  clairvoyant , 
tel  feroit  le  fyftême  d’une  politique  intrépide.  Malheu- 
reufement  ce  fie  cl e  éclairé  ne  l’eft  point  affiez  pour 
changer  tout- à  coup  de  maximes  ,  tranfmifes  de  fiecle 
en  fiecle  &  confacrées  par  une  longue  ignorance.  On 
a  trop  dit  que  la  religion  étoit  le  plus  ferme  appui  du 
trône,  qu’il  n’y  avoit  point  de  bous  fujets  fans  elle, 
&  que  fi  elle  n’exiftoit  pas  ,  l’intérêt  des  rois  feroit 
d’en  créer  une. 

Dès  qu’on  tTétojt  pas, déterminé  à  une  fciflion  totale  , 
alors  il  falloir  regarder  comme  non- avenu  le  bref  en 
queftion  ,  traiteriburdement  de  fa  révocation  ,  ne  pas 
donner  à  cette  affaire  un  éclat  dangereux ,  attendre 
des  tems  plus  opportuns ,  fi  l’on  ne  pouvoir  réufiir 
auprès  du  pape  régnant,  éviter  fiir-toijt  de  compro¬ 
mettre  la  dignité  royale,  de  l’avilir  par  des  négocia¬ 
tions  ouvertes  &  infru&ueufes ,  8*  de  fe  réduire  à  la 
cruelle  alternative  ,  ou  d’agir  hoflilement  contre  un 
pontife  défarmé,  ou  d’avoir  befoindu  fecours  des  évê¬ 
ques  dans  une  caufe  qui,  au  fond,  efi:  la  lueur,  & 
dans  laquelle  ils  feront  toujours  juges  &  parties. 

Mais  les  fpéculateurs  profonds  reconnoifiant  encore 
ici  le  doigt  de  Loyola  ,  dans  l’extrémité  où  les  jéfuites  fe 
'  trouvent  réduits,  leur  intérêt  eft  de  porter  le  trouble 
&  la  confufion  par-tout,  d’agiter  l’Europe  en  tout 
fens ,  pour  tâcher  de  fe  retrouver  à  leur  place  &  regagner 
le  terrein  qu’ils  ont  perdu  il  ne  feroit  donc  pas  éton¬ 
nant  qu’ils  euffient  eux-mêmes  foufflé  la  difeorde  dans 
le  cbflfeil  des  princes  ,  Si  qn’après  avoir  armé  le 
pape  de  fes  anathèmes,  ils  armaffient  les  rois  de  leurs 
foudres.  Que  réfultera-t-il  de  tant  d’efforts  1  Ne  prénia- 
turons  pas  les  éVénemens;  mais  leu*  rétabliffement 
feroit  mçins  étonnant  que  leur  chûte. 
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N°.  II.  [  Page  87  3  Extrait  d’une  lettre  d’un  philofophê 
voyageant  en  Corfe  ,du  20  août  1768. 

v 

Vos  politiques  fpéculent  ,  moniteur ,  ce  que  nous 
voulons  faire  de  l’isie  de  Corfe  ;  favez-vous  bien  ,  eri 
fuppofant  la  réduction  de  fes  habitans  prompte 
volontaire,  que  c’eft  une  des  meilleures  acquittions 
pour  la  France  ,  une  colonie  fertile  &  excellente  ,  très- 
propre  à  la  dédommager  de  la  perte  d’une  partie  de 
fes  autres  colonies  :  elle  peut  fuppléer  merveilleufement, 
par  exemple,  à  celle  du  Canada;  car,  fauf  les  pelle¬ 
teries  ,  nous  y  pouvons  trouver  tout  ce  qui  non?  venoit 
de  ce  pays.  Je  fais  que  l’étendue,  de.,  fon  terrein  n’ert 
pas  comparable  à  cet  immenfe  continent  ,  niais  c’eft 
•  tm  nouvel  avantage.  Notre  patrie  n’dt  pas  a ffez  peu¬ 
plée  pour  fuffire  aux  émigrations  qu’exigeroit  le  dernier, 
&  la  défenfe  de  tant  de  portes  éloignés,  néceffaires  à  notre 
commerce,  &  ne  pouvant  fe  fecourir  mutuellement, 
m’a  toujours  paru  un  obrtacle  invincible  à  nous  foute- 
nir  dans  cet  autre  hémifphere ,  contre  les  efforts  na¬ 
turels  des  Sauvages  pour  défendre  leur  liberté  &  ceux  de 
nos  voifins ,  les  Anglois ,  pour  faire  des  ufurpations 
fur  nous.  Je  ne  parle  pas  de  l’éloignement  de  ce  nou¬ 
veau  monde  ,  des  flottes  continuelles  qu’il  y  falloir 
envoyer  à  grands  frais ,  des  pertes  d’hommes  qu’occa- 
fîonnoient  nécefîairement  tant  de  voyages  de  long  cours. 
Je  reviens  à  l’isie  de  Corfe  £k  vais  vous  en  tracer  la 
description  pour  vous  mettre  à  même  d’en  juger  Sc 
d  ertuner  les  avantages  qui  peuvent  en  réfulter  pour 
nous. 

L’isie  de  Corfe  ert  fituée  dans  la  Méditerranée  entre 
les  trente- neuvième  &  quarante- deuxieme  degrés  de 
latitude,  ayant  au  fuel  l’isie  de  Sardaigne  &  au  nord 
les  côtes  d’Italie  :  fa  plus  grande  longueur  s’étend  depuis 
Capo  Bonifacio  au  fud  ,  jufqu’à  Capo  Corfe  au  nord  .; 
elle  ert  de  160.  lieues  italiennes  :  fa  largeur  ert  de  75  des 
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mêmes  lieues,  depuis  Qapo  Galien  à  Foüeft  jufqu’an 
Sac  d 'Urbina  au  levant,  On  fait  monter  tout  ion  cir¬ 
cuit:  à  12$  lieues,  toujours  d’Italie. 

Cette  isle  fe  divife  en  dix  jurifdi&ions  8c  quatre  fiefs , 
çompofant  68  pieves. 

On  entend  par  pieye  un  afifemblage  de  plufieurs  lieues 
fous  la  même  régie,  quoiqu’ils  dépendent  de  diverfes 
paroifies,  îefqueîles  compofenr  chaque  jurifdiétion. 

Dt  ces  dixjurifdiftions  il  y  en  a  fix  en- deçà  des  mont.% 
qui  font,  Capo  Corfa,  Balagna ,  Calvi ,  BaJUa  ,  Corio  % 
Alleria  ,  8c  trois  fiefs  ,  favoir,  Nou?a ,  Brando  3c  Canary . 

Au-  delà  des  monts  on  trouve  les  quatre  autres  jurif» 
dictions  ,  Vico ,  Ajaccio ,  Sartene ,  Bonifacio  &  le  fief 
tfljlria. 

Il  y  a  dans  cette  isle  cinq  évêchés  ,  Mariana  ,  Nebbio  , 
Alleria ,  Ajaccio  SxrSagome. 

L’intérieur  des  terres  eft  rempli  de  montagnes  ,  dont  » 
plufieurs  lont  plantées  de  bois  d’oliviers  8c  de  châtai¬ 
gniers  ,  8c  fourni  fient  des  pâturages  pour  les  troupeaux  : 
entre  ces  hauteurs  il  fe  trouve  des  plaines  abondantes* 
0ny  voit  des  vignes  des  orangers,  des  bergamotiers  » 
des  citroniers ,  des  oliviers ,  différens  arbres  fruitiers* 
Sur  la  plus  élevée  de  ces  montagnes,  qu’on  appelle  Gra- 
danio  ,  font  les  lâcs  de  Cremo  Jk  de  Dino  ,  aiTta  proches 
l’un  de  l’autre.  Du  premier  l’on  voit  fortir  les  rivières  de 
Liamono  Si  de  Tarignano ,  dont  Tune  coule  vers  l’occi¬ 
dent  &.  l’autre  en  fens  contraire  :  cefie  de  Gaulo  fort  du 
lac  Dino  ,  8c  fe  jette  dans  la  mer  près  de  Mariana  :  outre 
ces  trois  rivières,  qui  font  les  plus  confidérablesde  l’isle 
8c  qu’on  pourroit  rendre  navigables  avec  quelques  dépen¬ 
des  ,  il  en  eft  plufieurs  autres,  mais  qui  ne  font  que  des 
ruiiïèanx ,  qui  coupent  ^refque  toutes  les  plaines  &  les 
féconde ro-ept  davantage  fi  l’on  en  multipiioit  les  canaux. 

La  petite  province  de  la  Balagna  eft  la  plus  abon¬ 
dante  de  la  Corfe  en  tout;  celle  de  Capo  Corfe ,  quoique 
la  plus  expofée  ,  ne  lui  cede  guère  ,  8c  toutes  ,  ou  prefque 
toutes, .  ne  demandent  que  des  bras  pour  les  cultiver. 
Quant  aux  productions ,  outre  les  vignobles  dont  je 
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vous  ai  parlé,  qui  rendent  un  vin  blanc  &  rouge* 
qu'avec  du  foin  on  affimileroit  à  celui  de  Candie ,  de 
Chipre ,  de  Syracufe  St  de  Malagay  il  s’y  produiroic  du 
grain  en  grande  quantité ,  pour  peu  qu’on  fmilifât  le 
terrein ,  &  malgré  la,  fainéanrife  des  habitans ,  la  nature 
en  quelque  forte  trop  prodigue  trompe  quelquefois  leur 
indolence ,  St  leur  offre  des  récoltes  très  -  abondantes* 
Les  beftiaux  ne  manquent  point  ici  ;  on  y  voit  des 
o beaux  de  toute  efpece  ,  quantité  de  gibier  ,  fiir-tout  des 
perdrix  rouges.  Pendant  l’hiver  on  prend  au  filet  une 
a  fiez  grande  quantité  de  ces  dernières  pour  en  fournir 
plulieurs  villes  d’Italie.  Celte  fai  fou  produit  encore 
beaucoup  de  merles  noires ,  dont  on  ne  fait  nul  cas 
ailleurs  ,  St  qui  font  ici  très-recherchés  St  très-  délicats. 

Il  ne  manque  donc  rien  en  Corfe  du  côté  des  comel- 
tibles ,  que  d’excellens  cuiûaiers  pour  apprêter  tout 
cela.  Mais  indépendamment  des  chofes  de  première  néce fi¬ 
ltré  ,  les  arts  St  le  commerce  trouveroient  auffi  de  quoi 
s’y  exercer. 

Il  y  a  dans  ce  pays  pîufieurs  bains ,  tant  chauds  que 
froids  ,  des  eaux  minérales  falutaires  pour  toutes  fortes 
de  maladies ,  des  oliviers  qui  fourniroient  un  commerce 
d’huile  confidérable  &  propre  à  rapprovifionnement  de 
îa  France  ,  des  mûriers  St  des  vers  à  foie,  qui ,  avec  de 
l’tnduftrie  &  de  l’aftivité  ,  nous  mettroient  dans  le  cas 
de  nous  palier  des  foyeries  d'Italie  \  des  bois  de  mâture 
St  de  confiruftion ,  qui  nous  dédommageroient  de  ceux 
du  Canada  ;  des  mines  d’or,  d’argent r  de  cuivre  St  de 
fer  ;  des  carrières  de  marbre  8t  de  porphyre,  un  cryftal 
de  la  plus  grande  beauté  par  fes  différentes  couleurs  ,  qui 
fe  congele  dans  îa  montagne  de  Borgnano* 

En  général,  le  climat  de  cette  isle  eft  le  plus  beau  dit 
monde.  Le  ciel  n’y  eft  jamais  obfcurci  deux  jours  de 
fuite.  Il  n’y  fait  prefque  point  d’hiver  ;  les  chaleurs  de 
l’été  y  font  modérées  dans  les  montagnes  par  les  vents 
du  nord  ;  elles  font  plus  fortes  dans  les  villes  de  Bajlia  * 
Saint-Fîorenfo  ,  la  Gagliolay  Calvi  St  Ajaccio  :  on  attri¬ 
bue  à  cette  intempérie  de  l’air  les  maladies  auxquelles 
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nos  troupes  font  fujetes,  &  je  crois  que  c’eft  plutôt  an 
défaut  de  bonnes  eaux  qui  manquent  dans  ces  endroits 
pendant  l’été,  8t  qu’on  pourtoit  y  conduire  facilement 
des.  montagnes. 

Par  ce  court  expofé,  moniteur»  vous  concevez  facile¬ 
ment  la  vérité  de  mes  fpéculations  ;  je  ne  difîimulerai 
pas  que  ces  avantages  font  balancés  par  les  dépenfes 
énormes  qu’il  faudrait  faire  dans  cette  isle  pour  la  met¬ 
tre  à  l’abri  des  infulres,  non-feulement  des  naturels  que 
je  fuppofe  fournis  ,  mais  des  étrangers.  L’érendue  de  les 
côtes,  l’accès  libre  en  quantité  d’endroits,  exigeraient 
des.travaux,  dont  le  calcul  eft  effrayant.  La'plupart  des 
villes  font  démantelées  ,  ou  fortifiées  d’une  maniéré  très- 
imparfaite  ,  les  ports  comblés  ou  en  mauvais  ordre. 
Carte ,  qui  étoit  autrefois  la  capitale  de  i’isle  &  qui 
eft  prefqu’au  centre  ,  reffemble  plus  aujourd’hui  à  un 
village  qu’à  une  cité.  Bajîia  eft  la  ville  la  plus  remar¬ 
quable  ;  on  a  déjà  commencé  à  y  faire  plufieurs  ouvra¬ 
ges  ,  mais  il  faudrait  creufer  le  port,  dans  lequel  les 
frégates  8c  barques  armées  ne  peuvent  entrer.  En  reve¬ 
nant  à  la  côte  occidentale  ,  on  trouve  Fioren\o  ,  ville 
dans  le  plus  grand  délabrement.  Son  golfe  eft  immenfe 
&  pourrait  contenir  une  quantité  prodigieufe  de  vaiC 
féaux  ;  fon  ouverture  eft  de  plus  d’une  lieue  fur  trois  de 
profondeur  dans  les  terres.  Il  eft  bordé  de  hautes  mon¬ 
tagnes,  qui  le  mettent  à  l’abri  de  tous  les  vents,  excepté 
du  nord  eft.  Son  enfoncement  eft  rempli  de  gras  rochers 
à  fleur  d’eau,  qui  ne  permettent  d’aborder  à  terre  qu’à 
des  chaloupes.  La  Legagliola  vient  après  avec  une  mau- 
vaife  rade  ,  où  il  ne  peut  aborder  que  de  petites  tartanes 
&  des  felouques  ;  enfui  te  Calvi ,  dont  le  port  très-grand 
ne  reçoit  que  des  frégates  médiocres  ;  celui  d’ Ajaccio  eft 
plus  commode  St  plus  profond  ,  les  vaiffeaux  peuvent  y 
jetter  l’ancre  au  milieu  du  baffin.  Bonifacio  termine  la 
pointe  de  la  côte  occidentale,  il  y  a  un  petit  port  bon 
8*  fur  A  la  côte  orientale  fe  trouve  Porto  -  Vechio  ,  le 
plus  beau  port  de  la  Méditerranée  :  les  plus  gros  vaif¬ 
feaux  y  peuvent  entrer  ,  mais  il  y  régné  un  mauvais  air , 
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qui  a  fait  délerter  la  ville  ,  iàns  qu’on  ait  pu  réuffir  à  la 
repeupler.  On  ne  trouve  plus  fur  cette  côte  jufqu’à  Baf- 
tia  qui  la  termine  ,  qu’ Alleria ,  prefque  détruite. 

Jug  z  ,  monfieur ,  que  d’argent  il  faudroit  pour  mettre 
en  état  tant  de  villes  8c  de  ports ,  tous  effentieis  ,  &  où , 
avec  plus  ou  moins  de  danger,  peut  débarquer  l’ennemi 
étranger  &  apporter  des  fecours  aux  naturels  révoltés. 

Les  villages  valent  infiniment  mieux  que  les  villes  ;  ils 
font  prefque  tous  bâtis  fur  des  petites  montagnes  & 
dans  des  fituations  fortifiées  naturellement;  toutes  les 
maifons  creneîées,  voûtées,  terraiTées  8c  réunies  fe 
flanquent  &  fe  défendent  les  unes  les  autres;  de  ma¬ 
niéré  que  chacun  de  ces  endroits  femble  mériter  un 
flege  ,  dont  nous  avons  eu  un  petit  échantillon  dans  les 
villages  de  Barbagio  8c.  de  Patrimonio . 

Une  autre  dépenfe  indifpenfable  8c  qui  feroît  énorme 
encore,  c’eft  celle  des  grands  chemins  ,  qu’il  faudrok 
ouvrir  prefque  dans  toute  l’isle  :  enfin  nos  ingénieurs ,  à 
vue  de  pays,  eftiment  qu’il  y  auroit  à  confacrer  deux 
cents  millions  pour  mettre  î’isle  de  Corfe  dans  l’état  le 
plus  floriflant.  Il  n’eft  pas  de  doute  qu’elle  ne  rendît  un 
jour  l’intérêt  de  tant  de  dépenfes;  mais  ibmfnes-nous  en 
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étar  de  faire  de  pareils  projets  dans  ce  momeat-  ci  ! 
C’eft  à  notre  miniftere  bon  8c  fage  qu’il  faut  s’en  rapr 
porter;  ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’eft  que  tout  annonce  le 
d  elfe  in  de  conquérir  8c  de  conferver  ce  pays-là  ,  par  les 
troupes,qui  nous  arrivent  tous  les  jours  Sc  par  les  éta- 
bliftemens  de  toute  efpece  qu’on  y  forme  ,  maritimes,, 
militaires  8c  municipaux. 

La  magiftrature  aura  de  quoi  s’y  exercer.  En 
lors  de  notre  première  réduftion  de  cette  isle  par  feu  le 
maréchal  de  Maillebois ,  on  y  comptait  déjà  z8ooo  alTaf. 
finats  commis  impunément.  Jugez  combien  d’autres 
depuis.  Il  eft  vrai  que  Paoli  a  établi  parmi  les  liens  upe 
efpece  de  juftice ,  mais  il  n’eft  pas  allez  paillant  pour 
pouvoir  l’exercer  avec  toute  l’étendue  que  l’exige  roi?  ^ 
férocité  de  ce  peuple.  Auffi  la  population  y  riimi 
elle  de  jour  en  jour.  Dans  ce  rems-là  ,  le  dé'nombu 
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afe  fis  habitatis  aîloit  à  1 16000  hommes;  aujourd’hui  0» 
ifc’ett  trouveroit  furement  pas  une  pareille  quantité.  Il 
fan  droit  rétablir  l’harmonie  dans  tous  les  ordres  de 
l’état  confondus.  Le  droit  de  nobîeffe  a  été  ôtée  par  les. 
Génois  aux  plus  anciennes  familles ,  de  forte  qu’il  ne  fe 
trouve  prefque  plus  de  différence  entre  ceux  qui  ont  été 
autrefois  gentilshommes  8c  les  payfans.  Il  n’y  avoit  plus- 
de  charges ,  nulle  forte  d’éducation  pour  les  enfans  ;  la 
république  ne  vOuloit  les  admettre  à  aucunes  dignités 
eccléfiaftiques  ou  militaires.  Leur  nouveau  chef  a  réparé 
tous  ces  défordres  de  fon  mieux,  c’efb à- dire  qu’il  a  em¬ 
pêché  qu’ils  ne  cruffent  autant  qu’ils  auroient  fait.  Sa 
puiffance  précaire,  fon  autorité  toujours  chancelante  ,, 
fa  vie  même  à  chaque  inftant  en  danger,  ne  lui  ont  pas. 
permis  de  pratiquer  tout  le  bien  qu’il  auroit  voulu  ,  8c. 
dont  fon  génie  8c  fa  fagcffe  le  rendoient  capable.. 

Du  relie,  vous  concevez  facilement  par  ce  détail, 
moniteur,  d’où  naît  la  hame  invincible  des  Corfes  pour 
la  république  ;  elle  fennbîe  avoir  pris  tous  les  moyens 
d’anéantir  ce  peuple  ;  E  n’eff  pas  jufqu’au  commerce  de 
toute  elpece  qu  elle  lui  avoit  interdit  ;  elle  s’emparoit 
tous  les  ans  de  leurs  huiles  8c  autres  denrées  à  grand1 
marché ,  &  lent  faifoit  payer  fort  cher  le  fel  le  fer ,  le 
cuivre  &  les  autres  chcfes  dont  ils  avoieiit  befoin  :  en 
un  mot,  elle  le  fraitoit  plutôt  comme  des  barbares 
qu’elle  vouloir  exterminer ,  que  comme  des  fujets  qu’elle 
devoit  protéger.  Il  faut  efpérer  que  notre  cara&ere  de 
douceur ,  la  fageffe  de  notre  gouvernement  8c  la  bonté 
de  nos  loix  répareront  tant  de  maux  ,  8c  feront  fentir  au 
mou  veau  royaume  de  Corfe ,  le  bonheur  de  vivre  fous  la 
domination  de  Louis  le  bkn-aimé », 
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Nu.  XII.  [  Tome  III  ,  page  195.  (1)  ]  Copie  de  la  lettre 
écrite  au  minijlre  ,  par  M»  d’Aché ,  de  liste-  de- France 
le  ?o  octobre  1718* 


M, 


-ONSEIGNEUR.  Pai  eu  l’honneur  de  Vous  rendre 
compte  de  mon  arrivée  à  PIsle-de- France  &  de  mon 
départ  précipité  pour  la  côte  de  Coromandel ,  réfolu  par 
un  confeil  général  ;  il  ne  me  refte  plus  actuellement  qu’à 
vous  inftruire  de  la  conduite  que  j’ai  tenue  Si  de  la  fituâ- 
tion  des  affaires  maritimes  de  l’Inde. 

Je  fuis  parti  de  PIsle-de-France  le  27  janvier.  Je  fus 
contraint.,  pour  pourvoir  mon  efcadre  de  rafraichiffemens 
&  de  vivres  qui  lui  étoient  néceffaires,  de  paflerpar  l’isîe 
de  Bourbon  ,  d’où  étant  parti  le  4  février  fuivant ,  ie  me 
décidai,  vu  la*  mouflon  contraire ,  à  prendre  la  grande 
route ,  du  fentiment  de  tous  les  capitaines  ,  qui  dans, 
cette  faifon  font  d’ordinaire  ces  fortes  de  voyager.  Les 
calmes  ,  les  différentes  contrariétés  ne  me  permirent 
pas  de  couper  la  ligne  que  le  17  du  mois  d’avril ,  par  les 
79  à  80  degrés  de  longitude ,  &  je  n’eus  connoiiTance  de 
l’isîe  de  Ceyîan  que  le  22  du  même  mois.  Je  dépêchai 
alors  la  frégate  la  Biligente  pour  aller  prendre  langue  à 
Karikalle  ,  &  s’informer  de  l’état  aftueî  des  affaires  du 
pays.  Pour  moi  .  après  avoir  côtoyé  l’isie  avec  la  der¬ 
nière  exactitude  St  l’avoir  fait  examiner  de  près  par  mes 
découvertes,  je  continuai  ma  route  Si  fus  mouille# le  z6 
au  comptoir  ci-deffus ,  pour  m’informer  par  moi-même 
des  forces  maritimes  que  les  Anglois  pouvaient  avoir  à 
la  côte* 

Toutes  les  nouvelles  que  je  reçus  me  parurent  fortin- 
certaines.  On  m’affura  cependant  que  les  ennemis  n’a*- 
voient  que  quelques  vaiffeaux  prefque  défarmés  St  hors 
d’état  de  paroître  dorénavant.  p 


(  1  )  Cette  lettre  &  la  relation  qui  fuit ,  fe  rapportent 
à  la  page  15.5.  du  volume  III. 
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Je  me  hâtai  donc  de  me'rendre  à  Pondichéry  au  pljS 
tôt ,  pour  de  concert  avec  M.  de  Lally ,  pouvoir  com¬ 
mencer  de  bonne  heure  nos  opérations. 

Comme  je  paroiffois  le  z8  a  la  pointe  du  jour  à  la  vue 
dt  Goudeîoui  &  du  fort  Saint- David  ,  deux  frégates 
Angloifes  qui  y  etoient  mouillées  depuis  long  tems  Si 
quî^  caufoient  des  dégâts  considérables  aux  environs , 
apres  avoir  vainement  effayé  de  fe  fiauver  ,  fe  jeverent  à 
ïa  cote  &  le  brûlèrent  avec  la  derniere  précipitation.  Ce 
premier  début  fit  un  effet  admirable  fur  Fefprit  des 
équipages.  Sur-le-champ  M.-de  Lally  ,  pour  profiter  des 
piemieis  inflans ,  me  propofa  de  bloquer  par  mer  Gon- 
ctelour  &  le  fort  Sffint»  David ,  tandis  que  lui ,  avec  les 
troupes  qu  il  prendroit  a  Pondichéry  ,  iroit  de  nuit  pour 
l’inveflir  par  terre.  Il  ne  me  refioitque  très-peu  de  vivres 
Si  encore  moins  d’eau  ;  j’avois  i  malades  fur  les  cadres  ; 
tout  le  refie  de  mon  équipage  étoit  épuifé  de  fatigue, 
apres  une  traverfee  de  ço  jours  ;  mais  l  occafion  étoit 
belle  Si  le  bien  de  Pérat  y  étoit  intéreffé  :  j’acceptai  donc 
avec  plaifir  le  parti  que  l’on  me  propofbit, 

Enconfèquence  j’expédiai  auffi-tôr  le  vaiffeau  le  Comte 
de  Provence  &  la  frégate  la  Diligente  pour  porter  à  Pon¬ 
dichéry  M.  de  Lally  St  fon  état-major  ,  &  avec  le  refie 
de  mes  forces  je  fus  mouiller  en  ligne  devant  Gcudeiour 
Si  le  fort  Saint- David.  J’eus  foin  aulîi  d’envoyer  fur  la 
frégate  le  commiffaire  de  l’efcadre  pour  me  préparer  les 
vivres  dont  j’avois  befoin. 

Déjà  la  nuit  du  28  au  29  étoit  écoulée  ;  j’avois  même 
connoiffance,  par  le  grand  feu  des  ennemis,  de  l’ap¬ 
proche  de  nos  troupes  de  terre ,  qui  venoient  inveffir  la 
place  ,  quand  îa  Sylphide  ,  que  j’avois  envoyée  à  la  dé¬ 
couverte  ,  me  fit  le  fignal  de  neufvaîffeaux.  Je  ne  tardai 
pas  à  en  avoir  connoiffance  moi-même  ,  &  comme  ils  me 
paroiffoient  faire  vent  arriéré  fur  nous  routes  voiles 
dehors  ,  je  fis  fans  perdre  de  rems  filer  les  cables  par'  le 
bout  &  ranger  auffi-tôr  mon  efcadre  fur  une  ligne  ;  le 
$ien-Âimé  à  la  tête  ,  fuivi  du  Vengeur  Si  du  Condé ;  je 
m  plaçai  au  centre ,  ayant  pour  matelots  devant  & 
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derrière  le  Duc  d’Orléans  £k  ie  Saint-Louis  ,*  le  Mo  ras-  ? 
qi.u  fuivoic  ce  dernier  vaijffeau  ,  tenoir  la  têre  de  mon 
arriere-garde  ,  &  le  de  Bourgogne  Terroir  la  file.  Je 
donnai  ordre  en  même  rems  à  la  frégate  la  Sylphide  de  Te 
polder  de  façon  a  pouvoir  tirer  dans  les  intervalles.  Tous 
les  vaiflêaux  dans  cette  fi  tuât  ion  ,  je  fis  le  lignai  de  fe 
piéparer  au  combat ,  &  nous  attendîmes  l’ennemi  avec 
fermeté.  -  / 

De  Ton  côté  le  vice-amiral  tenant  l’avantage  du  vent 
avec  Tes  neuf  VaiTeaux ,  fit  à  Ton  tour  fa  difpofition.  Il 
étendit  d  abord  fur  un  front  parallèle  à  ma’  ligne  deux 
vai/feaux,  mais  à  grande  dirtance  l’un  de  l’autre;  puis 
précédé  d  un  vauteau  de  force  S(  Ttiivi  de  trois  autres ,  H 
arriva  en  dépendant  pour  commencer  l’a&ion. 

Cependant  mon  avant-garde  Te  trouvant  à  portée  de 
celle  de  l’ennemi,  je  fis  le  lignai  de  commencer  le  combat», 
&  bientôt  les  deux  centres  le  trouvant  rapprochés  ,  l'af¬ 
faire  fut  engagée  de  toutes  parts  fur  les  deux  heures 
après  midi. 

i rois  fois  le  vice-amiral  Pocok  hors  de  Ta  ligne,  ainlî 
que  moi ,  me  combat  à  portée  du  pirtolet  &  met  à  culer, 
8t  trois  fois  il  revint  a  la  charge.  Soutenu  de  mes  deux 
matelots,  MM.  de  Siirville  cadet  &  Joannis ,  tous  trois 
ïious  maltraitions  confrdérablement  le  corps  de  bataille 
des  ennemis ,  dont  le  principal  feu  étoit  dirigé  fur  moi. 

M.  Bouvet,  commandant  le  Bien- Aimé  ,  ne  fe  com* 
portoit  pas  avec  moins  de  valeur  à  l’avant-garde;  feu! 
il  maltraitoit  confidérablement  le  vailfeau  qui  éroit  par 
fon  travers  ;  le  V engeury  commandé  par  M.  de  Palliere* 
apiès  quelques  volees  obligea  le  lien  de  tenir  le  vent, 
St  malgré  tous-fes  efforts  il  ne  put  jamais  le  rengager  ati 
combat.  -Enfin,  monfeigneur ,  je  dois  leur  rendre  cette 
juftice ,  que  tous  étoient  parfaitement  à  leur  porte  8c 
qu’ils  y  ont  vaillamment  combattu. 

Quant  au  Duc  de  Bourgogne  ,  commandé  par  M.  d’A- 
prêt ,  il  ne  garda  ni  ne  fut  jamais  au  lien  ;  au  contraire  » 
des  le  commencement  de  l’aftion  il  arriva  &  ne  com¬ 
battit  qu  à  travers  les  mâts  de  nos  vaiiTeaux ,  dont  il 
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s’êtott  mis  à  l’abri^  La  Sylphide *  commandée  par  M« 
Mahi  ,  ne  put  jamais  rélifter  long-îems  ,  comme  je  m’y 
étoïs  attendu  ;  St  malgré  fa  bonne  volonté»  les  premières 
volées  la  forcèrent  de  plier  8t  de  paffer  fous  le  vent.  Le 
Mo  ras ,  commandé  par  M.  Bec-de-Lievre  ,  fe  trouva 
prefqu’auffi-tôt  dans  le  même  cas  ;  quelques  volées  mal- 
heureufes  qui  lui  mirent  la  moitié  de  fon  monde  hors  de 
combat ,  t’übligerent  d’arriver  pour  éviter  d’être  écrafé 
totalement.  r 

Il  effc  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  je 
fus  contraint  de  combattre  à  nombre  égal  avec  des 
vailfeaux  inférieurs  à  ceux  des  ennemis  ;  malgré  cela  , 
quoique  d’une  part  mon  centre  St  le  premier  de  mon 
avant-garde  fouffriffent  conlidérablement  ;  de  l’autre  , 
celui  de  IVfçadre  Angloife  »  fupportànr  à  peine  notre  teu .» 
plioit  pourtant  8t  fe  biffait  culer.  Voyant  cela  ,  je  fis 
lignai  au  vaifleau  de  Pavant  de  virer  de  boré  pour  couper 
&  mettre  entre  deux  feux  l’arriere  garde  des  ennemis  St 
la  féparer  de  fon  avant- garde ,  qui  étoit  très-maltraitée  ; 
mais  la  fumée  empêchant  de  voir  le  lignai  »  je  ne  pus 
profiter  de  l’avantage  que  nous  avions  déjà.  Le  Comte  de 
Provence  Si  la  Diligente ,  qui  n’avoient  pu  voir  que  tard 
le  fujet  de  mon  appareillage  y  St  à  qui  j’avois  envoyé  un 
canot  pour  les  en  inftruire  »  commençoient  à  fe  rap¬ 
procher  de  moi  St  à  fe  rallier.  L’ennemi ,  alors  fort  in¬ 
commodé  St  qui  pendant  quelque  teins  avoir  plié  jufqueSL 
dans  ma  ligne  »  rapiqua  au  vent  de  toutes  fes  forces  ; 
mais  pourfuivant  mon  premier  delfein  que  les  vailfeaux 
de  mon  avant-garde  n’avçient  pu  comprendre  »  je  pris  en 
même  tems  le  parti  de  faire  virer  toute  l’efeadre  vent 
arriéré.  J’avois  en  outre  deux  raifons  pour  cela  »  qui  me 
parurent  fort  elfentielles  :  la  première  éroit ,  que  la  nuit 
approchant  je  ne  voulois  pas  perdre  de  vue,  autant  qu’il 
me  feroit  pofiible  »  GoudeîourSt  le  fort  Saint- David  ; 
Fuutre  ,  que  par  ce  mouvement  je  rengageois  de  nouveau 
le  combat  en  m’approchant  de  terre  r  St  mettois  à  fon 
pofte  le  vaiffeau  tout  frais  qui.m’arrîvoit. 

En  effisi  %  je  m  mis  en.  devoir  d’exécuter  fans  retar- 
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dément  £e  que  j’avois  projettéi  mais  l’ennemi  fe  doutant 
de  ma  manœuvre ,  ferra  le  vent  de  plus  en  plus  ,  St  dé¬ 
goûté  pour  le  moins  autant  que  maltraité  du  combat  »  à 
la  faveur  de  la  nuit  qui  furvinr,  il  paffa  fous  le  vent  &. 
fe  retira  vers  Ma dra fs.  Je  ne  négligeais  rien  pour  le 
confërver  ;  mais  comme  il  ne  mit  aucun  feu ,  je  ne  pus 
m’appercevoirde  ce  qu’il  devenok.  J’appris  le  lendemain, 
qu’il  étok  fort  défemparé. 

Du  refie ,  comme  je  courois  fur  la  terre  »  j’ordonnai 
au  Comte  de  Provence  ,  commandé  par  M.  de  la  Chaife  , 
qui  connoiffoit  parfaitement  la  côte  ,  de  faire  la  route  & 
de  ménager  les  bordées ,  ou  de  mouiller  s’il  jùgeoit  la. 
chofe  convenable.  En  effet  en  fit  les  fignaux  que  nous 
répétâmes  à  l’in  fiant. 

Le  lendemain,  $o  du  mois, "nous  nous  trouvâmes- 
avoir  jeté  l’ancre  devant  l’Amparvé  ,  fept  lieues  fous  le 
vent  de  Pondichéry ,  où  le  courant  8i  la  dérive  nous, 
avoient  jeté  pendant  le  combat.  J’eus  la  douleur  êe  voir 
au  point  du  jour  le  Bien-  Aimé  qui  avorr  fait  côte.  Ce 
vaiffeau  ,  qui  avoit  combattu  valeureufement  pendant 
l’aftion ,  avoit  eu  fês  cables  hachés  St  avoir  perdu  deux 
ancres  ;  il  avoir  mouillé  la  feule  qui  lui  reliât  à  fon 
bofîbir ,  St  on  fonpçonna  que  le  Duc  de  Bourgogne  paffant 
pendant  l’obfcurité  lui  coupa  fon- cable  avec  fa  quille  i 
ce  qui  le  força  de  fubir  ce  malheureux  fort.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  le  chagrin  que  je  reffentk  à  la  vue  d’un, 
pareil  fpeftacle ,  auquel  il  n’y  avoir  point  de  rsmede» 
Rendu  à  Pondichéry,  je  démontai  M.  d’Aprêt,  non  pas 
tant  pour  cette  raifon  que  pour  la  maniéré  dont  il  s’étoit. 
comporté  pendant  le  combat,  St  je  donnai  fon  vaifîeau 
à  M»  Bouvet,  qui  étok  inconfolable  du  malheur  qui 
venoit  de  lui  arriver. 

Ma  fituaîion.  vers  PAmparvé  étok  d’autant  plus- 
cruelle,  que  l’efcadre  du  roi,  ainfl  que  je  l’ai  dit  ci« 
devant ,  y  étoit  prefque  fans  eau  ,  fans  bois ,  fans  vivres  *. 
avec  beaucoup  de  malades  8t  quantité  de  bleffés  ï  néan¬ 
moins,  à  la  faveur  des  brifes  de  terre  Si  du  large,  8s 
après  avoir  donné  lès  fe  cours  nêeeflaires-  m  vaiffeau  k 
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Bien-' Aimé  ,  je  me  rendis  ]e  7  mai  dans  îa  rade  de  Pon- 
dickéry ,  le  centième  jour  depuis  mon  départ  de  Maurice» 

Je  vous  prie  ,  monlêigueur ,  de  vouloir  bien  remarquer 
que  dans  ce  pays  »  loriqu’on  elt  affilé  ions  le  vent  d’un 
endroit  dans  les  mois  de  mai  &  de  juin  ,  on  a  beaucoup 
de  peine  à  s’en  relever.  Fai  été  allez  heureux  d’en  venir 
à  bout  &  d’y  parvenir  avec  bien  des  difficultés. 

Quoi  qu’il  en  foir ,  il  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  que  j’ai  débarqué  l’argent ,  les  troupes  &  les 
munitions  de  guerre  dont  j’éiois  chargé  pour  Pondi¬ 
chéry  ;  que  j’ai  livré  avec  des  équipages  fort  affoiblis  Si 
harcelés  par  les  fatigues  de  trois  longues  traverfées  , 
toutes  clans  les  faifons  contraires,  un  combat  naval  à 
Pefcadre  Angloife ,  qui  venoit  pour  apporter  du  iëcours 
à  la  place  nouvellement  affiégée,  ou  pour  en  enlever  les 
effets  ;  que  l’ayant  mile  fous  le  vent  elle  n’a  pu  exécuter 
fon  projet  ;  que  la  préfence  de  Pefcadre  du  roi  l’a  dé¬ 
tournée  d’affiéger  Karikalle ,  comme  j’ai  fu  qu’elle  l’avoit 
réfolw  ;  que  cette  bataille  n’a  pas  peu  ,  à  ce  que  je  crois , 
contribué  à  la  prife  de  Goudelour  &  du  fort  Saint-  David. 
•  Lorfque  j’eus  fait ,  à  mon  arrivée  ici  le  7  mai,  le  dé¬ 
barquement  des  troupes  de  terre  que  pavois  fur  mes 
vaiffeaux,  je  me  trouvois  dénué  de  monde  ,  tant  par  les 
maladies  que  par  le  combat  que  je  venois  d’efluyer.  Le 
confèil  mixte  décida  que  je  refferois  fous  les  murs  de 
Pondichéry  jufqu’à  ce  qu’on  pût  m’en  fournir  &  que 
peuffe  fait  de  l’eau  &  les  vivres,  dont  Pefcadre  avoit  un 
extrême  befoin  :  malgré  cela,  ayant  pris  les  ravitaillemens 
néceffaires  pour  vingt  jours,  M.  de  Lally  étant  alors 
occupé  au  fiege  du  fort  Saint-David  ,  un  conléil  de  ma¬ 
rine  ,  où  M.  de  Leyrit  Si  les  confeillers  furent  appellés , 
touchant  la  pofition  de  l’ennemi,  qui  n’ayant  pu  gagner 
par  le  large  la  hauteur  de  Goudelour  ,  cberchoit  depuis 
quelques  jours  à  y  parvenir  le  long  de  la  rerre.  Il  s’y 
faifoit  déjà  voir  du  haut  de  nos  mâts  ,  même  à  Pon¬ 
dichéry. 

J’y  opofois  îa  triffe  fituation  d’une  efcadre  mouillée- 
fous  une  fortereffe  qui  la  défend  de  fort  loin  ,  les  mai- 
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heurs  qui  s’en  fliivroient  fi  elle  y  étoit  attaquée  ;  que  ce 
parti  étoit  le  pire  de  tous  ceux  qu’on  pouvoir  choifir* 
Se  qu  il  tireroit  {'ans  doute  à  de  très  -  grandes  confé- 
quences  dans  1  Inde  ,  il  par  des  brûlots, ou  autres  choies 
de  cette  nature  qu’on  ne  pouvoir  parer,  on  étoit  obligé 
de  jeter  les  navires  à  la  côte  ou  de  s’y  brûler  foi-même  ; 
que  dans  l’efprit  des  peuples  du  pays  l’effet  n’en  pouvoir 
être  que  très -mauvais  dans  les  conjonctures  préfentes, 
fur-tout  après  la  bataille  qui  s’éroiî  donnée,  &  qu’enfin 
il  valoir  infiniment  mieux  que  l’efcadre  mît  à  la  voile  & 
qu  elle  décampât  ,  fi  1  on  ne  pouvoit  lui  donner  le 
monde  fuffifanr  pour  l’armer,  que  de  prendre  un  parti 
qui  devenoit  non  moins  honteux  à  la  nation  que  défa- 
vantageux  à  la  gloire  des  armes  du  roi,  au  bien  public 
Se  à  la  compagnie. 

Tous  convinrent,  fans  néanmoins  rien  décider,  de  la 
folidité  de  mes  repréfentations,  &  l’on  fut  d’avis  d’en¬ 
voyer  vers  M.  de  Lally ,  pour  lus  faire  part  de  la  pofitiorj 
des  Anglois  qui  éroient  à  la  vue ,  &  lui  demander  en 
même  tems  les  fecours  qu’il  lui  feroit  poffible  de  m’en¬ 
voyer  pour  mettre  l’efcadre  du  roi  en  état  d’appareiller 
&  de  s’oppofer  à  l’ennemi ,  s’il  s’obftinoit  à  gagner 
Goudelcur  &  à  y  jeter  quelques  fecours  Je  chargeai 
de  cetrc  députation  M.  le  chevalier  de  Monteuil ,  major 
de  l’efcadre  ,  avec  une  lettre  à  ce  fuiet.  MM.  de  Pallier© 
&  Surville  cadet,  capitaines  de  vaiffeaux  de  la  compa¬ 
gnie  ,  &  M.  de  Ciouet ,  concilier  de  Pondichéry,  y 
furent  aufli  envoyés  &  raccompagnèrent. 

M.  de  Lally ,  infiruit  par  ces  meilleurs  de  la  pofition 
des  deux  efcadres ,  plaignit  avec  mfon  ma  trille  firua- 
tion  ;  mais  fort  occupé  lui  -  même  vis-à-vis  une  place 
aufli  forte  que.  celle  qu’il  afiiégeoit  &  devant  laquelle  il 
éroit  important  qu’il  ne  fe  retirât  pas,  &  n’ayant  d’ail¬ 
leurs  pas  trop  de  monde  pour  lui-même  ,  il  ne  pouvoit 
que  difficilement  me  fecourir  ;  cependant  la  néceffité 
l’emportant  fur  toutes  ces  confidérations ,  &  fentant  dj 
plus  combien  la  préfence  de  l’efcadre  étoit  d’un  grand 
poids  pour  hâter  la  pitié  du  fort  Saint- David  ,  iî  fit 
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détermina  à  partir  le  lendemain  pour  iè  rendre  à  Pondi¬ 
chéry.  Là  le  confeil  mixte  étant  aftèmblé  ,  il  dit  qu’il 
concevoir  par  la.  députation  que  je  lui  avois  envoyée  la 
veille,  combien  nos  vaiflèaux  étoiem  en  danger  fi.» 
dépourvus  d’équipages  comme  ils  étoient»  ils  refloïent 
mouillés  dans  la  rade  de  Pondichéry  ;  qu’en  çonféquence 
de  cela  il  aîloit  faire  venir  des  troupes  &  des  Cibaïes, 
efpece  de  foîdats  du  pays ,  pour  me  ks  donner. 

Je  ne  puis  vous  diflimuler  la  joie  que  cette  rëponfe 
me  fir.  Dans  l’inftant ,  pour  profiter  de  la  bonne  volonté 
deM.de  Lally,  nous  fîmes  enfemble  le  recenfement , 
en  préfence  du  confeil,tant  des  matelots  a&uellemenr 
abord,  que  de  ceux  qui,  malades-  aux  hôpitaux,  pou- 
voient  être  en  état  de  s’embarquer  pour  un  coup  de 
main.  Le  recenfement  fait ,  il  me  donna  trois  cents, 
trente  foldats  &  fix  cents  Cibaïes ,  dont  fur-îe- champ 
nous  fîmes  la  répartition.  Je  donnai  des  ordres  aufîî-tôt 
pour  cet  embarquement ,  St  en  y  travailla  avec  tant  de 
ddigence,  que  je  fus  en  état,  tant  bien  que  mal,  de 
mettre  à  la  voile  le  premier  juin ,  à  la  vue  de  Tefcadre 
Angloife. 

Comme  j’appareiîïoîs  à  la  pointe  du  jour,  l’ennemi 
mouillé  fous  le  vent  à  moi  &  qui  m’obfervoit  depuis 
quelque  tems ,  en  fit  autant  fans  retardement  ;  mais  foit 
pour  m’attirer  fous  le  vent  de  Pondichéry  &  m’éloigner 
du  fort  Saint- David  ,  ou  foit  qu’il  fût  déconcerté  de  ma 
préfence  ,  autant  que  de  ma  marche  ;  foit  enfin  ne  vou¬ 
lant  pas  combattre  fous  le  vent  ou  pour  quelqu’aurre 
raifon  que  j’ignore  ,  il  fit  porter  à  petites  voiles  &  fe 
îaifia  dériver  confid^rablemenr. 

Comme  je  me  doutois  par  fa  manœuvre  quel  pouvoir 
être  fon  deflein ,  ie  me  donnois  bien  garde  de  le  pour¬ 
suivre  ,  tant  pour  ne  point  perdre  mon  objet  de  vue , 
que  pour  me  confervtr  toujours  Pondichéry  fous  le  vent 
en  cas  d’un  fécond  combat.  Je  continuois  donc  à  gagner 
vers  le  fort  Saint- David  pour  en  fuivre  le  blocus,  me 
flattant  ainfi  d’y  attirer  l’ennemi  &  de  lui  livrer  bataille, 
s’il  entreprenait  de  lui  donner  dtrfecours ,  comme  j’avois 
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lieu  de  préfumer.  Je  ne  fus  pas  peu  furpris  quelque 
te  ms  après  d’apprendre  qu’on  l’avoir  perdu  de  vue.  Je 
crus  qu’il  vouloir  encore  renter  la  voie  du  large  pour  y 
parvenir  ;  mais  la  fuite  me  fit  voir  que  ma  conjecture 
étoit  fàufle ,  puifqu’en  effet  je  ne  le  revis  plus. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’efcadre  du  roi  fe  trouvant  le 
i  juin  vis-à-vis  le  fort  Saint-David,  la  gainifon  de¬ 
manda  fur-le-champ  à  capituler.  M.  de  Lally  me  fit 
part  de  cette  bonne  nouvelle  ,  m’apprenant  l’effet  admi¬ 
rable  qu’avoir  produit  notre  préfence  ;  il  me  prioit  de 
plus  d’aller  à  terre  pour  nous  y  concerter  enfemble 
fur  ce  qu’il  y  avoir  à  Dire  dans  le  moment  préfent. 
Je  m’y  rendis  fans  différer,  fi- tôt  que  le  tems  put  me 
le  permet tre. 

En  effet  ,îe  4  du  mois  je  defcendis  au  fort  Saint- 
David  î  là  m’ayant  témoigné  le  defir  qu’il  a  voit  que 
l’efcadre  parût  devant  Divicoré ,  petite  place  qu’il 
avoit  deffein  d’enlever  ,  j’appareillai  fans  perdre  de 
tems  ,  St  je  m’y  rendis  aulïï-tôt.  Ce  fort  ayant  été 
pris  fans  réfirtance  ,  je  crus  qu’il  étoit  bon  de  fuivre 
un  peu  le  long  de  la  côte ,  puifque  j’avois  déjà  com¬ 
mencé.  Cette  démarche,  félon  moi,  devoir  produire 
un  effet  admirable  dans  Pefpri.r  des  peuples  du  pays 
fcmt  pour  nous  maintenir  ceux  qii  nous  croient  arra¬ 
chés  ,  que  pour  maintenir  dans  le  filence  **ux  qui 
pouvoient  nous  être  contraires. 

En  outre,  j’apprenois  par  une  lettre  du  gouver¬ 
neur  de  Karikalle  ,  qu’il  étoit  arrivé  depuis  peu  dans 
la  rade  de  Negapatuam  uif  vaiffeau  anglois  à  deux  bat¬ 
teries  ,  que  j’avois  deffein  d'intercepter ,  St  d’ailleurs 
attendant  le  vaiffeau  le  Centaure  ,  qu’on  devoir  m’en¬ 
voyer  de  Maurice,  j’étois  bien  aife  de  faciliter,  fou 
atterrage  ,  St  m’emparer  de  tous  les  renforts  qui  pour¬ 
raient  arriver  aux  ennemis.  Ces  raiforts  St  celles  de 
prendre  des  vivres  à  Karikalle ,  me  déterminèrent  à  Y 
aller  mouiller. 

J’y  jettai  l’ancre  en  effet  le  même  jour  au  foir ,  8c 
Fy  pris  le  lendemain  quelques  ïafraîchiffemens.  Je 
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demandai  du  bois  pour  raccommoder  les  gouvernails 
tîe  deux  de  mes  vaiflèaux  i  mais  je  ne  pus  en  trouver» 
Je  communiquai  aux  capitaines  de  mon  cfcadre  le 
cieiïèin  que  j’avois  de  remonter  la  côte  jufqu’à  l’isle 
de  Ceylan.  Ils  furent  tous  de  mon  avis ,  parce  que 
dans  cette  iaifun  tous  les  vaiiîèaux  d’Europe  arrivent 
d’ordinaire  à  la  côte  de  Coromandel. 

■  Je  fis  part  fur-le- champ  à  M.  de  Lally  de  ce  que 
nous  avions  arrête,  &  j  appareillai  le  9  juin  pou/ aller 
à  Negapatuam  ;  j  y  mouillai  le  même,  jour  avec  toute 
mon  efcadre  ,  &  ce  comptoir  hollandois ,  ayant  falué, 
par  mer  &  par  terre  ,  le  pavillon  du  roi ,  me  donna  ce 
qu’il  put  en  vivres ,  boifTon  &  agrêts  :  de-là  nmtanr  à  la 
voile  ,  je  continuai  ma  route  vers  l’isle  de  Ceylan.  Che¬ 
min  faifant  je  m’emparai  d’un  petit  Lrigfntin  angîois, 
que  j  expédiai  fans  retardement  pour  Poijdichéry  ,  afin 
qu’il  ne  m’arrêta  point  dans  ma  marche.  Comme  dans 
les  différens  bords  que  je  eourois ,  je  reffaroifTois  le  16 
juin  devant  Karikalle  ,  je  reçus  un  arrêt  dp  confeil  fupé- 
rieur  ,  en  date  du  n  courant ,  par  lequel  tj>n  me  deman- 
doit  la  préfence  de  l’efcadre  pendant  l’abfence  de  M.  de 
Lally ,  qui  aîloit  dans  les  terres  faire  quelques  opéra¬ 
tions.  A  la  réception  de  cet  écrit,  je  ne  différai  pas  d’un 
moment  à  me  rendre  au  defïr  qu’on  avoir  de  moi.  En 
effet,  je  mouillai  le  17  à  Pondichéry,  Si  le  lendemain 
ayant  vu  M.  de  Lally  ,  il  me  fit  part  du  deffein  qu’il 
alloit  executer.  Lorfqu’il  fut  parti ,  M.  de  Leyrit  me 
témoignant' avoir  befoin  de  quelqu’un  pour  en  cas  d’ac¬ 
cident  donner  main-forte  aire  troupes  qui  gardoient  les 
prifonniers  de  guerre,  je  lui  accordai  fur- le-champ  un 
officier  St  cinquante  matelots  pour  monter  la  garde  tous 
les  jours  dans  le  fart. 

Cependant  la  retraite  des  ennemis  Si  la  fupériorité 
que  nous  parodiions  avoir  à  la  côte  ,  ne  m’éblouiffioient 
point:  je  connoiffois  leurs  forces  &  n’ignorois  pas  d’ail¬ 
leurs  avec  quelle  promptitude  on  équipoit  leur  efcadre  à 
Madrafs,  pour  ia  remettre  en  état  de  remonter  la  côte  : 
d’un  autre  côté ,  je  yoyois  avec  bien  du  chagrin  combien 
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peu  de  fecotirs  on  avoir  à  tirer  de  Pondichéry ,  où  l’on 
n  étoit  abibluinent  occupé  que  de  l’expédition  de  M.  de 
Laliy  dans  le  Fanjaour.  Ainfi,  ré  luit  à  tirer  des  ref¬ 
oule  es  de  ma  propre  ml  1ère ,  je  ne  longeai  plus  qu’à 
ravitailler  mon  eicadre  ,  tant  bien  que  mal ,  pour  pou¬ 
voir  aller  encore  une  fois  attaquer  l’ennemi ,  s’il  repa- 
roifioit. 

Tandis  que  j  etois  tout  entier  à  ces  occupations,  j’ap¬ 
pris  de  Karikal  le  que  trois  gros  vaifieaux  Anglois  venant 
de  Bengale,  avoient  mouillé  dans  la  radede  Trinquebar. 

J  allois  appareiller  fur-le-champ  avec  quelques-uns  d® 
mes  vaifieaux  ,  pour  tacher  de  les  intercepter ,  quand 
je  reçus  la  nouvelle  de  leur  départ.  J’appris  en  même 
teins  qu  i  *  s  croient  richement  charges  &  qu’ils  avoient 
fait  route  pour  Madrafs.  Jugez  ,  monlèigneur  ,  combien 
je  regrettois  d  avoir  été  contraint  de  quitter  ma  croifiere# 
On  fe  repentit  bien  alors  de  m’avoir  rappelle,  mais  il 
étolt  trop  tard. 

#  Bientôt  on  n’ignora  plus  à  Madrafs  dans  quelle  firua- 
tion  j  étois  bt  combien  mon  eicadre  etoit  affoiblie  ,  tant 
parles  maladies  que  par  Pabfence  de  l’armée  de  terre, 
dont  je  ne  pouvois  plus  tirer  aucun  fecours.  Dès -lors 
les  ennemis  croyant  devoir  profiter  de  leur  fupériorité 
fur  nous,  prirent  le  parti  de  remonter  la  côte,  après 
avoir  embarqué  fur  leurs  vaifieaux,  comme  je  l’ai  fu 
depuis ,  800  hommes  de  la  garnifon  de  Madrafs  ,  qui, 
joints  au  renfort  de  150  hommes  tirés  des  trois  vaifieaux 
de  Bengale,  rendoient  leur  efeadre  infiniment  plus  forte 
que  la  mienne. 

La  féeurité  où  l’on  étoit  à  Pondichéry  touchant*  les  - 
dïfièrens  mouvemens  des  ennemis ,  penfa  caufer  notre 
perte»  Ils  etoient  déjà  a  l’Aniparvé,  que  je  l’ignorois 
encore.  Enfin  je  n  eus  avis  de  leur  approche  que  quand 
on  les  vit  du  haut  des  mâts.  Mon  gouvernail  &  ceux  de 
plufîeurs  vaifieaux  étoient  à  terre,  &  comme  le  mien 
hors  d’état  de  fervir.  Je  donnai  ordre  à  l’inftant  qu’on  les 
fît  apporter  a  bord.  J’envoyai aufîi  vifiterles  hôpitaux, 
pour  y  prendre  ceux  des  moins  malades  qui  pouvoient 
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être  en  état  de  donner  encore  un  coup  de  main.  Mais, 
malgré  toutes  les  recherches  que  je  pus  faire  »  mes  vaifo 
féaux  éroient  toujours  dénués  de  monde  St  le  peu  qui 
reftoit,  étoit  fur  les  dents.  'Cependant  ïes  ennemis 
approchoient  toujours  ;  il  fallait  prendre  un  parti.  J’af- 
iémblai  les  capitaines  de  l’e (cadre  ,  qui  convinrent  tous 
du  danger  qu’il  y  avoit  de  nous  îaiffer  attaquer  à  l’ancre» 
Ainfide  leur^vis  St  déchargé  rie  la  garde  de  Pondichéry, 
par  le  réfultat  du  confeil,  comme  je  î’en  avois  l’ommé, 
f  appareillai  le  27  juillet  à  la  vue  des  ennemis,  pour  tâcher 
4e  conferver  le  vent  que  j’avois  iur  eux ,  St  être  par  con* 
iëquent  le  maître  de  mes  mouvemens. 

J’avois  alors  dans  mon  vailîeau  500  hommes  d’équi¬ 
page  ;  ceux  de  60  canons,  en  avaient  ou  400  tout 
nu  plus,  &  les  autres  21$.  Encore  avais-je  été  obligé  de 
défarmer  la  frégate  la  Sylphide  ,  pour  de  fon  équipage 
renforcer  mes  plus  fbibles  vaifieaux. 

Telles  étoient  les  foices  avec  lefquelies  i’allois  com¬ 
battre  une  efcadre  pourvue  de  tout ,  ablblument  fupé- 
rieure  à  la  mienne  par  la  groffeur  des  vaifieaux  &  le  cali¬ 
bre  de  leur  artillerie  ,  toujours  aflfurée  de  fon  avantage 
fur  nous  par  la  quantité  conlidérable  de  troupes  dont 
«lie  étoit  renforcée. 

Malgré  cela  ,  l’ennemi  ne  dut  pas  s’appercevoir  de 
notre  foiblefle  par  la  bonne  contenance  que  nous  fîmes» 
Les  deux  efcadres  manœuvrèrent  toute  la  journée  à  vue 
l’une  de  l’autre.  Je  profitai  de  la  nuit  pour  gagner  dans 
le  fud ,  &  dès  le  lendemain  je  ne  revis  plus  1  efcadr'e 
ennemie.  Me  trouvant  alors  par  le  travers  de  Négapa- 
tuam  ,  |e  pris  le  parti  d’aller  mouiller  à  Karikaile  ,  pour 
tâcher  d’apprendre  ce  qu’elle  étoit  devenue.  Je  ne  doutai 
plus  dès-lors  que  les  ennemis  ne  forent  fous  le  vent  3c 
qu’ils  n’euflent  pris  le  parti  de  nous  attendre  au  pafiage. 
Ainfi  réfoîu  de  profiter  de  l’avantage  du  vent ,  le  (tiû  que 
feu  fie  St  que  je  puflfe  efpérer  ,  je  ne  balançai  donc  pas 
à  aller  les  chercher. 

J’appareillai  en  confêquence  de  Karikalle  le  premu-r 
août  »  &  ayant  fait  ranger  mes  vairTeaux  fur  un  même 
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front  pour  découvrir  davantage;  je  défendis  la  côte  , 
bien  fur  de  les  rencontrer  s’ils  y  étoienr.  En  effet,  nous 
.  ne  tardâmes  pas  à  les  appereevoir.  A  neuf  heures  du 
matin  j  eus  connoiffance  de  i’efèadre  Angloiiê ,  quiéroic 
par  le  travers.de  Portonovo  &  cherçhoit  à  remonter  la 
cote.  Auffi-  tôt  ie  tins  le  vent  pour  attendre  la  brife  du 
large  &  pouvoir  aller  l’attaquer  fans  confufion.  Cette 
bille  s  étant  déclarée  à  midi  ,  je  formai  ma  ligne  au 
vent  i  le  Comte  de  Provence  à  la  tète  ,  fuivi  du  Mo  ras  & 
du  Duc  <T Orléans ,  mon  matelot  d’avant  :  après  moi 
venoit  le  Saint- Louis ,  fuivi  du  Duc  de  Bourgogne , 
en  fuite  le  Coudé  &  le  V engeur ,  qui  formoient  Tarnere- 
gaide.  J  arrivai  dans  cet  ordre  fur  les  ennemis  ;  ils 
étoient  fort  loin  :  ce  qui,  joint  à  la  pefanteur  de  plnfuurs 
vaiffeaux  de  l’efeadre ,  fit  que  nous  ne  pûmes  erre  à 
portée  d’eux  que  fur  les  cinq  heures  du  foir.  Malgré  cela, 
toujours  déterminé  à  profiter  de  mon  avantage,  j’étois 
fur  le  point  d’engager  l’affaire,  quand  le  Saint- Louis  me 
cria  qu’il  ne  pouvoir  ouvrir  fa  batterie  baffe.  Je  m’ap- 
perçus  en  meme  tems  que  plufieurs  autres  vaiffeaux 
étoient  dans  le  même  cas.  Cet  inconvénient ,  joint  à 
l’approche  de  la  nuit ,  m’obligea  de  tenir  1e  vent  &  de 
courir  a  in  fi  pour  le  ccnferver  &  profiter  d’une  occafion 
plus  favorable. 

Le  lendemain  n’ayant  plus  revu  les  ennemis,  je  fus 
mouiller  à  Karikalle  pour  favoir  ce  qu’ils  étoient  de¬ 
venus  :  mais  j’en  eus  bientôt  des  nouvelles  par  moi- 
même  ;  car  deux  heures  après  minuit  je  vis  tous  leurs 
feuA  &  ne  doutai  plus  dès-îors  qu’ils  ne  manœuvraffent 
pour  me  gagner  le  vent.  J’appareillai  auffi-tôt  pour  les 
prévenir  ,  &  en  prolongeant  comme  eux  la  côte ,  je  les 
apperçiis  au  point  du  jour  environ  une  lieue  fk  demie 
lous  le  vent.  Je  crus  que  c’étoit  le  moment  de  donner; 
j  en  fi?  le  lignai  en  conféquence  ,  8t  chacun  exécuta  cet 
ordre  avec  tant  de  précifion,  que  je  crus  remarquer  dans 
1  ardeur  générale  qui  les  faifoit  voler  à  l’ennemi  un  bon 
augure  pour  le  fuccès  de  cette  journée* 

Ma  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  j’eus  encore  la 
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douleur  de  voir  le  Saint-Louis  &  deux  autres  vaiffeaux 
dans  le  même  cas  où  ils  s’éroient  trouvés  deux  jours  au¬ 
paravant  :  la  mer  étoit  cependant  belle  ;  mais  ,  mon- 
felgneur ,  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  le  dire ,  on  vous 
a  trompé,  &  la  compagnie  s’eit  trompée  elle-même  :  je 
n’a  vois  dans  mon  elcadre  que  trois  vaiffeaux  de  guerre  , 
les  autres  n’avoient  qu’une  foible  artillerie  &  encore  ne 
pouvoient-ils  pas  s’en  f'ervir  ;  j’en  voyois  la  preuve  avec 
bien  du  chagrin  ,  mais  il  falloir  fonger  a  y  remédier. 

Dans  la  fituation  où  étoient  les  deux  e  (cadres  ,  celle 
des  ennemis  étoit  bien  alors  fous  le  vent;  mais  à  la  brife 
du  large  elle  fe  trouva  néceflairement  au  vent  à  nous  ; 
ainfî  ils  pouvoient  nous  forcer  à  combattre  entre  la  terre 
&  eux  :  d’un  autre  côté  ,  il  falloir  renoncer  à  l’avantage 
de  fe  battre  au  vent,  vu  l’état  où  fe  trouvoient  plûfiçurs 
vairteaux  ,  dont  les  premières  batteries  etoient  inutiles. 

'  Je  crus  donc  que  ce  qu’il  y-avoit  de  mieux  à  faire  ,  etoit 
de  faire  arriver  le  vaiffeau  de  la  tête  &  les  autres  fuccef- 
rt  vente  nt  dans  les  eaux  ,  faifant  par  la  contremarche  U  s 
mêmes  mouvemens  que  lui ,  pour  prolonger  la  ligne  des 
ennemis  :  de- là  arriver  tout  court  pour  paffer  à  poupe 
du  dernier  de  leurs  vaiffeaux  &  lui  envoyer  chacun  notre 
■volée  à  portée  de  piftolet ,  &  courir  ainfi  dans  le  même 
ordre  une  lieue  ou  deux,  plus  ou  moins,  pour  nous 
trouver  encore  au  vent  à  eux  à  la  brife  du  large.  P^r 
cette  manœuvre  j’écrafois  un  de  leurs  vaiffeaux  ,  & 
j’étois  à  même  de  venir  attaquer  au  vent  cette  efcadre  , 
qui  eût  été  confidérabieinent  affoiblie  pour  lors.  Au  refte, 
le  pis  qui  m’en  pût  arriver  etoit  d  etre  ious^le  vent  lî  la 
brife  manquoit  trop  tôt ,  &  quelque  chofe  que  je  fiffe  je 
ne  pouvois  l’éviter. 

J’envoyai  au  Comte  de  Provence  la  frégate  la  Diligente , 
pour  le  prévenir  de  mon  deffein ,  avec  ordre  de  l’exécuter 
au  premier  fignai  que  j’en  ferois.  J’ordonnai  aufli  au  Duc 
.de  Bourgogne  de  prendre  la  place  du  Moi  as  ,  tandis  que 
ce  dernier  vaiffeau  iroit  remplir  fon  porte  à  l’arriere- 
garde.  Tout  étant  ainrt  difpofé ,  &  chacun  n’attendant 
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pins  qne  îe  moment  d’arriver  ,  j’en  fis  le  fïgnaî  par  deux 
coups  de  canon  ,  coup  fur  coup. 

Aufii-tôt  M.  de  la  Chaife,  commandant  le  premier 
-vaifleau  de  l’avant-garde  ,  s’emprefîa  d’exécuter  de  point 
en  point  Fordre  que  je  lui  avois  donné  :  fous  le  fuivirent 
egalement  bien,  8t  a  voir  l’ardeur  avec  laquelle  chacun 
s’emprefloit  de  tenir  Ton  pofte ,  il  fembloit  que  ce  fût 
un  même  efprit  qui  les  fit  tous  agir.  Je  crois  que  la 
bonne  contenance  avec  laquelle  cette  manœuvre  fut 
exécutée  ,  ne  contribua  pas  peu  à  jeter  dans  la  ligne  des 
ennemis  le  trouble  &  l’incertitude  que  je  crus  y  apper- 
Cevoir» 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  change  que  je  vouîoîs 
leur  donner,  &  je  commençois  à  ne  plus  douter  de  la 
.  ré u fii te  de  cette'fuite.  Bientôt  le  Comte  de  Provence  , 
qui  cqnduifoit  toujours  la  tête  de  la  ligne  avec  une  pru¬ 
dence  &  une  fierté  dont  il  ne  fe. démentit  point,  fe 
trouvant  à  une  portée  &  demie  du  canon  des  Anglois  „ 
fit  fa  derniere  arrivée  pour  aller  pafler  à  poupe  diî 
dernier  de  leurs  vaifi^aux. 

Nous  îe  fuivîmes  tous ,  forçant  de  voiles  pour  ne  pas 
donner  le  tems  à  l’ennemi  de  fe  reconnoître  ;  plus  nous 
tvppiochions ,  plus  il  paroifibit  étonné  de  notre  ma*» 
nœuvre.  Bientôt  il  ne  fut  plus  tems  de  s’en  dédire  ,  nous 
étions  déjà  a  portée  du  canon.  Enfin  nous  étions  fur  le 
point  de  terminer  notre  entreprife  quand  la  brife  de  terré 
nous  manquant  tout  d’un  coup  ,  me  força  de  former  ma 

bgne  fur  celle  des  ennemis  &  fous  le  vent  de  l’efcadrc  * 
Angloife. 

?  c°nrretems  ne  ralentit  cependant  en  aucune  façon ' 
l’ardeur  de  nos  équipages ,  &  je  vis  avec  grtpid  plaifir 
qu  au  contraire  leuranimolîte  ne  faifoit  qu’en  augmenter*. 

Au  refie  ;  je  n’avois  cefie  d’admirer  îe  zele  &  la  bonne 
volonté  qui  paroifioient  guider  chacun  des  vaifièaux  ; 
mais  je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  précifion  St  la  har- 
diefie  avec  laquelle  ils  manœuvrèrent  alors  me  fit  en 
quelque  façon  oublier  leqr  foiblefie.  Je  me  hâtai  donc  dé 
profiter  de  cette  ardeur  generale  pour  me  mettre  en  étaî 
Tome  IV*  m 
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de  recevoir  l’ennemi ,  qui  de  fon  côte  fortnoit  fa  ligne 
au  devant  St  deffus  la  mienne.  L’amiral  étoit  au  centre, 
ayant  devant  St  derrière  lui  deux  de  fes  plus  gros  vaif- 
féaux.  M.  de  Stevens,  commandant  un  vaiffeau  de  70 
canons ,  étoit  à  la  tête  de  la  ligne  ,  &  elle  étoit  fermes 
à  l’arriere-g2rde  par  un  vailleau  de  même  force. 

Les  Anglois  ne  nous  firent  pas  attendre  long-tems  ;  il 
étoit.  midi  8c  demi  quand  ils  arrivèrent  fur  nous.  Leur 
manœuvre  me  fit  foupçonner  qu  ils  avoient  envie  de 
tomber  fur  mon  arriere-garde  ;  mais  je  prévins  leur 
deflêin  en  mettant  en  panne  pour  donner  le  tems  aux 
vaiffeau  x  de  l’arriere  de  ferrer  fur  moi  ;  ils  prolongèrent 
alors  notre  ligne  eh  très-bon  ordre. 

M.  Stevens  fe  trouvant  déjà  à  portée  de  piftolet  du 
Comte  de  Provence ,  mit  à  culer  pour  tâcher  d  éviter  une 
partie  de  fon  premier  feu  ;  mais  ce  vaiffeau  en  ayant  fait 
autant  pour  le  conlerver  toujours  par  fon  travers  ,  les 
deux  efeadres  11e  tardèrent  pas  à  s  approcher ,  8c  on  n  at¬ 
tendit  plus  de  part  8c  d’autre  que  le  moment  de  com¬ 
mencer  le  combat. 

A  peine  en  eus-je  fait  le  fignal,  que  les  deux  avant- 
gardes  s’attaquèrent  avec  un  acharnement  réciproque  ; 
bientôt  l’affaire  devint  générale  ,  Si  ce  ne  fut  plus  de  part 
&  d’autre  qu’un  feu  nés- vif  &  très-animé. 

Cependant  les  premiers  coups  qui  furent  tires  à  la 
première  heure  ne  furent  pas  à  l’avantage  des  ennemis , 
où  un  de  leurs  vaifîeaux  fut  démâté  d’un  mat  de  perroquet 
de  fougue  ,  8c  paroiffoit  déjà  fort  maltraite  .  d  ailleurs 
leur  fou  diminuoit  beaucoup  par  la  violence  du  nôtre  î 
I  ce  qui ,  joint  à  l’animofité  des  équipages  qui  augmentoit 
toujours  ,  pouvoir  contrebalancer  la  fuperiorite  de  leurs 
forces ,  quand  un  accident  auquel  je  n’eus  jamais  dû 
m’attendre ,  -fit  bientôt  changer  la  face  aux  choies  8c 
décida  tout  en  faveur  des  ennemis.  Ils  avoient  à  bord 
des  artifices  de  toutes  efpeces  \  le  vaiffeau  qui  combattoit 
‘  h  Comte  de  Provence  lui  en  lança  un  qui  mit  d’abord  le 
fou  dans  fes  voiles  8c  enfuite  dans  fon  mât  d’artimon.  (  -e 
malheureux  vaiffeau ,  que  fa  bonne  manœuvre  &  ion 


r  (^71) 

COM  rage  fembloient  avoir  dû  préferver  d’un  pareil  aà> 
«dent,  tint  bon  tant  qu’il  pi,t  pour  ne  pas  rompre  fi 
ligne  :  mais  enfin  la  flamme  qui  commençoit  d’embrafer 
a  lunette,  1  obligea  d  arriver  pour  l’éteindre.  Il  aurait 
peut-être  eu  beaucoup  de  peine  à  y  réuffirfansM.  Bouvet 
commandant  le  Duc de  Bourgogne  ,  qui  fe  facrifia  pour 

n’eût  cer/0pVe”--U  f™  continud  de  l’ennemi,  qui 

fa  nr  ,  W<  e  ln?£leter  '  &  ftuva  a>"fi  Par  fa  valeur  & 
prudence  ce  vaifïeau  *  qui  peut-être  eût  péri  fans  lui' 

Il  n  y  a  point  d  éloges ,  monfeigneur ,  que  cette  bonne 

manœuvre  ne  mente ,  ni  de  récompenfe  que  ne  doive 

efperer  celui  qui  en  ti\  l’auteur  ,  &  qui  d’ailleurs  en  eft 
digne  a  tous  égards. 

Cependant  la  retraite  forcée  du  Comte  de  Provence 
00,1,10,  t  une  fupériorité  décidée  à  l’ennemi.  L’amîra! 
Ang  ois ,  qui  connoilfoir  d’ailleurs  la  foiblelTe  de  notre 
artillerie  ,  fut  a  (fez  profiter  de  l’avantage  du  vent  pour 

’  0l'S  C0,’ubattre  '°ÜJOUrs  à  bonne  portée  du  calibre  de 
uente-deux  :  de  façon  que  la  plupart  de  nos  vaifleau* 
ne  pouvoijnt  qu’incommoder  fort  peu  leurs  adverses* 

reçu  laUnremieaPPf  '""‘ir' ,S  d0“te  façon  dont  >'e 

T  '  ten0,t  t0uiours  par  Ia  hanclle  ? 

«lu,  qu,  le  précédent  me  tiroir  de  l’avant ,  &  pas  un 
I  eux  ne  vint  fe  mettre  par  mon  travers  :  outre  cela 
jallois  venir  au  vent  pour  envoyer  toute  ma  volée'  à 
amiral  ,  quand  un  coup  de  canon  emporta  ma  roue  de 
gouvernail ,  &  pour  lors  n’étant  plus  maître  du  vailTeati 
je  déparai  malgré  moi  le  Duc  d'Orléans  ,  qui  m’ayant 

fdlTe  fc  a  nt  ’  me  d0"na  la  facilité  de  ce  dé- 

Alors  t  rr  me  me"re  en  "*«  *>e  levant  a  lui. 
ors  le  combat  recommença  avec  plus  d’acharnement 

que  amais;  fouteau  de  tous  mes  vai/Teaux  .  dont  il 

embloit  que  la  foiblelTe  augmentât  le  courage ,  je  fis 

face  a  ennemj.  La  droite  de  mon  gouvernail  ayant  été 

prefqu  aufli-tôt  coupée ,  je  me  trouvois  encore  dans  fe 

meme  cas  qu  auparavant  ;  mais  l’aftivité  de  ceux  de  mes 

officiers  qui  me  revoient ,  fuppléant  à  tour ,  je  fus  bien* 

tôt  en  état  de  revenir  à  la  charge  &  d’aller  fecourir  mes  . 

M  » 


■deux  braves  matelots ,  qui  avec  quelques  vaifieaux  fou- 
îenoient  fe-uls  le  feu  de  toute  la  ligne  Angloife. 

Que  vous  dirai -je,  monfeigneur  ,  des  prodiges  de 
valeur  qui  le  paHçjent  à  l’avant-garde l.  Le  feu  continuel 
■qui  en  fortoit  me^cacha  pendant  quelques  teins  le  dom¬ 
mage  que  nos  vailfeaux  y  avôient  efliiyé.  Enfin ,  ce-, 
pendant  j’eus  la  douleur  de  voir  que  le  Condé  &  le  Moras , 
trop  foibles  toujours  pour  être  mis  en  ligne  ,  ne  pouvant 
plus  réfifter  à  des  forces  auflî  fupérieures  que  celles  qui 
les  écrafoient,  furent  contraints  d’arriver  pour  fe  rétablir 
un  peu  &  recommencer  le  comba-t. 

Au  refte  ,  le  danger  que  ces  vaifleaux  venoient  d’é¬ 
viter  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  celui  auquel  je  fus 
cxpofé  un  moment  après  ;  un  artifice  que  les  ennemis 
me  lancèrent  jeta  le  feu  dans  ma  foute  aux  poudres  , 
fe  me  vis  fur  le  point  de  fauter  en  l’air  à  tout  inflant. 
C’efl-là  ,  monfeigneur ,  où  je  fentis  plus  que  jamais 
combien  on  eft  heureux  dans  ces  fortes  d’occafions 
d’avoir  des  officiers  tels  que  ceux  que  j’ai.  La  fécuriîé 
&  le  fang- froid  qu’ils  firent  paraître  alors  fuffirent  pour 
contenir  l’équipage  alarmé;  le  feu  fut  éteint  par  les  foins 
de  M.  Guillemjn  ,  mon  écrivain  ,  fans  que  pour  cela  on 
dif  continuât  de  tirer  -&  que  l’ennemi  pût  s’appercevoir 
de  cet  accident. 

Malgré  tant  de  défaflres  nous  réfiftions  encore  ;  j’en 
étois  étonné  moi- meme  ,  vu  que  les  Anglois  ne  s’apper- 
cevant  pas  de  leurs  pertes  par  la  grande  quantité  qu  ils 
avoient  pour  les  réparer,  faifoient  toujours  un  feu 
violent  &  continuel.  J’avois  alors  néanmoins  dans  mon 
vaiffeau  190  hommes  ,  tant  tués  que  bîeïTes  :  la  plupart 
de  mes  officiers  hors  de  combat  ;  moi- même  j’avois  dès 
le  commencement  reçu  une  bleflure  très-  dangertufe  Si 
dont  je  fouffrôis  beaucoup  :  toutes  mes  manoeuvres 
étoient  hachées  ,  mes  voiles  criblées ,  plufieurs  canons 
démontés  ;  un  entr’autres  avoit  crevé  à  la  première 
batterie  &  m’avoit  tué  is  hommes  :  enfin  je  m’apperçus 
que  mon  équipage,  prefque  réduit  à  rien  ,  ne  je  toit  plus 
qme  ion  dstpi^t  fèu.  Les  autres  vaiiTeau^  ne  nie  pa- 
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roifioîent  pas  être  clans  un  meilleur  état ,  tdtit  le  côu^ 
rage  de  ceux  qui  les  commandoient  ne  pouvant  plus  les 
raire  icfifter  2  des  forces  fi  fiipéneures. 

Ainh  ,  apres  deux  heures  &  demie  de  combat ,  voyant 
le  comte  de  Provence  encore  en  feu  ,  mon  arriere-garde 
ecraiee,  mon  propre  vaiffieau  tout  en  pkces,  je  pris  le 
parti  d  arriver  pour  ménager  la  retraite  à  mes  vaiffieaux 
qui  a  voient  é  té  forcés  de  plier.  Tandis  que  nous  exé¬ 
cutions  cette  manœuvre  ,  le  croiifant  qui  tenoitla  barre 
de  mon  gouvernail  vint  à  manquer  ,  de  ffiçon  que  mon 
vaiileau  ne  gouvernant  plus  ,  je  ne  pus  éviter  de  m’a¬ 
border ,  pour  comble  de  malheur,  avec  le  Duc  d'Orléans* 
qui  etoit  tout  auffi  dégréé  que  moi.  Je  me  trouvai  alors 
dans  la  pofition  du  monde  la  plus  critique.  Les  ennemis 
ayoïent  arrivé  comme  nous  ,  &  pouvoient  profiter  de? 
notre  embarras  pour  achever  de  nous  écrafer  ;  mais  les 
équipages,  a  l’exemple  de  leurs  officiers,  qui  les  anï- 
moient  au  milieu  du  danger ,  agirent  dans  ce  moment 
avec  tant  de  bonne  volonté  &  de  courage ,  que  nous 
-tûmes  bientôt  dégagés  ,  &  dès-lors  maîtres  du  vaiffieau, 
dont  on  venoit  de  raccommoder  le  gouvernail  avec  la 
meme  promptitude;  je  pris  la  queue  de  l’efcadre ,  & 
fai  fiant.  encore  feu  des  deux  bords  ,  j’écartai  ceux  des 
ennemis  qui  pouvoient  nous  inquiéter. 

Nous  travaillâmes  auffi- tôt  à  nous  regréer  ,  tant  biens 
que  mal  ,  pour  nous  mettre  en  état  de  recommencer  en 
cas  que  1  amiral  s’attachât  à  nous  pourluivre  ,  &  ayant 
fait  route  pour  Pondichéry,  je  fis  lignai  au  Vengeur  de 
venir  fe  mettre  derrière  moi.  J’eus  encore  la  douleur  de 
voir  en  paffiant  ce  vaiiTeau  qui  pompoit  beaucoup  &  qui 
me  parut  très- maltraité  :  au  refie  ,  je  devois  m’y  attendre 
apres  la  vigour  eu  fie  défenfe  que  je  venois  de  lui  voir  faire. 
Quelques  vaiffeau*  ennemis  parurent  d’abord  vouloir 
^src!îafFer’  rcais  ayant  formé  ma  ligne  de  nouveau  ils 
defeipererent  de  nous  entamer  &  tinrent  le  vent  pour 
aller  mouiller  à  Négapatuam.  Il  étoit  alors  cinq  heures 
&  demie  du  fioir,  Pour  moi ,  continuant  raa  route  pour 
ondichéry,  j’y  arrivai  le  lendemain  au  foir  Sc  donnai 

M  |,  s 
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ordre  au  même  tems  à  tous  ies  vailfeaux  de  s’emboffer  en 
ligne  &  le  plus  près  de  la  place  qu’il  feroit  poffible. 

Au  relie  ,  les  deux  combats  que  pavois  elîuyés  depuis 
que  j’étois  à  la  côte ,  me  coûtoient  cher  ;  il  ne  me  reftoit 
prefque  plus  d’officiers,  ayant  perdu  MM.  de  la  Bour- 
donnaye  ,  Blonac  ,  Dupleffis  St  Palcau  ,  fujets  de  mérite 
&  de  dillinaion;  St  depuis  MM.  Dudesfaits  lieutenant* 
&  le  chevalierle  Maintier,  garde  du  pavillon.  M.  d’Hercé 
étoit  mort  de  fes  hlelîures ,  &  je  venois  encore  de  voir* 
fous  mes  yeux  ,  mourir  un  de  nies  neveux ,  qui  avoir  eu 
la  jambe  emportée  ;  il  avoit  été  bielle  dans  le  premier 
combat ,  ainli  que  l'on  frere  ,  le  chevalier  de  Senneville  * 
qui  avoir  reçu  plufieurs  éclats  à  la  jambe  :  c’eli  un  fujet 
excellent  ;  il  étoit  au  combat  de  M.  de  la  Galiflonniere  * 
il  elt  mon  neveu  ,  &  par  la  mort  de  l'on  frere  ainé  il  relie 
feul  à  fa  famille.  Trois  combats  qu’il  a  efiiiyés,  mes  fer- 
vices  &  fa  bonne  volonté  me  font  efpérer  que  vous  aurez; 
la  bonté  de  lui  continuer  le  brevet  de  lieutenant  de 
vaiflcau  que  je  lui  ai  donné* 

Prefque  tous  les  autres  ont  été  blelTés  ,  entr’autres 
M.  Gotho ,  qui  a  eu  une  contufion  à  la  tête  ;  M.  de 
Baudrau  aux  deux  jambes ,  8t  M.  de  Genlis  au  bras  St 
au  genouil. 

Le  chevalier  d*Adhé  a  eu  les  deux  mains  8t  le  vifage 
brûlés  ;  M.  de  Greffigny*  garde  de  la  marine  ,  a  été  bielle 
dans  les  deux  combats  ;  moi-même  dans  le  dernier  ,  je 
reçus  une  blefiure  très  -  dangereufe ,  dont  j’ai  été  fix 
femaines  à  guérir.  Enfin,  monfeigneur ,  il  n’y  a  perfonne 
qui  n’ait  eu  là  part  ;  ce  qui  me  donne  lieu  d’efpérer  que 
confidérant  les  bleffures  de  tous  mes  officiers ,  leurs 
travaux  St  la  dureté  de  cette  campagne  ,  vous  leur  ferez 
accorder  à  tous  les  récompenfes  dont  ils  font  d’autant 
plus  dignes  qu’ils  ont  çontribué  de  la  tête  §t  du  bras, 
dans  toutes  mes  opérations. 

M.  Gotho  par  fon  ancienneté  efl  dans  le  cas  d’être 
capitaine  ;  c’eli  mon  fécond  St  un  très-bon  fujet ,  capable 
de  commander  St  de  remplir  avec  dignité  toutes  fortes, 
de  million.  Il  s’efl  fait  remarquer  par  fa  bravoure  St 
le  fuffrage  de  tout  le,  monde* 


! 
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M.  le  chevalier  de  Monteil ,  à  qui  dès  PïsIe-de-France  * 
j’ai  donné  le  brevet  de  capitaine  de  vaiffeau ,  mérite  à 
tous  égards  que  vous  le  lui  continuiez:  c’eft  un  excellent 
fujet  ;  il  a  toutes  fortes  de  talens  pour  le  métier  &  eft 
d’ailleurs  d’une  bravoure  remarquable. 

M.  de  Baudran  a  des  talens  »  il  eft  brave  8t  l’a  prouvé  ; 
il  mérite  la  même  grâce. 

M.  de  la  Pommeraye  eft  un  officier  de  diftinftion  ; 
il  a  des  talens  infinis  :  ce  feroit  une  bonne  acquifition 
pour  le  port;  il  mérite  d’être  lieutenant,  il  eft  très- 
brave. 

M.  de  Larchanteî  eft  un  très-bon  manœuvrier  :  il  étoit 
fur  le  gaillard  d’arriere  avec  moi  ;  il  m’a  rendu  de  grands 
fervices. 

M.  de  Genlis  a  de  l’efprit  »  fera  un  très-bon  officier  ; 
il  eft  très-bien»  8c  j’en  fuis  fort  content. 

M.  d’Aché  fera  un  très-bon  officier  ;  il  eft  brave, 
a  le  cara£tere  doux  »  aimable  ;  de  plus  »  il  eft  mon  neveu. 

M.  de  Senneville  fera  un  très-bon  officier  ;  il  a  beau¬ 
coup  d’efprit  ,  d’un  cara&ere  doux  &  d’une  grande 
valeur  ;  il  eft  auffi  mon  neveu. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  former  la  même 
demande  »  que  celle  que  je  vous  ai  faite  pour  mes  lieii- 
tenâns  »  en  faveur  de  mes  -enfeigaes  »  que  j’ai  pourvus 
de  brevets  de  lieutenant  »  ainfi  que  mes  deux  gardes- 
marine»  MM,  de  Grefiigny  8c  Jolins,  de  ceux  d’enfeigne  ; 
remplis  de  difpofirions  ,  de  bonne  volonté  8c  d’efprir, 
je  me  flatte  que  toutes  ces  qualités  doivent  vous  parler 
pour  eux.  Au  furplus  ,  ce  petit  remplacement  ne  peut 
faire  ombrage  à  perfonne  ;  la  campagne  qu’ils  font» 
eft  d’une  nature  fi  extraordinaire  par  rapport  à  celle 
qu’on  a  coutume  de  faire  dans  la  marine  8c  les  peines 
qu  on  y  e finie  font  fl  confidérables  ,  que  ce  feroit 
dégoûter  dans  la  fuite  les  officiers  doojt  on  auroit  befoin 
pour  de  femblables  voyages.  J’efpere  donc  »  monfei- 
gneur  »  que  le  petit  nombre  »  la  dureté  de  la  campa¬ 
gne  8c  leurs  travaux  dans  un  pays  très- éloigné  ;  jV- 
pere  »  dis- je  ,  que  toutes  ces  confédérations  feront  que 
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vous  voudrez  bien  avoir  égard  aux  juftes  demandes  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  faire.  '  .y/ 

Permettez  que  je  vous  recommande  aûfii  M,  Tre- 
migon  ,  lieutenant  des  vailfeaux  de  la  compagnie  , 
que  j’avois  embarqué  fur  mon  vaiflfeau  avec  une  com^ 
million  de  capitaine  de  brûlot  ^  il  a  été  blefte  très- 
oangereufement  à  la  tête  St  a  manqué  de  perdre  l’œiL 

Les  fleurs  de  la  Rîgaudiere  8t  Herbo  v  tous  deux 
enfeignes  de  la  compagnie  ,  embarqués  avec  moi  ,  onr 
fait  des  merveilles  :  il  eft  jufte  qu’ils  profitent  de  l’a¬ 
vantage  qu’ils  ont  eu  de  fervir  fur  le  vaiffeau  du  roi» 
Je  leur  ai  donné  à  chacun  un  brevet  de  lieutenant  de 
frégate. 

Je  ne  faurois  trouver  d’exprefïions  allez  fortes  pour 
vous  dire  ,  monleigneur ,  combien  je  fuis  fatisfait  des 
capitaines  de  la  compagnie  ;  ils  font-aufli  braves  qu’au 
îentifs  St  bons  manœuvriers. 

M.  de  la  Chaife  s’eft.  comporté  dans  le  combat  du 
1  août  avec  une  valeur  &  un  zele  qui  le  mettent  bien 
à  l’abri  de  toutes  les  mauvaifes  impreflions  que  l’on  a 
voulu  donner  de  lui  ;  if  mérite  à  tous  égards  vos  bon¬ 
tés  St  celles  de  la  compagnie... 

M.  de  Pallie re  eft ,  fans  doute,  dans  le  même  cas 
il  a  toujours  manœuvré  dans  l’occafion  avec  une  intel¬ 
ligence  St  une  précifion  qui  répondoient  bien  à  lu 
valeur  qq’il  a  fait  paroître. 

M.  Joannis  joint  à  une  capacité  h  une  expérience 
çonfomrnée  une  bravoure  qui  me  l’a  fait  remarquer 
dans  le  combat  du  29  avril.  Il  étoit  refié  ma  ade  à 
Pondichéry,  pendant  norre  derniere  fortie  ,  St  malgré  fa 
bonne  volonté  il.  ne  put  être,  en  état  de  fuivre  le  fort 
de  fou  vaifieau. 

M.  Bouyet  s’eft  diftingué  dans  lés  deux  combats , 
particuliérement  dans  le  dernier.  J’ai  déjà  pailé;de!a 
belle  manœuvre  qu’il  y  fit*  c’eft  à  monfeigneur  à  décider 
de  fon  mérite. 

Je  .n’ai  pas  de  moindres  éloges  à  vous  faire  de  M» 
ÇurvîUe  le  cadet  ;  j’ai  trouvé  dans  lui  tomes  les  qpi 
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Iités  qu’oa  peut  attendre  d’un  excellent  homme  d© 
mer.  Il  s’elt  fait  un  honneur  infini  dans  les  deux 
combats  &  a  été  blefie  dangereufement  dans  celui  du 
Z-  août* 

MM.  Rec-de-Lievre  &  Rosbau  ont  fait  au-delà  de 
ce.  qu’on  pouvoir  attendre  de  la  foibletfe  de  leurs 
va  idéaux, 

M.  Mahi  a  fait  au  combat  dn  29  avril  tout  ce  qu’on 
.pouvoir  attendre  d’une  frégate  de  fa  force;  il  fe  pré- 
fenta  de  la  meilleure  grâce  du  monde &  réfilta  âulfi 
long- té  ms  qu’il  étoit  pofiible  de  le  faire.  C’elt  un  très- 
bon  fui  et  ;  je  l’ai  chargé  de  plufieurs  millions ,  dont 
il  s’eft  acquitté  au  mieux,:. 

M.  Dufrêne  Marion  me  fervoit  de  répétiteur.  Je- 
lai  employé  en  différentes  occasions  importantes  ;  il 
eft  extrêmement  intelligent,  bon  manœuvrier  ,  bon  à 
tout,  &  Ion  peut  en  toute  fureté  compter  fur  lui. 

Voilà  ,  monfeigneur  ce  que  je  perde  de  tous  les. 
capitaines  de  la  compagnie  ;  ils  méritent  tous  alîuré- 
ment  des  grâces  particulières  8c  des  marques  de  dif- 
tinftion.  Je  vous  les  demande  comme  une  jultice  qui 
leur  effc  due  r  8c  pour  moi  ,,  fous  les  ordres  duquel 
ils  étoient. 

Je  ferois  bien  touché ,  monfeigneur  ,  fi  vous  ne- 
faifiez  pas  pour  eux  tout  ce  que  votre  jultice  8c  les- 
qualités  de  votre  cœur  me  font  efpérer. 

Le  fieur  rermand  ,  mon  fecretaire ,  a  reçu  fur  mon  . 
vaifieau  un  coup  de  moulquet  qui  lui  a  fracafie  les 
deux  mains ,  de  l’une  defqueiles  il  elt.  même  eltropié» 
C’eft  un  fort  bon  fujet ,  il  a  des  talens ,  &  j’en  fuis 
tres-content  ;  mais  comme  il  elt  fans  fortune,  8c  qu’iL 
ne  vit  qu’a  l’appui  de  fon  métier,  fa  feule  relfeurce , 
je  crois,  monfeigneur ,  que  vous  ne  lui  refuferez  pas. 
un  état  qui  le  mette  à  l’abri  de  la  mifere  :  fes  talens 
le  rendent  très-propre  d’ailleurs  à  être  ingénieur  de  lai 
marine.  .  ' 

J  ai  eu  l’honneur  de  vous  marquer  que  îe  lendemain1 
de  mon  fécond  combat  j’étois  arrivé  à  Pondichéry^ < 
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sp*©  j>e  m*etoîs  embolie  auffi-tôt  pour  mettre  mes  vaï£ 
i'eaux  en  état  de  fe  défendre  encore  ,  tant  bien  que  mai 
îi  nous  y  étions  attaqués* 

Je  fis  part  en  même  tems  au  confeil  de  l’état  où  fe 
trouvoit  l’efcadre  du  roi  ,  dénuée  de  monde  ,  de  vivres 
d’agrêts,  &c.  Je  demandois  des  mâtures r  des  vergues», 
&  enfin,  généralement  de  tout* 

On  me  répondit ,  comme  à  l’ordinaire  ,  qu’il  n’y 
avoir  rien  v  mais  que  cependant  on  alloit  faire  foui, 
poffible  pour  tâcher  de  me  fournir  une  partie  de  ce 
dont  j’avois  befoin.  Je  donnai  ordre  en  conféquence 
à  tous  les  vaiffeaux  de  travailler  à  fe  regréer  au  plus 
tôt  Ôc  de  fonger  uniquement  à  fe  mettre  en  état  de 
partir. 

La  difette  abfolue  où  l’on  étoit  à  Pondichéry  »  tant 
pour  les  vivres  que  pour  les  reffources  qui  concernent 
lia  marine ,  fit  qu’au  bout  de  huit'  jours  nous  n’étions 
pas  plus  avancés  que  le  premier. 

L’ennemi  étoit  au  vent  8c  nous  inquiétoit  fans  ceflè  : 
ma  fnuation  étoit  cruelle  »  encore  ne  pouvois-je  y 
remédier. 

J’appris  quelque  tems  après  qu’une  frégate  Angloife 
s’éroit  emparée  du  brigantin  le  Rubis  >  qu’on  m’avoir 
dépêché  de  l’fsle-de-France.  Ce  bâtiment  ayant  cru 
trouver  quelqu’afyle  d*ans  la  rade  de  Négapatuam  ». 
s’étoit  réfugié  à  une  portée  de  fufil  du  canon  de  cette 
place  ;  mais  les  Hollandois foit  par  la  crainte  que 
leur  eau  foit  la  proximité  des  ennemis  ,  foit  plutôt  par 
mauvaife  volonté  pour  nous  ,  l’avoient  laide  prendre 
fans  lui  donner  aucun  fecours  ,  malgré  la  fom  mat  ion 
qui  leur  en  fut  faite  par  le  capitaine  du  brigantin. 

Je  regardai  cette  conduite  des  Hollandois  comme 
une  infulte  Faite  à  la  nation,  contre  le  droit  des  gens, 
8t  dont  on  ne  pouvoir  les  faire  repentir  qu’en  ufant 
de  repré  failles. 

J’en  eus  l’occafibn  peu  de  jours  après.  Un  de  leurs 
vaiffeaux  ,  parti  de  Batavia,  étoit  venu  mouiller  au  vent 
tte.  Pondichéry  ,  peut  -  être  encore,  pour,  sous  examiner*. 
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Je  le  fis  arrêter  fur-le-champ  &  le  remis  entre  1W  mains*' 
du  confeil  fupérieur  ,  pour  qu’il  en  décidât. 

Ayant  appris  par  M.  Dujardin ,  qui  commandoit  le 
Rubis ,  que  le  Centaure  étoit  en  armement  à  l’isle-de- 
France ,  quand  il  étoit  parti ,  je  dépêchai  la  frégate  la 
Sylphide  pour  aller  croifer  fur  Ceylan  &  pouvoir  infor¬ 
mer  ce  vaifTeau ,  s’il  arrivoir,  des  mefures  qu’il  avoir  à 
prendre  pour  venir  me  joindre  en  fureté. 

Pendant  ce  tems-lâ  je  ne  ceffois  de'prefler  le  ravitail¬ 
lement  de  l’efcadre  ;  mais  les  fùbfîdes  qu’on  nous  four- 
nifîoit  étoient  fl  peu  de  choie  ,  que  je  ne  favois  encore 
âir  quoi  compter.  Bientôt  après  le  retour  de  M.  de  Lally 
du  Tanjaour  me  caufa  de  nouveaux  embarras.  On  me 
propofa  d’appareiller  encore  une  fois  &  avec  i*o  hommes 
de  renfort  d’aller  rechercher  les  ennemis  &  de  leur  faire 
quitter  leur  croifiere  fur  Négapatuam.  Quelque  dépla¬ 
cées  que  furent  ces  propofitions  ,  je  ne  pus  me  difpenfer 
d’y  répondre  ;  je  lis  obferver  au  confeil ,  que  ce  n’étoit 
pas  encore  tant  les  hommes  que  des  vailîëaux  qui  me 
manquoient  ;  que  n’ayant  pu  me  battre  au  vent  jufqu’a- 
lors,  je  me  trouverais  dans  le  même  cas»  toutes  les  fois 
que  je  youdrois  l’entreprendre  ;  qu’ainfi  de  combattre 
fous  le  vent  étoit  donner  un  avantage  marqué  à  l’ennemi. 
Je  repréfentai  l’état  où  étoit  mon  vaifTeau,  fes  mars 
prefque  hors  d’état  de  fervir  déformais ,  le  côté  de  tri¬ 
bord  tout  haché  ,  &  l’impoffibilité  où  il  feroit  de  repren¬ 
dre  la  mer,  s’il  efTuyoit  un  troifieme  combat.  Je  mis  fous* 
les  yeux  du  confeil  la  peine  qu’on  avoir  encore  aûuelle- 
ment  à  réparer  en  partie  les  dommages  les  plus  confidé- 
rabîes  que  nous  venions  d’efîuyer.  D’ailleurs  ,  fuppofe 
que  j’eufle  chafTé  les  ennemis ,  je  ne  pouvois  en  retirer 
aucun  avantage  &  bien  loin  de-là  je  me  voyois  dans  la 
néceflité  de  brûler  la  moirié  de  l’efcadre  pour  ramener’ 
l’autre,  faute  de  matelots ,  dont  il  nous  manquoit  abso¬ 
lu  ment  ,  &  d’agrêts  pour  réparer  nos  défaire?.  On  n& 
pouvoir  dans  le  moment  préfent  que  raccommoder  à 
peine  nos  mâts  &  nos  vergues  ;  mais  dans  quel  état  me 
forois-je  donc  trouvé  alors  1  D’ailleurs,  fi  j’euffe  été- 
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îjattu ,  comme  il  y  avoit  toute  apparence ,  ou  emeus-ye 
(été?  L’efcadre  étoit  perdue  fans  reffource  &  PInde  par 
qonféquenr...  Au  lieu  de  cela  ,  en  prenant  le  parti  de 
retourner  à  l’Xsle-rie-France  je  me  mettais  dans  le  cas- 
de  recevoir  les  fecours  qui  pouvoient  m’arriver  d’Eu¬ 
rope^  de  radouber  mes  vaiffeaux.  &  de  reparoître  à  la 
côte  de  bonne-heure  &  de  combattre  les.  ennemis  du 
roi,  peut-être  avec  avantagé. 

M.  de  Laîiy  ne  comprit ,  ou  du  moins  ne  voulut  rien 
comprendre,  à  ces  raifons,  quelque  bonnes  qu’elles  fuiV 
lent;  il  ne  Et  pas  même  de  difficulté  de  dire  que  je  l’aban- 
donnois  4. bien  plus,  on  verbalifa  &.  en- me.  chargeant: 
de  tous  les  événement  on  me  reprochoit  mon  départ 
comme  une  chofe  honteufe  à  la  nation.  Pendant  ce  tems- 
îà  on  me  refufoit  des. vivres,  même  jufqu’au  journalier-. 

Je  regardai  tous  ces.  mauvais  trairemens  &  d’autres 
procédures  qui  s’enfuivirent ,  plutôt  comme  animoEtd 
de  la  part  des  uns  &  foibieffè  de  la  part  des  autres  ,  que 
comme  des  confefls  dont  je  pus  faire  aucun  cas.  Je  difil- 
rnulois  cependant  pour  ne  pas  faire  d’éclat  ;  mais  tou¬ 
jours  ferme  dans,  le  fentiment  que  j’avois  pris  &  où 
je  voyois. clairement  le. bien  de  l’état,  j’affemblai  mes 
capitaines  ,  qui  convinrent  tous  du  danger  qu’il  y  avoit 
de  refter  à  la  côte  ,  vu  le  mauvais  état  de  leurs  vaiffeaux., 
qui  ne  pourroient  peut-être  pas  gagner  l’Isle-de-France 
fi.  l’on  tardoit, plus  lang-téms.  D’ailleurs ,  nous  étions 
inutiles  déformais»  L’ennemi  étant  au  vent,&  nous  hors 
d’état  de  l’attendre ,  nous  ne  pouvions  donc  que  reflar 
fans  fuccès,  expofés  aux  dangers  qui  nous  menaçoient 
de  toutes  parts.  J’envoyai  à  M.  de  Lally.  le  lélùltat  de 
nos  conclurions  &  donnai  auffi-tô,t  les  ordre?  néceffairos 
pour  le  départ  de  l’efcadre.  En  effet ,  les  vaiffeaux  lé 
trouvant  enfin-raccoramodés  tant  bien  que  mal,  j’appa¬ 
reillai  de  Pondichéry  le  ?  feptemhre;  je  détachai  en 
même  tems  la  Sylphide. ,  qui  étoit  de  retour  depuis  f>eu>-, 
Sç  la  renvoyai  encore  une  fois  croifer  fur  Geylan  ,  jufqu’au 
22  du  mois  ,  pour  n’avoir  rien  à  me  reprocher,  au  cas 
qu’il  dur  nous  arriver  quelques  vaiffeaux  j  ce  que  je..ne„ 
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ponvois  cependant  prévoir.  Pour  moi,  continuant- 
route,  je  pajfai  la  ligne  le  17  ,  &  ayant  quitté  ceux  d« 
mes  vaiiTeaux-qui  pouvoient  me  faire  perdre  du  rems  ,  je 
fs  tant  de  diligence  que  je  mouillai  le  1  ?  oêtohre  à  l’Isle- 
de-France ,  après  avoir  efluyé  déjà  bien  des  contrariétés 
des  calmes  8c  des  orages. 

En  appercevant  la  cornette  qui  étoit  dans  la  rade ,  je 
me  ijattai  d’abord  que  c’étoit  pour  me  relever  ;  mais 
non,  le  roi  veut  que  je  retourne  dans  l’Inde  :  j’exécute- 
•  rai  lés  ordres  ,  8c  vous  pouvez  Ta  durer  que  j’y  ferai  mon 
devoir  ;  mais ,  mdnfeigneur  ,  je  fuis  excédé  :  tous  les 
capitaines,  ofïïciers  8c  équipages  de  mon  efcadre  le  fora: 
aufli  :  nos  vaifèaux  font  écrafés  ,  8c  nous  trouvons  ici 
pour  refources  des  miferes  de  toute  efpece. 

Nous  manquons  de  tout;  les  hommes  même,  nous 
manqueront  :  comment  faire  la  guerre  T  Je  parts  de 
l’Inde,  parce  qu’il  n’y  a  rien;  j’arrive  ici  8c  je  m’y. 
trouve  encore  plus  dans -l’embarras. t 

Enfin  ,  monfeigneur  ,  c’efë  au  point  que  nous  femmes 
obligés  d’envoyer  au  cap  de  Bonne- Efpérance  ,  un  val£- 
feau  de  roi  St  onze  de  la  compagnie ,,  fous  les  ordres  de 
M,  de  Ruis ,  pour  aller  nous  chercher  ries  fuhfiftances  . 
8ç  généralement  tout  ce  qu’il  pourra  obtenir;  voilà  notre 
feule  refiource,  voilà  au. vrai  ma  pofîtion  ;  ma  volonté  fera  ; 
toujours  la  même,  je  fou  h  ai  te  que  mes  forces  ^  répondent. . 

Nous  dépêchons  la  frégate  la  Fidells  pour  aller  porter 
an  million  à  Pondichéry  ;  je  crois  que  ce  fecours  fera  un 
grand  plaifir  à  M.  de  Lally,  fachanr  tous  les  befoins 
qu’il  doit  en  avoir  actuellement,.. 

Vrous  ne  pouviez  monfeigneur.,  me  faire  plus  de  plai¬ 
fir  que  d’envoyer  ici  M.  de  l’Aiguille  ;  c’eft  mon  ami  de 
tout  rems  :  vous  connoiiïez  Tes  taleos  8c  fon  mérite,  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  profiter  de  les  lumières  ;  mais.., 
monfeigneur ,  un  officier- général  comme  lui  effi  déplacé 
en  fécond.  Il  étoit  plus  propre  que  qui  ce  foit  pour  con¬ 
duire  cette  expédition.  Je  fuis  enchan.té  d’avoir  MM,  de. 
Rms  8c  Beauchêne  :  avec  de  tels  officiers  on  peut  fe  fiat*. . 
tju  de  faire.de  bonne  befogne. 
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Tout  ce  doat  ie  puis  vous  affiner ,  monfeignetir,  c’eft 
que  puifque  le  roi  m’ordonne  de  retourner  dans  l’Inde , 
j’obéirai  &  je  iàcrifierai  ma  vie  pour  Ton  fervice  :  tout  ce 
que  j’attends  de  fa  bonté c’eft  que  fi  je  fuis  tué  ou  que 
je  fuccombe  aux  fatigues  d’une  campagne  atifli  pénible 
que  celle-ci ,  il  n’abandonne  point  madame  d’Aché ,  qui  & 
vendu  tout  fon  bien  pour  mefoutenir,  &  que  je laifferois 
dans  la  plus  affreufe  mifere.  « 
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Relation  détaillée  des  deux  combats  livrés  à  Vefcadrç 
Angloife  par  lefcadre  du  roi ,  commandée  par  M.  le 
comte  d’Aché  ;  le  premier à  vue  du  fort  Saint-David 
&  de  Pondichéry ,  le  29  avril  ;  le  fécond ,  à  vue  de 
Négapatuam  &  de  Karikalle ,  le  ?  août  1758. 

Etant  arrivés  à  Maurice  le  17  décembre  1757,  St 
ayant  armé  une  efcadre  de  neuf  vaifieaux  &  de  deux 
frégates  ,  nous  partîmes  de  cette  isîe  le  27  janvier  pour 
nous  rendre  à  la  côte  de  Coromandel  ,  emportant  avec 
nous  toutes  les  troupes  &  les  munitions  de  guerre  def- 
tinées  pour  l’Inde.  La  mouflon  (  1  )  étant  contraire , 
l’efcadre  fut  obligée  de  prendre  la  grande  route,  la  colo¬ 
nie  étant  dépourvue  de  tout ,  St  n’ayant  pu  entretenir 
tes  équipages  des  vaifieaux  &  les  foldats  de  débarque¬ 
ment  jufqu’à  la  faifon  ordinaire  &  convenable  pour  le 
départ.. 

Les  vents  furent  en  effet  très-contraires  jufqu’au  ? 
avril  :  le  17  de  ce  mois  ,  après  une  navigation  très- 
pénible ,  nous  paffames  enfin  l’équateur ,  8t  le  22  nous 
eûmes  connoiffance  de  l’isle  de  Ceylan  ,  d’où  le  général 
détacha  la  Diligente  vers  Karikalle  pour  y  prendre  lan¬ 
gue  ,  tandis  que  l’efcadre  fuivant  la  frégate ,  s’avançoit 
©Ile-même  vers  ce  comptoir.  Nous  comptions  y  trouver 


(1)  On  appelle  mouffon ,  des  vents  généraux  qui  foui» 
iknt  fix.  mois  d’un  côté  St  fix  mois  de  l’autre. 


j 


(  X»*  > 

«fes  intelligences  certaines  de  !a  poiition  des  Airgfots  à  îk 
côte  de  Coromandel,  On  nous  y  confirma  feulement  la> 
jonftion  des  cinq  vailTeaux  de  M.  Srevens  à  ceux  venus, 
du  Gange  aux  ordres  du  vice-amiral  Pocok ,  lequel  étoit 
fort i  de  Madrafs  le  17  avril ,  portant  fur  fon  efcadre  des 
attirails  &  des  munitions  de  guerre ,  &  laiffant  deux, 
frégates  en  croifiere  devant  le  fort  Saint- David. 

Le  17  au  foir  nous  appareillâmes  de  Karikalle ,  en 
réglant  notre  voilure  de  façon  à  nous  trouver  en  ligne, 
devant  Goudelour  au  lever  du  foleil.  Nous  eûmes  effec¬ 
tivement  connoiffance  des  deux  frégates  Angloifes ,  8c 
quoiqu’elles  fufferu  appareillées,  fe  trouvant  entre  la- 
terre  &  les  vaiffeaux ,  elles  ne  fongeoient  qu’à  fe  jeter- 
fous  le  fort  Saint-  David;  mais  étant  vivement  pourfui- 
vies,  elles  furent  obligées  de  s’échouer,  où  la  bordée  les. 
conduifit ,  &  elles  fe  brûlèrent ,  fans  nous  donner  le 
tems  de  les  combattre.  Cette  première  expédition , 
jointe  à  la  vue  de  nos  forces  ,  paroiffoit  répandre  la 
terreur  chez  les  Angiois.  Les.  deux  généraux  s’empreffe- 
rent  de  profiter  de  cette  première  confternation.  M.  de 
Lally ,  impatient  d’attaquer  le  fort  Saint-David  ,  defiroit 
qu’on  le  mît  à  terre ,  tandis  que  l’efcadre  ,  pour  ne  pas- 
perdre  l’avantage  de  fa  pofirion  ,  continueroit  à  tenir  le 
vent  ;  &  pour  contribuer  encore  mieux  à  î’entreprife ,, 
on  fit  mouiller  les  vaiffeaux  devant  Goudelour,  M.  de 
Lally  devant  donner  des  ordres  précis  pour  faire  paffer 
à  l’efcadre  les  rafraîchiffemens  néceffaires  pour  main* 
tenir  une  croifiere  aufii  importante  :  cependant  M.  le. 
comte  d’Aché  voulut  détacher  le  Comte  de  Provence  8c 
la  Diligente  ,  pour  porter  le  général  de  terre  &  fes  prin¬ 
cipaux  officiers  à  la  rade  de  Pondichéry. 

Pendant  que  Fon  faifoit  ce  premier  débarquement,, 
après  lequel  on  efpéroit  que  nous  ferions  rejoints  tout: 
de  fuite  par  ces  deux  navires  fi  néceffaires  à  l’efcadre  , 
nous  louvoyâmes  pour  mouiller  devant  le  fort  anglois 
difpofant  les  vaiffeaux  de  la  maniéré  la  plus  convenable 
pour  étendre  le  blocus. 

Làès.  b  lendemain  19,  avril  nous  entendîmes  les  canons.. 


dès  ennemis  à  l’attaque  de  leurs  pofîes  avancés  ,  auprès- 
defquels  nos  troupes  marchoient  déjà ,  faifaat  Tinvefti- 
ture  de  la  place.  M.  le  comte  d’Aché  ayant  également  à 
cœur  la  réuffite  du  fiege ,  &  voulant  couper  toutes  les 
communications  du  côté  de  la  mer ,  Jit  appareiller  la 
Sylphide ,  afin  qu’allant  mouiller  au  vent  dans  la  riviere 
de  Goudelour,  elle  fut  à  portée  d’empêcher  tout  fecours- 
aux  affiégés  ,  &  d’ôter  les  moyens  d’évacuer  les  effets 
de  leurs  comptoirs.  Comme  la  Sylphide  s’élevoit  pour< 
gagner  bord  fur  bord  ,  elle  fit  le  fignal  de  neuf  voiles. 
Sur-le-champ  le  général  donna  ordre  de  fe  préparer  au 
combat,  &  bientôt  ayant  reconnu  nous -mêmes  les 
navires  qui  faifoient  force  de  voiles ,  courant  fur  nous 
en  bon  ordre  ,  on  fit  le  fignal  d’appareiller  en  filant  les- 
cables  ,  $c  en  même  tems  celui  de  fe  ranger  en  bataille, 
l’amure  à  ft ribords. 

Pendant  que  les  vaifieaux  s’arrangeoient  fuccefiive— 
ment  en  cet  ordre ,  &  que  l’on  manœuvroit  pour  en- 
rallier  quelques-uns  qui  étoient  fous  le  vent ,  l’on  faifoit- 
le  fignal  au  Comte  de  Provence  &  à  la  Diligente  de  fe, 
rallier;  &  pour  que  ces  deux  bâtimens-  fi  efîentiels  ne 
pulfent  manquer  de  joindre  avant  l’action,  M.  le  comte. 
d’Aché  leur  envoya  par  un  petit  canot  l’ordre  de  couper- 
leurs  cables  pour  courir  à  toutes  voiles  fur  l’efcadre 
qu’il  conduifoit -au-devant,  de  l’ennemi  ,  obfervant  exac¬ 
tement  de  ne  pas  tenir  le  plus  près  pour  faciliter  le: 
ralliement  de  ces  deux  vaifieaux  qui  étoient  à  notre  vue. 
mouillés:  enduite,  pour  empêcher  les  Anglôis  d’intro¬ 
duire  aucun  fecours  d;ins  le  fort  >aint  ••  David,  nous 
retînmes  le.  vent  pour  les  couper  ,  ou  les  obliger  à  com¬ 
battre. 

G’eft  ainfi  que  nous  nous  préfentions  à  eux,  ayant  en 
avant  le  Bien- Aimé ,  le  Vengeur ,  le  Condé ,  l 'Orléans* 
derrière  le  Saint-Louis le  Moras  &  le  Duc  de  Bout* 
gogne  ,  entre  lè (quels  on  fit  placer  la.  Sylphide pour 
occuper  la  place  du  chef  de  divifion ,  que Tomattendoit 
àtout  moment  Sc  dont  on  avoir  été  obligé  de  changée 
ié^ppfle  »  me  Haut  l’arriere  -gurde  à  l’avaut-  garde  ,  par- 
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rapport  à  la  pofirion  du  Cornu  de  Provence ,  qui  devoir 
nous  venir  joindre  par  derrière ,  l’efcadre  courant  dans. 
Feit,  les  vents  étanr  de  la  partie  du  fdd. 

Les  Anglois  Formoïent  auiîi  leurs  lignes  ,  où  ils  rem¬ 
ploient  d’abord  faire  entrer  leurs  frégates  ,  &  s’étendant 
pareillement  à  nous  ,  iis  arrivoient  en  dépendant ,  fans, 
diminuer  leurs  voilures;  ce  qui  balançoit  l’idée  de  revirer 
tous  à-la-fois  d’autant  que  le  Duc  d'Orléans  n’étoit 
point  encore  rallié;  il  le  fut  peu  de  teins  après;  8t 
comme  on  s’apperçut  que  les  Anglois  tenoient  plus,  le 
vent ,  en  diminuant  de  voiles,  8c  qu’on  pouvoir  ainfr 
fuppofer  le  delfem  de  revirer  tour-à-coup  pour  mouiller, 
au  vent  du  forr  Saint  -  David  ,  le  général  fit  le  fignal  de 
çhafier  en  bataille..  ’  , 

A  midi  l’amiral  Anglois  hifia  fon  pavillon  &  Fa fiura  : 
à  l’inftant  nous  arborâmes  le  nôtre,  8c  l’alfurâmes  da 
même  d’un  coup  de  canon  ;  8c  comme  il  arrivoit  en 
dépendant  pour  prolonger  notre  ligne,  nous  tînmes  1  s 
vent  en  obfer.vant  la. manœuvre  de  l’ennemi  qui ,  réglant 
fa  difpofition  fur  la  nôtre  fit  palier  en  avant  un  de  fes 
vaiheaux  de  l’arriere-garde  ,  pour  égalifer  les  forces  que 
nous  lui  pré fen rions. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  à  douter  que  l’amiral  Anglois 
ne  fût  décidé  à  combattre;  ainfi,  pour  répondre  à  fon 
intention,  St  pour  livrer  le 'combat  à  une  diftance  de 
terre  qui  pût  faciliter  le  ralliement  du  Comte  de  Pro¬ 
vence  ,  on  fit  le  fignal  à  l’arriere-garde  de  diminuer  de 
voiles,  Si  nous  attendîmes  l’ennemi  fous  les  deux  hu¬ 
niers.  A  deux  heures  on  commença  à  être  fort  près  ;  la 
ligue  des  François  bien  formée  Si  fi  ferrée  ,  que  par 
précaution  nous  fîmes  le.  fignal  d’ouvrir  un  peu  la  file; 
celle  de  l’ennemi  étant  moins  ferrée  Sc  aufîi  étendue, 
rangée  dans  l’ordre  futvanr.  L’amiral  Anglois  ,  portant 
pavillon  blanc  à  croix  rouge  au  mât  de  mifaine ,  ayant 
trois  gros,  vailfeaux  en  avant  8c  une  frégate,  Si  trois- 
autres  auffi  de  force  derrière  ,  avec  une  fécondé  frégat? 
qui  répétoit  fes  flguaux. 

A. deux,  heure»  un  quart  l'ennemi,  arriva  pour  engager. 
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l’aftion.  M.  le  comte  d’Aché  fit  faire  alors  le  fignal  pour 
fe  préparer  au  combat ,  marquant  ainfi  l’inftant  où  fur 
chaque  vaifieau  tout  le  monde  devoir  demeurer  fixé  à 
fon  porte.  Nous  commençâmes  à  pointer  nos  canons  ,  8c 
chaque  officier  ne  fongea  plus  qu’à  obferv&fc;le  comman¬ 
dement  dans  la  difpoiition  fuivante  :  *• 

M.  de  Goïho ,  capitaine  ,  fur  le  gaillard  d’avant ,  ayant 
avec  lui  MM.  de  la  Pommeraye  &  d’Hercé. 

M.  le  chevalier  de  Monteil ,  major  de  l’efcadre  ,  auprès 
de  la  perfonne  du  général ,  ayant  MM.  de  Larchantel  8c 
Senneville  pour  commander  à  la  moufqueterie  &  aider  à 
l’exécution  des  fîgnaux. 

A  la  première  batterie  ,  MM.  de  Baudran,  Senneville* 
d’Aché,  le  chevalier  du  Pouette  ,  Grefigny  8c  le  Minthier. 

A  la  fécondé  batterie  ,  MM.  du  Deffay ,  Dupkffis  , 
Parfeau ,  le  chevalier  de  Genlis  &  Geflin. 

Sur  la  dunette  ,  le  chevalier  de  Bloffiac ,  de  la  Bourdon- 
naye  ,  le  chevalier  de  Beaudras  ,  8c  Gui ,  volontaire. 

Tous  les  vaifieaux  étoient  parfaitement  rangés;  l’on 
fit  de  plus  crier  de  vaifieau  en  vaifieau  jufqu’au  premier 
de  notre  avant-garde  ,  qu’ils  euflent  attention  au  Duc  de 
Bourgogne ,  afin  de  faciliter  à  ce  vaiffeau  le  moyen  de 
nous  fuivre  8c  d’être  toujours  dans  nos  eaux. 

Par  l’attention  qu’apportoient  tous  les  capitaines  à 
l’exécution  des  divers  mouvemens  >on  ne  pouvoir  qu’au¬ 
gurer  un  bon  fuccès ,  8c  M.  le  comte  d’Aché  ,  fatisfait 
encore  de  l’ardeur  de  tous  les  équipages  ,  qui  éclatoient 
par  des  cris  de  vive  le  roi ,  d’un  bout  de  la  file  à  l’autre  , 
ayant  vu  que  notre  avant-garde  fe  trouvoit  déjà  à  bonne 
portée ,  ordonna  qu’on  lui  fît  le  fignal  d’attaquer.  Au 
même  inftant  le  Bien-Aimé  tira  fa  volée  fur  le  premier 
des  ennemis  ,  8c  fueceffivemen-t  tous  nos  vaifieaux  firent 
feu  fur  l’efcadre  Angloife.  L’amiral  Anglois  nous  riporta 
fa  bordée  ,  en  continuant  d’arriver  ,  8c  fuivi  de  fes  ;deux 
matelots ,  il  s’approcha  de  notre  corps  de  bataille  avec 
beaucoup  de  réfolution. 

Cependant  quoique  le  feu  fût  très- vif  &  que  ces. deux 
vaifieaux  dirigeaient  prefque  toujours  une  -partie  cle 
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leur  route  fur  le  Zodiaque  ,  nous  l’obligeâmes  bientôt  à 
braffer  fur  le  ruât,  tandis  que  nous  tenions  l’artimon 
bordé  pour  tirer  fans  interruption  fur  le  matelot  d’avant^ 
que  le  Duc  d'Orléans  combattoit  de  près.  Le  Saint-Louis 
recevoir  fort  bien  à  fon  tour  le  commandant  Anglois , 
lorfqu’en  quittant  notre  travers  il  fe  trouvoit  à  fa  por¬ 
tée.  Le  Vengeur  parut  bientôt  avoir  l’avantage  fur  fon 
adverfaire ,  qui  tenoit  le  vent ,  &.  manœuvrait  autant 
qu’il  lui  étoit  polîible  pour  s’en  éloigner,  &  fur- tout 
pour  éviter  le  feu-  du  Condé ,  qui  tâchoit  de  fe  diriger 
fur  lui.  Le  Moras  droit  aufli  vigoureuièment  fur  Lavant., 
dernier  de  la  ligne  Angloife.  Tandis  que  ces  chofes  fe 
paffoient  à  notre  avant-garde  &  au  corps  de  bataille,  à 
notre  grand  étonnement  le  Duc  de  Bourgogne ,  corn-, 
mandé  par  M.  d’Aprêt  de  Mannevillette  ,  fortit  de  la 
ligne  ;  la  Sylphide  ,  qu’il  gênoit  par  ce  mouvement ,  plia 
auili  fous  le  feu  d’un  vaiiTeau  de  la  première  force. 

Cependant  l’amiral  Anglois  ,  toujours  plus  attaché  à 
combattre  de  près  le  Zodiaque ,  avoit  forti  de  la  ligne 
pour  s’approcher  à  la  portée  du  fufil ,  &,  pendant  que 
nous  répondions  très-vivement  à  fon  feu  ,  fon  a rrie re¬ 
garde  combattoit  avec  avantage  le  Saint-Louis  &  le 
Moras  ,  devenus  feuls  par  la  défertion  du  Duc  de 
Bourgogne » 

Nos  vaiffeaux  de  la  tête ,  pour  fe  conferver  par  le 
travers  de  l’ennemi ,  avoient  été  obligés  de  faire  de  la 
voile ,  St  ils  fe  trou  voient  a  fiez  de  l’avant  pour  avoir 
l’efpace  de  virer  entre  le  premier  &  le  fécond  de  la 
ligne  Angloife  ;  fur-le-champ  le  général  leur  en  fit  le 
lignai ,  afin  qu’ils  puffent  mettre  l’arriere-garde  Angloife 
entre  deux  feux  ,  laquelle  s’obftinoit  à  combattre  de 
près  nos  vaiffeaux  de  l’arriere,  &  qui  s’y  livraient  même 
fins  obferver  l’éloignement  de  leur  avant-garde. 

Par  malheur  nous  n’avions  point  de  .frégates  pour 
répéter  les  fignaux  ,  8t  comme  il  n’arrive  que  trop  ordi¬ 
nairement,  la  fumée  étoit  un  fécond  obftacle  pour  que 
M.  de  Palliere  apperçut  le  lignai  de  fa  divifion.  On 
s’efforça  en  vain.de  hekr  le  premier  vaiffeau  pour  faire; 
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palier  la  voix  de  l’un  à  l’autre..  Le  Vengeur  forçoit  de 
voiles  en  pinçant  le  vent,  pour  combattre  de  plus  près  ; 
le  Bien- Aimé  à  la  portée  du  fuiil  faifoit  un  feu  con¬ 
tinuel  &  recevoir  quantité  de  boulets  dans  fes  agrêts. 
Quelque  tems  après  nous  amenâmes  ce  lignai  ,  voyant 
que  la  plupart  de  nos  vaifleaux  ,  ainfi  que  nous  ',  étoienî 
trop  degréés  pour  virer  vent  devant:  mais  l’on  fongea 
dès -lors  à  revirer  tous -à -la- fois  vent  arriéré,, dès 
que  la  pofirion  feroit  favorable  ,  parce  que  Tennerai 
fe  portant  à  notre  queue  dérivoit  confidérabkment ,  Sc 
qu’ainfi  il  expofoit  la  benne  à  être  occupée  ,  fans  comp¬ 
ter  l’avantage  de  nous  rapprocher  d’une  côte  que  nous 
avions  tant  d’intérêt  de  ne  pas  perdre  :  dans  ce  même 
tems  le  Duc  de  Bourgogne  ,  longeant  notre  ligne  , 
tiroir  fans  difcerner  plufieurs  boulets  fur  nos  vaifleaux  , 
Sc  nous  fîmes  en  vain  fon  lignai  pour  le  rappeiler  à  fou 
devoir.  La  Sylphide  ,  qui  nous  rangeoir  aufli  fous  le 
vent,  tiroir  avec  plus  d’attention  par  les  intervalles, 
îk  s’approchoit  de  notre  tête  ,  où  le  Bien~Aimé  &  le 
V< Zjigeur  ayoient  déjà  défemparé  leurs  adverfàires  îk  les 
chauffoient  avec  un  avantage  remarquable  :  fur  les 
quatre  heures  le  Moras  fut  obligé  de  quitter  la  ligne , 
à  caufe  de  la  quantité  de  boulets  reçus  à  fleur  d’eau: 
dès-lors  tous  les  coups  de  l’ènnemi  fe  répiiifToient  fur 
le  corps  de  .bataille, 

Le  combat  devenoit  ainfi  plus  animé  des  deux  parts  t 
à  la  vérité ,  l’on  voyoit  le  Comie  de  Provence  &  la  Dili- 
-,  gente  employer  tous  leurs  foins  pourgagner  leurs  polies  : 
&,  foit  qu’un  tel  renfort  fur  garant  de  la  victoire, 
jamais  le  feu  du  Duc  d’Orléans  ,  du  Zodiaque  &  du. 
Saint-Louis  ne  fut  plus  fou  te  nu.  L’amiral  ne  tarda  pas 
à  eu  1er  ;  nous  trouvant  alors  fous  la  poupe  du  Duc 
d’Orléans ,  nous  fûmes  obligés  de  lui  palier  en  avant 
pour  l’éviter.  Mais  rebordant  aufli-tôt  notre  artimon , 
cette  manœuvre  nous  porta  d’elle- même  à  la  pofition. 
qui  nous  convenoit  le  mieux,  le  Saint-Louis  ayant  par. 
ce  moyen  un  va i fléau  de  plus  à  l’aider. 

Cependant  le  feu  continuoir  toujours ,  &  le  nôtre 


fut  tel  que  l’amiral  A'nglois  cuîa  pour  la  troifieme 
fois  ;  s  étant  laide  dériver  ,  il  fe  trouva  par  le  travers 
le  Duc  d'Orléans  ,  qui  le  combattit  vivement,  &  étant 
arrive  a  la  portée  du  Saint- Louis  ,  M»  de  Jôannis  lui 
envoya  plusieurs  volées  à  bout  portant ,  après  lefqudies’ 
il  demeura  les  voiles  criblées  &  le  vent  dedus  :  tous 
les  autres  vaideaux  Anglois  imitant  fa  manœuvre, 
bradoient  auliî  en  panne,  ce  qui  formoit  un  efpace 
confîderable  entre  le  centre  Sz  la  tête  des  ennemis. 

Pour  lors  le  V engeur ,  toutes  voiles  dehors  ,  alloit 
couper  le  vaideau  que  le  Bien-Aimé  retenoit  malgré 
lui  fous  fon  feu;  la  Sylphide ,  avec  beaucoup  d’ardeur, 
fuivoit  de  même  en  queue,  &  tenoir  le  plus  près  dit 
vent  pour  être  à  portée  de  tirer  audi  ;  le  Comte  de 
Provence  alloit  etre  bientôt  â  même  de  donner  vent 
devant  ,  &  de  fon  bord  gagner  le  centre  de  notre 
ligne  ,  vers  laquelle  la  Diligente  étoit  prefque  ralliée, 
répétant  déjà  nos  fignaux. 

Comme  l’arriere-garde  Angloife  demeuroit  dans  fa 
pofmbii ,  &  que  nos  vaideaux  étant  fort  de  l’avant, 
n  étoient  que  plus  a  portée  de  la  couper  fur  l’autre 
Bord  ,  cette  manoeuvre  étoit  praticable  en  virant  promp¬ 
tement  tous-à-la-fois  pour  tenir  le  plus  près  l’amure  à 
Jbas-boid.  M.  le  comte  d’Aché  fentit  que  ce  mouvement 
étoit  tout  décidé  ;  aufïi  ne  perdîmes  nous  pas  un  inftant 
pour  faire  piend’.e  lof  pour  lof,  la  plupart  de  nos  vaifé 
féaux  n  étant  pl  us  en  état  de  donner  vent  devant  ;  nous 
mîmes  donc  le  lignai  de  virer  vent  arriéré ,  &  nous  y 
ajoutâmes  celui  de  l’ordre  de  la  bataille,  l’amure  à 
bord  ,  afin  que  nos  vaideaux  comprident  mieux  l’idée 
de  notre  manœuvre. 

L  amiral  Anglois  ne  tarda  pas  à  en  juger  lui-même  ; 
du  moins  il  fit  précipitamment  -lignai  à  fes  vaideaux  de 
tenir  le  vent ,  &  lui- meme  ,  qui  etoit  le’  premier  des  qua¬ 
tre  &  le  plus  fous  le  vent,  travailla  auffi-tôt  à  amurer 
fes  bafîbs  voilés  &  à  border  fes  perroquets  ,  &  mettoit 
tout  en.  ufage  pour  qu’en  ralliant  fa  tête  il  tirât  fon  ar- 
riere-garde'-de  la  pofltion  critique  où  elle  fe  tiouvoit  vers 
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les  cinq  heures  du  foir.  Au  refte ,  tous  les  efforts  qu’il 
auroit  pu  employer  pour  fe  conferver  le  vent  iur  notre 
queue  devenoient  inutiles  ,  parce  que  notre  avant-garde 
abandonnant  les  deux  vaiffeaux  Anglois  ihaitraites  St 
abfolument  dégréés  ,  auroit  toujours  pu  doubler  M» 
Pocok  au  vent,  qui  étoit  l’objet  d’importance  Si  le  fujet 
du  mouvement  propofé. 

Le  Moras  fe  trouvant  par  notre  travers  fous  le  vent , 
nous  le  hélâmes  pour  qu’il  nous  îaiffat  la  phce  de  changer 
le  lof  pour  lof,  étant  bien  fûrs  que  nous  ferions  imités 
par  le  Saint-Louis  St  le  Duc  d'Orléans ,  8t  fuccefllvement 
par  tous  nos  vaiffeaux ,  qui  n’attendoient  probablement 
que  notre  manœuvre.  Nous  la  commençâmes  en  effet. 
Cependant ,  étant  venu  vent  arriéré,  M.  le  comte  d’Aché 
crut  plus  à  propos  d’approcher  le  Comte  de  Provence  , 
qui  malheureufement  jugeant  mal  de  notre  manœuvre  » 
cargua  fa  grande  voile  ,  mais  qu  il  remit  aufli-tot  des 
qu’il  l’eut  compris ,  pour  courir  fur  nous  toutes  voiles 

dehors.  . 

Le  Saint  r  Louis  nous  hela  fur  ces  entrefaites  , 
pendant  que  la  queue  des  ennemis  étoit  prefque  dans  nos 
eaux,  &  que  notre  avant-garde  étoit  fort  de  l’avant , 
M,  de  Joannis  cria  au  général  qu’il  étoit  prêt  à  le  fuivre 
pour  recommencer  ,  &  M.  de  Surville  prit  les  amures  à 
bas-bord  le  premier ,  St  nous  comptions  bien  que  des 
cet  inftant  même  nous  formerions  notre  ligne  fur  le  Duc 
d'Orléans ,  devenu  notre  tête,  fauf  au  Comte  de  Pro¬ 
vence  &  à  fa  dïvifion  ,  de  ferrer  deffus  nous  dès  que  nous 
aurions  remis  au  plus  près  ,  tandis  que  notre  avant* 
garde  auroit  ferré  le  vent  pour  tenir  1  arriere-garde  entre 
fon  feu  &  le  nôtre. 

Quoi  qu’il  en  foiî ,.  pendant  que  l’efcadre  fit  quelque 
circuit  en  fe  formant,  les  ennemis,  revenus  de  leur 
premier  trouble  ,  fç  rallièrent  en  tenant  le  plus  près  fur 
le  bord  oppofé  au  nôtre  -,  U  par  malheur,  le  jour  allant 
finir ,  il  n’y  eut  pas  moyen  de  regagner  affez  au  vent  pour 
fe  rengager  de  nouveau* 

Avant  la  nuit  les  Anglois  revinrent  ;  il  y  a  lieu  de 
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croire  que  c  etoit  plus  pour  fe  conferver  le  vent  que 
pour  rengager  un  fécond  combat  ;  car  dès  la  fin  du  jour 
M.  le  comte  d’Aché  fit  allumer  tous  fes  feux  de  com¬ 
mandement  &  chaque  vailfeau  portoit  fon  fanal  de 
poupe  ,  tandis  que  les  Anglois  ne  montroient  aucune 
lumière  pour  nous  dérober  leur  manœuvre.  On  remarqua 
que  les  Anglois  avoient  leurs  voiles  &  agrêis  hachés,  8c 
que  les  deux  vailfeaux  de  l’avant-garde  qui  avoient  été 
combattus  par  le  Vengeur  8c  le  Bien-Aimé  étoient  en¬ 
tièrement  défemparés  ;  qu’il  y  en  avoit  un  qui  avoir  fon 
mat  de  perroquet  de  fougue  en  bas ,  8c  l’autre  fon  petit 
mat  de  perroquet.  Un  de  ces  deux  vailTeaux  fe  porta 
.  pendant  l’aftion  à  Un  tel  éloignement ,  qu’ayant ,  comme 
nous  ,  arrivé  près  le  combat ,  il  pafTa  au  vent  de  la  ligne 
Angloife  ,  ou  il  fe  mit  a  la  bande  pour  fe  raccommoder. 

Le  Zodiaque  ,  qui  avoit  été  le  plus  maltraité  ,  fut  en 
état  bientôt  d’orienter  lès  quatre  corps  de  voiles  ,  8c 
pendant  que  chacun  travaillât  à  fe  regréer,  l’efcadre 
étant  formée  l’amure  à  bâbord  ,  M.  le  comte  d’Aché 
ordonna  à  la  Diligente  de  courir  la  ligne ,  pour  avertir 
les  vailfeaux  qu’il  fe  propofoit  de  livrer  un  fécond  com¬ 
bat.  La  jonction  du  Comte  de  Provence  8c  de  la  Dili¬ 
gente  nous  promenoir  en  effet  les  plus  grands  avan¬ 
tages  ;  mais  les  Anglois  parurent  bien  éloignés  de  ce 
delfein ,  ils  relloient  maîtres  du  vent  8c  continuoient 
a  tenir  le  plus  près  en  nous  cachant  leurs  manœuvres. 

Le  general  ne  longea  qu’à  louvoyer  pendant  la  nuit , 
ou  bien  de  mouiller  a  la  côte,  fi  les  courans  8c  le  vent 
ne  permettaient  pas  de  gagner  plus  dans  le  fud.  Ce  der¬ 
nier  parti  fembloit  même  le  plus  convenable ,  à  caule 
de  la  rapidité  du  courant  ;  il  renvoya  une  fécondé  fois  la 
Diligente  pour  dire  au  Comte  de  Provence  de  faire  lui- 
même  le  lignai  de  mouiller ,  dès  qu’il  le  jugeroit  à  propos. 

A  neuf  heures  du  foir  le  Comte  de  Provence  nous  fit  le 
lignai  de  mouiller  ;  nous  le  répétâmes  à  l’inftant,  8c  le 
marquâmes  de  notre  mieux  ,  afin  que  les  vailfeaux  ne 

perdilfcnt  pas  de  teins  a  parer  leurs  ancres  8c  à  ferrer 
leurs  voiles. 
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Nous  mouillâmes  par  les  neuf  brades  d’eau  8c  vîmes 
fiicceffivement  mouiller  tous  nos  navires  ;  amii  i  eicacîre 
fe  trouvoit  avantageufement  placée  &  à  peu  de  dntdtice 
de  Pondichéry  ;  mais  au  point  du  jour  nous  eûmes  le 
fatal  coup-d’œil  du  Bien- Aimé  ,  qui  étoitalle  a  la  cote. 
Ce  vaiffeau  avoir  perdu  deux  ancres  dans  le  combat ,  K 
par  une  fatalité  finguUere  ,  le  Duc  de  Bourgogne,  ont 
la  conduite  avoir  été  fi  honteufe  pendant  1  aftion ,  lui 
rafant  fa  quille  ,  lui  coupa  fon  dernier  cable.  La  brile 
qui  étoit  très-forte ,  le  portoit  à  terre  ;  il  mouilla  une 
petite  ancre  à  jet  qui  lui  reftoit  St  qui  ne  put  rehfter  aux 
courans  ;  il  voulut  appareiller  ,  mais  fes  voiles  &  ma¬ 
nœuvres  hachées  pendant  le  combat  ,  tie  furent  pour 
lui  d’aucune  reffource.  Enfin  M.  Bouvet,  après  avoir  ü 
bien  combattu  &  avoir  fait  toutes  les  manœuvres  d  un 
brave  &  excellent  officier  ,  eut  le  malheur  de  perdre  Ion 
vaiffeau.  La  mâture  étoit  déjà  coupée  ,  St  y  ayant  en¬ 
voyé  fur-k-champ ,  M.  le  comte  d’Aehé  apprit  qu  il  n  y 
avoit  plus  aucune  reffiource  pour  ce  vaiffeau  ;  on  dilpola 
feulement  les  choies  pour  fauver  les  hommes ,  avec  tous 
les  effets  &  munitions ,  &  M.  Bouvet  demeura  a  ion 
bord  pour  s’acquitter  de  ce  devoir  avec  ion  équipage , 
tandis  que  MM.  Lalidiviziau  &  le-chevalier  de  Crillon, 
qui  pendant  le  combat  avoient  donne  des  bons  exemples 
aux  troupes,  les  conduifoknt  à  Pondichéry. 

Ce  même  jour  on  eut  nouvelle  de  l’efcadre  Angloife. 
File  avoit  profité  de  l’obfcurité  de-la  trait  pour  faire  vent 
arriéré  jufqu’à  Coblou  ,  où  elle  étoit  a  portée  de  rece¬ 
voir  tous  les  fecours  de  Madrafs  ,  ce  comptoit  n  en  etan 
éloigné  que  de  «ois  lieues.  M.  le  comte  d  Ache  n  étoit 
pas  en  état  d’aller  la  poutfuivre  fi  loin.  A  peine  pouvo.t- 
on  efpêrer  d’avoir  affez  de  vivres  &  d  eau  pour  gagner  la 
rade  de  Pondichéry;  plu  fieu  rs  vaiffeaux  en  manqnoient 
prefqu’entiérement ,  &  l’extrémité  etoit  telle  ,  qp  outre 
le  grand  nombre  de  blefTés  ,  l’efcadte  étoit  encore  em- 

batralTée  d’une  grande  quantité  de  malades  ,  fur  -  tout 
de  fcôrbut-iques ,  dont  l’état  deirtamloit  les  fecours^  les 
plus preffans;  d’ailleurs  l’on  joignoii  à  ces  confiderations 


îa  nécefiîté  d’aller  débarquer  les  troupes  &  les  munitions 
de  guerre  ,  &  de  le  rapprocher  du  fort  Saint-David  ,  que 
M.  de  Lallÿ  attaquoit  déjà  vigoureufemenr* 

INous  remîmes  donc  a  la  voile  pour  continuer  de  lou¬ 
voyer  :  les  vents  Si  les  courants  nous  furent  fi  contraires 
que  quelquefois  nous  perdîmes  au  lieu  d’avancer,  Si  ce 
ne  fut  qu’après  des  travaux  incroyables  que  l’efcadre 
parvint  jufqu’à  la  rade  de  Pondichéry,  où  elle  mouilla 

le  î  de  mai  après  cent  jours  de  navigation  Si  un  coihbat 
des  plus  vifs.  - 


Lifte  des  Officiers  du  vaiffieau  de  roi  le  Zodiaque ,  tués 
&  blejjes  dans  le  combat  du  49  avril  1758. 

MM.  le  chevalier  de  la  Bourdonnaye ,  Dupleflis ,  Par» 
feau  Si  d’Hercé ,  ont  été  tués. 

MM.  le  comte  d’Aché,  de  Gotlio  ,  de  Senneville  l’aîné, 
de  Senneville  le  cadet ,  de  Grefigny ,  de  Minthier  Si  dut 
Pouer,  ont  été  bleiïes. 

„  Quarante  hommes  tués  pendant  le  combat  ;  trente» 
cinq  morts  de  leurs  bldTures  ,  &  cent  cinquante  bleffés. 
Dix-fept  coups  de  canon  à  l’eau. 

En  débarquant  les  troupes  Si  les  pafiagers  ,  qui  contrï- 
buoient  à  la  force  de  nos  vailfe2ux,  nous  eûmes  aufli  à 
mettre  à  terre  au-delà  de  1200  bletes  ou  malades;  &  nos 
équipages  ,  obligés  de  travailler  au  déchargement  des 
va  idéaux  ,  étoient  tellement  épuifés,  que  le  nombre  des 
malades  ne  fa 2 foi r  qu’augmenter  tons  les  jours. 

M.  Pocok  pleinement  informé  de  notre  pofition  ,  8c  le 
prévalant  fort  de  la  perte  accidentelle  du  Bien-Aimé  , 
après  avoir  tire  de  Madrafs  tous  les  fecours  nécelTaires 
pour  ion  eicadre  ,  appareilla  de  cette  rade  le  10  mai  pour 
tenter  de  fecourir  le  fort  Saint-David.  Ce  mouvement 
fit  prêter  encore  les  demandes  pour  les  befoins  de  l’efca- 
dre;  mais  enfin  n’étant  point  en  état  d’y  fatisfaire  pour 
le  préiènt ,  il  flit  décidé  par  un  confeil  mixte  ,  que  î’efca- 
dr^e  s  em  bote  roi  r  en  ligne  de  combat ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
pû  t  a  voir  de  l’eau,  des  vivres ,  du  l’elt,  8cc.  dont  plufieur* 
Tome  IV ,  jjj 
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vaiiïeaux  étoient  dépourvus ,  8c  qu’elle  pût  être  en  état  de 
réatraquer  les  ennemis.  On  employa  feulement  les  fré¬ 
gates  à  tranfporter  Les  munitions  au  fiege  ,  que  nos  trou¬ 
pes  preffoient  vivement  »  malgré  le  grand  feu  continuel 
que  faifoit  la  garnifon,  qui  fe  trouvoit  renforcée  de 
l’équipage  des  deux  frégates  que  nous  avions  brûlés  ie 
z8  d’avril. 

Le  26  mai  l’efcadre  Angloife  parut  devant  1  Amparve; 
elle  n’avoit  pu  gagner  par  les  bordées  du  large  ,  Si  fem- 
bloit  régler  fa  manœuvre  ,  pour  remonter  la  côte  fans  la 
perdre  de  vue  ;  elle  avoit  à  fa  fuite  quelques  brûlots ,  8c 
notre  polition  r>e  nous  permettant  pas  d  appareiller  faute 
d’hommes  ,  M.  Pocok  auroit  eu  lieu  de  nous  attaquer  fur 
nos  ancres  avec  beaucoup  davantage,  8c  auroit  pu  en 
même  terns  mettre  obflacle  au  fucces  de  M»  de  Lally. 

Nous  ne  perdîmes  pas  un  moment  pour  rallier  les  équi¬ 
pages  en  état  de  rembarquer  »  Si  l’on  difpofoit  tout  pour 
la  défenfe  des  vaiffeaux.  Cependant  M.  le  comte  d’Aché 
préférant  toujours  de  couper  chemin  a  l’efcadre  Angloife 
pour  lui  offrir  nous-même  le  combat,  on  affembla  un 
confeil  mixte ,  où  il  fut  réfolu  que  l’on  deputeroit  M.  le 
chevalier  de  Monteil ,  M.  de  Palliere  8cM.de  Surville, 
capitaines,  pour  aller  en  toute  diligence  auprès  de 
M.  de  Lally ,  .faire  remarquer  à  ce  général  les  confé- 
quences  qu’il  y  auroit  à  attendre  l’ennemi,  8c  les  grands 
avantages  qui  réfulteroient  de  notre  (ortie,  pourvu  que 
par  quelque  renfort  l’efcadre  fût  en  état  de  fe  conferver 
le  vent  pour  livrer  une  fécondé  bataille. 

Les  ennemis  s’avançoient  de  jour  en  jour  8c  dès  le  len¬ 
demain  parurent  à  vue  de  Pondichéry.  En  confequence 
des  repréfentations  qu’on  avoit  faites  à  M.  de  Lally,  ce 
général  fe  rendià  Pondichéry  ,  fuivi  de  $40  foldats  Eu¬ 
ropéens,  8c  de  ?  à  400  Cibaies.  Au  moyen  de  ce  renfort 
M.  le  comte  d’Aché  donna  les  ordres  du  départ,  8c  obfer- 
yant  les  ennemis ,  dès  qu’ils  appareillèrent  vers  le  fort , 
nous  fîmes  les  fignaux  de  mettre  à  la  voile  ,  en  nous  for¬ 
mant  en  ligne.  ^ 

Çs  fut  alors  que  le  général  délirant  donner  aux  officiers 
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de  Ton  vailTeau  une  marque  de  fon  tontentement  de  !euf 
conduite  ,  remit  aux  lieutenans  un  brevet  de  capitaine  » 
à  chaque  enfeigne  ,  un  brevet  de  lieutenant ,  &  un  bre* 
ver  d’enfeigne  à  chacun  de  fes  gardes  de  la  marine.  L’ef- 
cadra  Angloife  parut  d’abord  réfolue  de  rifquer  un 
fécond  combat;  mais  enfin  ,  au  lieu  de  rapporter  à  terre 
avec  Iab>rife  de  large,  elle  continua  la  même  bordée  8c 
difparut  :  l’^fcadre  fut  mouiller  en  ligne  devant  Goude- 
lour  ,  Si  cette  place  n’ayant  plus  aucun  fecours  à  efpérer» 
fe  rendit  aux  armes  du  roi  le  z  juin  17*8. 

JVÎ.  de  Lally  ayant  marché  tout  auffi-tôt  vers  Divi- 
coté  pour  çhaffer  les  Angîois  de  cette  place  à  l’appro* 
che  de  nos  troupes  ,  M.  le  comte  ePAché  ,  pour  em¬ 
ployer  l’efcadre  aux  objets  qui  lui  parurent  les  plus 
intéreflans ,  réfolut  de  croifer  à  l’atterrage  des  vaif- 
feaux ,  foir  pour  rallier  les  fecours  qui  pourroient  nous 
arriver ,  ou  pour  intercepter  ceux  des  Angîois ,  fort 
enfin  pour  faire  voir  nos  forces  aûx  peuples  du  Tan- 
jaour,  que  les  Angîois  s’attachent  à  prévenir  contre  1«( 
nation.  La  Sylphide ,  dont  on  avoit  pris  l’équipage 
&  à  qui  l’on  n’avoit  pu  donner  que  des  lafcaris,  nous 
joignit  fur  la  côte  &  amarina  par  le  travers  de  Nega- 
patuam  un  bâtiment  Angîois  *  que  nous  envoyâmes  fur-* 
îe-champ  à  Pondichéry ,  fous  les  ordres  de  M.  Min- 
thier  ,  qui ,  quoique  blefle  dangereufement  dans  le 
combat,  &  n’étant  pas  encore  guéri,  s’étoit  embarqué 
-  par  zele  &  pour  donner  une  preuve  de  fa  bonne  volonté* 
mais  dont  la  blefliire  ayant  empiré  ,  il  fut  contraint  de 
retourner  à  Pondichéry  pour  s’y  faire  traiter. 

Peu  de  jours  après ,  M.  d’Aché  reçut  une  lettre  du 
confeil  de  Pondichéry,  qui  Pinvitoit  à  y  mener  î’ef- 
cadre ,  dont  la  préfence  paroiffoit  nécefîaire ,  pour  le 
tems  où  les  troupes  du  roi  feroient  employées  à  la 
guerre  du  Tanjaour ,  dont  on  efpéroit  tirer  toutes  les 
fommes  nécefTaires  pour  l’expédition  de  Madrafs  :  nous 
arrivâmes  en  cette  rade  le  17  de  juin  ,  &  l’on  com¬ 
mença  de  s’occuper  à  pourvoir  les  vaifTeaux  &  let 
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mettre  en  état  de  pourfuivre  les  opérations  concertées 
avec  l’armée  de  terre. 

Etant  à  Pondichéry  ,  fans  pouvoir  toutefois  remplir 
les  divers  befoins  de  Pefcadre ,  à  caufe  du  défaut  de 
reffources ,  les  Anglois  recevant  plus  de  fecours  de 
leurs  colonies ,  fe  rétabliiïbient  à  Madrafs ,  &  après 
s’être  renforcés  de  l’équipage  de  trois  vaiffeaux  paffes 
devant  Karikalle  quelques  jours  après  que  nous  eûmes 
quitté  la  croifiere ,  M.  Pocok  infhuit  de  la  réfiftance 
.du  roi  de  Tanjaour,  8t  préfum'ant  que  notre  efcadre 
dénuée  de  troupes  lui  prélènteroit  à  l’ancre  une  vic¬ 
toire  aifée  ,  fe  détermina  à  venir  à  nous ,  en  remontant 
la  côte. 

M.  le  comte  d’Aché  n’en  fut  inflruit  que  lorfque  la 
plupart  de  nos  vailfeaux  avoient  encore  leur  gouver¬ 
nail  à  terre,  &  dès  le  lendemain,  1 7  juillet,  on  eut 
connoilfance  de  Pefcadre  Angloife ,  laquelle  s’avançoit 
beaucoup,  pendant  que  Pefcadre  n’avoit  pas  encore 
tout  rembarqué.  Nous  y  travaillâmes  jour  &  nuit , 
en  difpofant  néanmoins  les  vaiffeaux  pour  fe  battre 
en  rade  ,  puifque  Pon  ne  voyoit  d’abord  aucune  appa¬ 
rence  de  pouvoir  aller  à  leur  rencontre,  avant  qu’ils 
euffènt  gagné  notre  travers.  Les  vents  leur  refuferent 
tellement  ,  qu’ayant  reviré  fur  Pondichéry ,  ils  ne 
purent  mouiller  qu’en  arriéré  de  nos  vaiffeaux  8t  fous 
fe  vent. 

Ayant  pour  lors  raffemblé  tous  nos  convalefcens , 
gt  prenant  la  plus  grande  partie  des  équipages  des 
deux  frégates  ,  il  parut  qu’avec  ce  petit  renfort  Pef¬ 
cadre  feroit  abfolument  dans  le  cas  de  fe  battre  :  ainli 
quoiqu’il  fût  bien  différent  de  foutenir  un  combat 
embolie  ,  ou  d’aller  livrer  une  action  à  la  voile,  à 
caufe  du  nombre  d’hommes  qu’il  faut  diffraire  pour 
la  manoeuvre  ;  balançant  d’un  autre  côté  tpus  les 
jnconvpniens  de  cette  première  polîrion  avec  les  avan¬ 
tages  de  l’autre  parti ,  M.  le  comte  d’Aché  s’y  arrêta  , 
St  ayant  dépêché  M.  le  chevalier  de  Monteil  à  la 
>’.i)le  pour  déclarer  fa  ré  fol  ut  ion  au  confeil ,  on  travailla 
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cl'è's-lors-  à  l’appareillage  &  l’on  vira  même  fur  fes»- 
ancres  avec  tant  de  promptitude  ,  qu’au  retour  du 
major  l’efcadre  fe  mit  à  la  voile  ,  &  chaffant  pour 
longer  l’ennemi ,,  le  forma  en  ligne  de  combat. 

Les  Angloi-s  appareillés  depuis  fix  heures  du  matin 
marchoient  dans  le  même  ordre  ,  Sc  dans  l’efpoir  de 
nous  gagner  le  vent  ils  fbrçoient  de  voiles  ;  ils  revi¬ 
nrent  à  deux  heures  :  bientôt  nous  revirâmes  nous- 
mêmes  pour  profiter  de  la  brife  de-  terre  en  rappro¬ 
chant  la  côte  8c  reprenant  enfuite  le  bord  du  larges 
il  parut  que  nous  pourrions  croifer  au  vent  de  l'en¬ 
nemi,  d’autant  que  leur  premier  vaiffeàu ,  à  l’appro¬ 
che  du  Comte,  de  Provence  ,  cargua  fes  voiles  8c  ne 
balança  pas  à  attendre  les  liens  :  pour  lors  ,  comme  le 
jour  finiffoit,  nous  eûmes  un  grain  violent  du  nord- 
oueft ,  qui  nous  fit  porter  au  fud  quart  fud-ouefl  $  ii 
bien  qu’on  fe  flatta  dès-lors  de  conferver  le  vent , 
que  le  lendemain  nous  ferions  affez  élevés  dans  le  fud 
pour  être  affinés  du  mouillage  de  Pondichéry  après  la 
bataille.  , 

Les  ennemis  n’avoient  pas  été  auffi  favorifés  que 
nous:  on  ne  put  auffi  les  voir  que  du  haut  des  mârs , 
&  trop  tard  pour  qu’il  fût  poffible  d’engager  l’aétion  ; 
ainfi  nous  continuâmes  de  porter  au  plus  près  en 
ménageant  nos  bordées  ,  puifqn’il  étoit  vraifembîa- 
ble  que  les  Anglois  chercheroient  à  profiter  des  pre¬ 
mières  brifes  du  oueft  ,  qui  auroient  pu  pendant  la  nuit 
le  faire  palier  à  terre  8c  m  fud  de  nous.  D’ailleurs  r 
l’objet  de  la  guerre  du  Taniaour  entrant  pour  beaucoup 
dans  les  motifs  de  M  Pocok  ,  il  étoit  auffi  important 
pour  la  nation  que  l’efcadre  parût  fur  leurs  côtes ,  avant 
que  les  Tanjaouriens  euffent  des  nouvelles  de  leurs  alliés. 
Manœuvrant  donc  pour  nous  élever  le  long  de  la  terre 
en  obfervant  toujours  les  Anglois  ,  nous  mouillâmes  à 
vue  de  Tranquebar  à  l’entrée  de  la  nuit,  8c  y  reftâ- 
mes  jufqu’au  jour. 

Le  ?o  juillet,  après  avoir  louvoyé  fans  découvrir 
l’sfcadre  ennemie  ,  nous  jettâmes  l’ancre  devant  Kari- 
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kalle  ,  d’où  nous  appareillâmes  dès  que  la  fcrife  de 
terre  fe  fut  formée  ,  en  continuant  de  tenir  exacte¬ 
ment  le  plus  près  du  vent ,  vu  que  n’ayant  rien  appris 
à  notre  comptoir  de  certain  fur  la  pofition  de  M, 
Pocok ,  il  y  avoir  lieu  de  croire  qu’il  avoir  conti¬ 
nué  de  courir  la  bordée  du  large  pour  tâcher  de  gagner 
entre  Ceylan  Si  Negapatuam  ,  afin  d’avoir  le  vent  linr 
nous. 

Le  ji  juillet  pafîant  en  bataille  le  long  de  la  côte  % 
nous  nous  fîmes  chafler  par  deux  navires  au  vent  de 
Negapatuam  ,  que  la  Diligents  reconnut  pour  Hok 
landois ,  Si  le  foir  ayant  reviré  fur  la  terre ,  fans 
avoir  eu  connoiflance  des  ennemis,  M,  le  comte  d’A- 
dié  fit  gouverner  pour  Karikalle  ,  pour  apprendre  enfin 
quelque  éclairciffement  fur  la  pofition  de  l’dcadre 
Angloife  :  mais  n’ayant  rien  appris,  Si  quelques-uns 
penfant  que  M.  Pocok  pourroit  avoir  pris  le  parti 
d’inquiéter  le  fort  Saint- David  ,  ou  d’opérer  quelques 
diverfions  aux  troupes ,  il  fut  décidé  qu’on  iroit  direct 
tement  le  forcer  au  combat. 

Le  i  août  ayant  rangé  tous  nos  va i fléaux  de  front , 
nous  courions  la  côte ,  quand  à  neuf  heures  du  matin 
la  Diligente  nous  fignala  l’efcadre  Angloife.  Elle  avoi? 
appareillé  de  Divicoté  ,  &  fe  formant  en  ligne  l’amure 
à  bord  ,  les  vents  au  fud ,  elle  parut  nous  attendre. 
Nous  remarquâmes  toutes  fois  que  les  Anglois  portoient 
en  plein  ,  ce  qui  pouvoir  retarder  l’aôion  :  pour  nous  ( 
ayant  bientôt  formé  la  ligne  du  combat  parallèle  à 
celle  des  ennemis  ,  M.  d’Aché  ordonna  de  faire  le  lignai 
d’arriver.  Au  même  infiant  chaque  vaifleau  mit  le  cap 
fur  fon  adverfaire  ,  tandis  que  nous  gouvernions  droit 
fur  le  Yarmouth  ,  placé,  ainfi  que  nous,  au  centre 
de  fon  efcadre  ,  toujours  compofée  de  fept  gros  vaif- 
feaux  ,  d’un  brûlot  Si  d’une  frégate  pour  la  répétition 
de  fes  fignaux. 

Les  deux  elcadres  ne  le  trouvèrent  cependant  à  portée 
que  vers  les  cinq  heures  du  foir,  parce  que  la  brife  du 
fud  quart  fud-efi  avoit  été  allez  foible  \  mais  alors  elle 
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augmenta  confidérablement ,  8c  la  mer  s’etant  efevee 
plufieurs  de  nos  vailfeaux  furent  obliges  de  fermer  leurs 
batteries  balles  ;  le  Saint-Louis  ,  preffé  de  faire  cette 
remarque  importante  nous  hela  ,  en  priant  le  général 
d’obferver  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  fe  fervir  de  la 
batterie  :  il  fallut  donc  tenir  le  vent  St  renoncer  à  longer 
l’ennemi. 

Il  ne  profita  pas  de  notre  difpofition  ,  &  négligeant 
de  commencer  un  combat  qu’il  crut  fans  doute  que  nous 
ne  différions  que  par  rapport  à  la  nuit ,  les  Anglois  , 
fans  tirer ,  parurent  avoir  envie  de  nous  doubler  feu¬ 
lement  au  vent  ;  mais  les  obfervant  avec  la  plus  parfaite 
exactitude  ,  nous  faifions  la  même  voilure  qu’eux ,  vou¬ 
lant  ainfi  leur  faire  voir  que  nous  n’attendions  que  le 
lendemain  pour  engager  l’aCtion  :  lorfque  l’on  revira  fur 
la  terre,  nous  en  fîmes  les  fignaux  avec  des  coups  de 
canon  ,  St  ne  celîâmes  d’avoir  nos  feux  de  poupe  en 
marchant  en  bataille  au  vent  à  eux. 

Cependant  nous  apperçûmes  que  les  ennemis  avaient 
placé  le  Cumberland  après  le  Salisbury ,  qui  fuivoit 
YElifabeth ,  faifant  leur  avant-garde:  au  lieu  de  laiiler 
à  la  nôtre  le  Moras  entre  le  Comte  de  Provence  &  le  Duc 
d'Orléans  ,  nous  fîmes  pendant  la  nuit  palier  le  Duc  de 
Bourgogne  en  fa  place  ,  les  prévenant  tous  deux  de 
changer  en  même  rems  leur  fia  me  de  divifion  ,  afin  que 
fi  nous  pouvions  dès  la  pointe  du  jour  engager  ^les  en¬ 
nemis  ,  trompés  à  la  première  apparence  ,  ils  n’eulfent 
pas  le  tems  de  rien  changer  à  leurs  difpofitions  ;  & 
conféquemment  le  Moras  avec  le  Conde ,  foutenus  du 
Vengeur  ,  dévoient  tâcher  de  rompre  on  de  détruire  le 
Newcajlle  8c  le  Weymouth ,  qui  compofoient  l’arrier*- 
garde  de  l’efcadre  Angloife, 

Le  i  au  matin  nous  ne  revîmes  pas  les  Anglois,  qui 
avoient  continué  de  courir  la  bordée  de  large  :  on  crut 
4es  appercevoir  pendant  la  journée  au  nord  -  eft ,  Ce 
comme  M.  d’Aché  devoir  conférer  avec  les  capitaines  de 
vaifleau ,  il  fit  gouverner  pour  Karikalle. 

On  agita  en  préfence  de  MM.  les  capitaines  8c  officiers 
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$u  roi  le  point  funeiîe  des  batteries  des  vaifleaux  de  îa 
compagnie;  le  général  ayant  conclu  qu’il  faudrait  encore 
îaiffer  l’avantage  du  vent  aux  ennemis ,  pourvu  que  la 
mer  fut  mauvaife  ,  on  propofa  une  manœuvre  à  faire  en 
ce  cas  ,  laquelle  avoit  été  déjà  propofée  la  veille. 

Quand  on  fut  obligé  de  fufpendre  l’attaque  ,  l’on  entra 
dans  tous  les  détails  de  ce  projet ,  8t  l’on  convint  que 
dans  la  même  occurrence  Tefcadre  ,  feignant  alors  de 
longer  l’ennemi arriverait  infailliblement  les  vaifTeaux 
dans  les  eaux  les  uns  des  autres  ,  &  qu’en  fe  ferrant 
toujours  de  fort  près  ,  le  Comte  de  Provence  iroit  ranger 
3e  dernier  vaifTeati  Anglois  à  la  portée  du  piftolet,  & 
que  tou$  les  vaifTeaux ,  en  fuivant  directement  fa  ma¬ 
nœuvre  ,  enverroient  leur  feu  à  bout  touchant  fur  le 
ferre-fïle  de.s  Anglois,  &  qu’en  continuant  de  courir 
le  même  bord  ils  fe  formeraient  en  ligne  à  une  demi- 
lieue  fous  le  vent  des  Anglois,  après  avoir  coupé  les 
deux  frégates  &  défemparé  probablement  un  de  leurs 
vaifTeaux, 

Chaque  capitaine  Tut  ainfl  prévenu  de  ce  qu’il  auroit 
a  faire.  On  s’en  expliqua  fur-tout  beaucoup  avec  M.  de 
îa  Chaife  ,  qui  pouvoir  le  plus  contribuer  au  fuccès  de 
cette  manœuvre ,  en  acceptant  dès-lors  un  fignal  pour 
le  moment  où  l’on  auroit  à  en  faire  ufage. 

Nous  nous  proposons  d?être  fous  voiles  avant  l’aube 
du  jour ,  à  caufe  des  ennemis ,  quand  à  une  heure  Ton 
entendit  leurs  coups  de  canon  de  fignaux  &  vîmes  leurs 
feux  qu’ils  mirent  en  virant  par  la  brife  de  terre  pour 
longer  îa  côte. 

Le  1  août ,  auiïl-tôt  nous  appareillâmes  pour  courir 
nous-mêmes  fur  ce  bord  ,  &  la  Diligente  ,  avec  laquelle 
nos  vaifTeaux  formèrent  la  ligne  en  marchant,  nous 
metroit  dans  le  cas  de  pouvoir  engager  les  ennemis 
avant  que  la  brife  fût  renforcée, 

C’efl  ainfi  que  nous  attendions  avec  impatience  le 
point  du  jour.  Dès  qu’on  put  le  voir,  les  Anglois  fe 
prefTerent  de  manœuvrer  à  la  hâte  :  dans  le  même  inftant 
nous  fîmes  le.  lignai  d’arriver  en  bataille ,  8c  en  marchant 
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BOUS  tirâmes  un  fécond  coup  de  canon  pour  alTurer  le 
pavillon  du  roi.  Tous  nos  vaiffeaux  s’obfervant  dans  le 
meilleur  ordre  du  monde,  fembloient  à  l’envi  les  uns 
des  autres  approcher  l’ennemi  ;  celui-ci  ,  obligé  de  plier 
en  dépendant  pour  fe  former,  paroiffoir  embar  rafle  de 
nous  voir  aller  à  lui  avec  tant  de  réfolutioa;  &  pendant 
qu’il  fe  difpofoit  fuccefîivemenr  à  nous  recevoir ,  les 
cris  de  vive  le  roi  éclatoient  d’un  bout  de  notre  ligne 
a  1  autre  ;  mais  par  malheur  la  bd  fe  ayant  renforcé  , 
le  Saint- Louis  nous  hela  encore  pour  nous  apprendre 
que  fou  vaillent? ,  ainlî  que  plufieurs.  autres  de  la  com¬ 
pagnie  ,  etoient  dans  1  impollibilité  de  fê  fèrvir  de  leurs 
canons  d’en-bas. 

Nous  étions  alors  par  le  travers  de  Negapatuam ,  à 
peu  de  diftance  de  la  rade ,  Si  par  le  changement  régulier 
de  la  brife  nous  ne  pouvions  tenir  en  observation  que 
jufqu  à  midi,  tems  auquel  l’amiral  Pocok1  devoir  venir 
lui-même  livrer  le  combat ,  ayant  fur  nous  le  vent  du 
large;  ainfi ,  puifque  î’aétion  croit  inévitable,  il  fut 
Propofé  de  mettre  fur-le-champ  en  pratique  la  manœuvre 
dont  on  avoir  parlé  la  nuit  derniere  ;  Si  avec  toutes  les 
ïaifons  qui  juflifioient  cette  idée  ,  l’on  avoir  encore  celle 
de  pouvoir  enfuite  reprendre  le  vent ,  en  courant  au  fud- 
eft  iufqu’à  la  fin  de  la  brife  de  terre  ,  après  avoir  foudroyé 
le  ferre-file  des  Angiois  &  coupé  leurs  frégates.  Nous  en 
etions-là  à  fix  heures  du  matin  ,  les  ennemis  courant  au 
fud  par  le  vent  d’oueft  bon  frais,  £k  nous  longeant  de 
même  la  côte  à  arriver,  depuis  que  l’on  avoir  éprouvé  le 
fatal  défaut  de  nos  batteries;  Cet  intervalle  fut  employé 
aconfulter  fur  le  mouvement  propofé  ,  au  fujet  duquel 
j  “  Ache  defira  favoir  en  dernier  reflbrt  îe  fentimeiit 
des  capitaines.  Enfin ,  la  Diligente  étant  de  retour  Si 
voya/it  que  le  tems  fe  pafioit  pour  l’exécution  d’une  ma¬ 
nœuvre  que  le  calme  feul  pouvoir  empêcher  d’être  dé- 
eifive ,  nous  fîmes  le  lignai  convenu.  Auffi- tôt  M.  de 
la  Chaife  manœuvrant,  &  chaque  vaiffeau  imitant  le- 
fomte  de  Provence  ,  l’efcadre  s’avançoit  dans  l’ordre  îe 
plus  convenable  à  notre  deflein  y  de  façon  à  le  cacher  à. 
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l’ennemi ,  qui  parut  ne  le  comprendre  que  îorfqu’il  ne 
lui  étoit  plus  poffible  de  l’empêcher.  En  effet ,  nous  nous 
trouvions  à  dix  heures  dans  la  fituation  la  plus  avan- 
tageufe:  les  Anglois  n’avoient  pas  jugé  à  propos  de  faire 
arriver  leur  tête  pour  porter  tous  en  dépendant  comme 
nous  ;  jugeant  enfuite  qu’un  tel  mouvement  ne  feroit 
pas  pour  eux  une  icffource  fuffifante  ,  ils  fe  contentoient 
de  ferrer  exactement  la  file  de  leur  arrieie-garde. 

Bientôt  nous  voyant  approcher  de  leur  queue  &  re- 
connoilïant  que  nous  allions  etre  a  portée -de  cri  er  e 
dernier  vaifTeau  &  couper  leurs  frégates  ,  us  firent  lue- 
ceffivement  plufieurs  manœuvres  differentes  •>  tantôt  es 
uns  arrivant  fur  leurs  mifaines  ,  tantôt  revenant  au  0 
8c  s’aidant  rie  leurs  canots  ,  ils  travailloient  a  fe  main¬ 
tenir  nord  8c  fud  ;  tandis  que  nous ,  courant  toujours 
grand  largue  à  l’eft  fud-eft  ;  nous  tenant  le  beaupre  ur 
la  poupe  ,  nous  gouvernions  droit  en  allant  ecrafei  leur 
dernier  vaifTeau  8c  féparer  leurs  frégates.  Celles  -  ci 
avoient  pour  les  remorquer  jufqu’à  cinq  batimens  a 
rame  ;  mais  voyant  que  tous  leurs  efforts  ferment  mu¬ 
tiles  pour  gagner  leurs  poftes ,  elles  abandonnèrent  leur 
efeadre  ;  mais ,  quoiqu’elles  coururent  au  large  toutes 
voiles  dehors ,  certainement  la  Diligente ,  qui  s  y  dii- 
pofoit  déjà  ,  auroit  pu  les  contenir  8c  les  'faire  amener 

fous  le  feu  d’un  de  nos  vaifTeaux.  j  ,  . 

Plus  nous  approchions  de  la  queue  de  l’ennemi  8c  plus 
il  y  paroifToit.de  confufion  :  M.  Pocok  faifoit  des  fignaux 
continuellement ,  8c  le  dernier  vaifTeau  ,  le  plus  inquiet 
fur  fa  propre  fituation ,  vouîoit  abattre  fur  ftrihord  pour 
ne  pas  recevoir  tous  nos  coups  dans  fa  poupe  ,  fans 
fonger  qu’il  ne  feroit  que  plus  en  danger  ,  tandis  que  <on 
efeadre  n’ofant  aucunement  fe  rompre  ni  dériver  par  la 
contremarche  »  derneuroit  avec  les  deux  huniers  fous  une 

ligne  mal  formée.  . 

C’étoit  ainfi  que  l’efeadre  du  roi  alloit  remporter 

inévitablement  un  premier  avantage  ,  puis  fe  mettre  a 
portée  de  livrer  entre  les  deux  brifes  un  combat  généra 
aux  fix  vaifTeau*  qui  auroient  refiés  à  M.  Pocok.  Nous 
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ne  voyions  aucun  obltacle  de  fa  part  ;  &  déjà  ma¬ 
nœuvrant  avec  confufion  il  s’étoit  abordé  lui-même 
avec  un  de  fes  vaifieaux,  tandis  que  nous  allions  toujours 
conftamment  a  notre  objet.  Le  Comte  de  Provence  étoit 
déjà  prêt  d’envoyer  fon  grand  feu  quand  la  brife,  qui 
avoir  déjà  beaucoup  molli ,  calma  entièrement  &  fut 
fuivi  du  vent  du  large. 

5  ^ette  dévolution  arrivée  encore  plus  tôt  que  nous  ne 
lavions  craint  &  que  l’ennemi  n’a  voit  pu  l’efpérer  lui- 
même  ,  remit  les  chofes  dans  leur  premier  état.  M.  de 
la  Chai  le ,  avant  même  que  nous  lui  en  iifîîons  le  lignai , 
ne  longea  plus  qu  a  manœuvrer  fuïvant  les  circonltances ; 
&  puiique  l’ennemi  avoit  le  vent  que  nous  avions  été 
obligés  de  lui  céder  *  c’éroit  à  lui  à  en  profiter,  tandis 
que  notre  ligne  étant  bien  formée  ,  nous  l’attendions  de 
pied  ferme. 

M.  Pocok  fut  quelque  tems  à  débrouiller  fes  vailTeaux  i 
enfin  à  midi  ayant  placé  YElifabeth  ,  le  Salisbury  &  le 
Cumberland  à  fa  tête  ,  fiiivi  du  Weymouth  ,  du  Newcajlle 
&  du  Tigre ,  il  fit  le  lignai  d’arriver  fur  nous  :  Ion  avant- 
garde  n  obfêrvant  pas  precifémeat  la  marche  des  autres  ^ 
YElifabeth  étoit  parvenue  très- près  du  Comte  de  Pro« 
vence  ,  quand  le  Yarmouth  étoit  encore  éloigné  de  nous 
St  que  toute  la  queue  ennemie  n’étoit  point  à  portée- 
d  occuper  notre  arriere-garde.  Notre  général  voulut 
attendre  M.  Pocok  pour  mieux  l’inviter  à  prolonger  fa 
ligne  :  nous  fîmes  le  lignai  à  la  tête  de  carguer  encore 
de  fes  voiles  en  bralîant  notre  grand  hunier  fur  le  mât  v 

dès  que  nous  vîmes  YElifabeth  parallèle  au  Comte  de 
Provence . 

UElifabeth  Ce  trouvant  rendue  à  la  portée  du  pifioîef  * 
mit  alors  en  panne,  &  M.  de  la  Chaife,  qui  avoit  toujours 
autant  montré  de  fierté  que  d’intelligence  dans  fes  ma¬ 
nœuvres  ,  brafiâ  auffî  en  panne  pour  fe  tenir  lous  fon 
feu,  &  dès  l’inftant  nous  commençâmes  à  hilîer  le  pa¬ 
villon  du  combat  ;  il  lui  envoya  à  bout  portant  fa  bordée 
entière  ,  en  recevant  de  même  celle  de  l’ennemi. 

Le  Duc  d'Orléans  &  le  Duc  de  Bourgogne  tirèrent  au 
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même  infant  fur  les  autres  :  nous  voulions  garder  notre 
feu  pour  le  Yarm&uth ,  quand  le  Cumberland ,  qui  le  pré- 
cédoit ,  nous  ayant  tiré  l'a  bordée,  nous  lui  adrefiames 
la  nôtre.  Le  Saint-Louis  attaqua  au  même  infant  1  a- 
miral ,  qui  lui  tira  avant  de  le  rendre  par  notre  travers» 
&  les  deux  arrie res» gardes  fe  tirèrent  suffi,  quoique  peu 
à  portée  à  cette  première  volée. 

C’eft  ainli  que  le  combat  fut  engagé  ,  &  avec  la  meil¬ 
leure  âpparence  ,  puifque  VÉlijabeth  eut  Ion.  perroquet 
de  fougue  emporté  &  que  le  Comte  de  Provence  fembloit 
nous  promettre  de  plus  grands  avantages  ,  quand  air 
milieu  de  la  fumée  qu’excitoit  le  feu  continuel  de  fes 
batteries  ,  nous  vîmes  Ton  mât  d’artimon  enflammé 
accident  caufé  par  les  artifices  des  ennemis  ,  &  d’autant 
plus  terrible  que  ce  vaiffeati  fe  trouvoit  engagé  à  la  por¬ 
tée  du  piftolet.  M.  Bouvet ,  fon  matelot  d’arriere  ,  y 
pourvut  fur-le-champ ,  Si  tandis  que  M.  de  la  Chaife 
cherchoit  à  s’éloigner  pour  éteindre  fon  feu,  il  coupa- 
promptement  entre  les  deux  pour  combattre  lui-même 
M.  Srevens.  Le  Duc  d'Orléans  partagea  auffi  fes  coups 
pour  occuper  le  Salisbury ,  &  nous  dirigeant  alternati¬ 
vement  les  nôtres  fur  le  Cumberland  Si  l’amiral,  nous 
continuions  la  bataille,  qui  étoit  fort  vive  de  part  8c 
d’autrè ,  8c  déjà  très-fanglante.  Dès  le  commencement 
du  combat,  notre  roue  de  gouvernail  fut  emportée,  8c 
avant  que  d’avoir  réparé  cette  perte  nous  n’ajulhons  que 
difficilement  nos  coups,  tandis  que  nous  en  recevions- 
fans  celle  du  Cumberland  8c  de  l’amiral.  D’ailleurs  ,  a 
peine  eûmes-nous  difpofé  [une  fécondé  roue  ,  que  le  feu 
qui  avoir  pris  à  notre  cale  jeta  un  trouble  épouvantable  », 
en  nous  mettant  dans  le  cas  de  fauter  en  l’air.  Ce  mal¬ 
heur  fut  bientôt  réparé  ;  mais  bientôt  notre  tamife  ou- 
croiffant  détaché  par  le  canon  de  la  Sainte-Barbe  crevé 
en  tirant ,  retenoit  encore  notre  barre  »  ce  qui  nous  em- 
pêchoit  de  venir  auffi  au  vent»  que  nous  le  délirions», 
pourajufter  le  vaiffieau  de  M.  Pocok,  lequel  fe  fentant 
par  notre  hanche  nous  incommodoit  fort  &  ne  pouvoir 
être  bien  chauffé  que  par  le  Saint-  Louis  ;  cependant 
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nous  lui  coupâmes  fa  vergue  de  grand  hunier  8c  ne 
cefîions  de  lui  tirer  dès  que  nous  pouvions  le  découvrir. 

Auffi-tôt  que  nous  pûmes  gouverner  ,  nous  nous  atta¬ 
châmes  à  rapprocher  le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui ,  en  fe 
maintenant ,  foutenoit  un  combat  très  -  opiniâtre  avec 
i’avant-garde  ennemie  ,  8c  pour  cela  nous  voulions  nous- 
mêmes  palier  au  vent  du  Duc  d'Orléans  ;  mais  pendant 
que  nous  nous  avancions  8c  que  ce  vaifleau ,  pour  fe  prê¬ 
ter  à  notre  deffein  ,  brafîoit  lès  voiles ,  la  drofle  de  notre 
fécondé  roue  fut  emportée  au  milieu  des  volées  conti¬ 
nuelles  dont  nos  agrêts  fouffroient  beaucoup  :  finale¬ 
ment,  parle  défaut  de  gouvernail  nous  nous  vîmes  forcés 
d’aborder  de  long  en  long  M.  de  Surviîle.  Par  bonheur 
les  Anglois  ne  purent  profiter  de  cette  conjoncture  ,  où 
nous  demeurions  expofés  atout,  s’ils  avoient  conduit 
leurs  brûlots  fur  le  Zodiaque  ;  nous  n’eûmes  à  les  com¬ 
battre  que  la  même  dirtance  ,  8c  le  Duc  d'Orléans ,  ainfi 
que  nous,  ayant  travaillé  avec  une  vîteffe  8c  une  ardeur 
incroyables  ,  les  deux  vaiffeaux  furent  prefqu’aufîi  -  tôt 
dégagés,  8c  celui  de  M.  de  Surville  recommençant  à  tirer, 
le  Duc  de  Bourgogne  eut  lieu  de  fe  rétablir  en  combattant. 

Le  V sngeur  qui  fermoir  notre  ligne  ,  ferroit  le  plus 
près  ,  Sc  nous  leur  voyions  toujours  faire  un  feu  prodi¬ 
gieux  :  enfin,  malgré  toutes  nos  pertes ,  nous  efpérions 
que  le  Comte  de  Provence  pourroit  revenir ,  lorfque  le 
Moras ,  ainfi  que  le  Ccndé ,  quittèrent  fur  les  quatre 
heures  après  avoir  beaucoup  fouffert. 

Dès*lors  nous  préparâmes  le  lignai  pour  virer  toilt-à- 
la-fois  vent  arriéré  ,  continuant  pourtant  la  bataille  en 
rapprochant  le  Comte  de  Provence ,  qui  ne  cefloit  de  , 
travailler  à  fe  réparer  ,  mais  qui,  heureux  de  n’avoir  pas 
fauté  en  l’air ,  n’étoit  pas  encore  en  état  de  reprendre 
ion  porte.  Il  devoir  d’ailleurs  avoir  plus  de  facilité  à  le 
reprendre  ,  dès  que  l’efcadrc  auroit  pris  à  l’autre  bord  5 
ainfi  nous  h  i  fsâmes  le  lignai  pour  virer  lof  pour  lof,  avec 
celui  pour  l’ordre  de  bataille  ,  l’amure  à  bâbord  ,  obfer- 
vant  nous-mêmes  de  virer  les  derniers ,  pour  favorifer 
l'exécution  de  ce  mouvement. 
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Le  Vengeur ,  qui  non-feulement  avoir  bien  remplîtes 
vuides  du  Moras  &  du  Condé  ,  mais  qui  avoir  eu  foin  de 
prolonger  en  tirant  fans  celte ,  contribua  auffi  beaucoup 
au  fuccès  de  cette  manœuvre*  L’efcadre  fe  trouva  donc 
bientôt  orientée  pour  la  nouvelle  ligne  de  combat  ,  les 
deux  petits  vaifTeaux  a  la  tete  ,  &  le  Vengeur  &  nous  a 

l’arriere-garde.  . 

Les  Anglois ,  dont  avoit  été  aufii  deràngee  la  ligne  , 
loin  de  nous  ferrer  alors  que  nous  virions  pour  rallier  le 
Moras  &  le  Condé ,  ne  retirèrent  qu’en  faifant  une  efpece 
de  contre-marche  qui  eloignoit  les  deux  efcadres  ;  deux 
de  leurs  vaifTeaux  feulement  s’acharnoient  à  tirer  fur  le 
Zodiaque ,  qui  dans  ce  moment  faifant  feu  des  deux 
bords  en  même  tems;*  prêtoit  cote  a  prefque  toute  la 
;  ligne  Àngloife  ,  pour  tâcher  de  fauver  deux  de  fes  .vaif- 
féaux  abfolument  dégréés  &  hors  d’état  de  manœuvrer. 
Cette  manœuvre  eut  fon  effet ,  5c  fes  vaifTeaux  ayant  mis 
îes  voiles  qu’ils  purent  gréer  ,  fe  tirèrent  du  mauvais  pas 
où  ils  fe  trou  voient  engagés.  Alors  M.  le  comte  d  Aché  5 
chauffé  par  cinq  vaifTeaux ,  fe  détermina  à  virer  lui-même 
lof  pour  lof,  &  le  Vengeur  ayant  ferré  fur  nous ,  nous 
courûmes  largue  pour  raillier  nos  vaifTeaux  qui  fe  trou* 
voient  fort  de  l’avant.  Le  vaiffeau  de  M.  Pocok  reftoit 
fort  de  l’arriere,  abfolument  dégréé;  il  n’y  avoir  que 
YÉlifàbeth  &  le  Newcajlle  qui  nous  approchoient  :  ils  ne 
le  faifoient  cependant  qu’en  garant. 

Peu  après  le  Comte  de  Provence ,  dégagé  de  fon  mât 
d’artimon  qu’il  avoit  coupé  ,  fe  rapprocha  pour  faire 
ferme  à  l’arriere-garde  ,  &  M.  Pocok  qui  avoit  eu  tant 
de  bonheur  dans  cette  journée,  &  dont  1  efcadre  étoit 
alors  dans  une  difpofition  bien  plus  favorable  que  la 
nôtre ,  au  lieu  de  rengager  le  combat  fit  le  lignai  de 
tenir  le  vent.  Nous  ne  changeâmes  rien  a  notre  manœu¬ 
vre  :  la  Diligente  avoit  été  avertir  tous  nos  vaifTeaux 
de  bien  marcher  en  ordre  ,  en  fe  raccommodant  de 
leur  mieux.  Nous  confervâmes  toujours  le  lignai  pour 
l’ordre  de  combat,  l’amure  à  bas-bord  ,  &  cependant , 
vu  le  befoin  prefTant  de  réparer  les  naviies  ,  nous  gou¬ 
vernâmes  pour  Pondichéry» 


Le  lendemain ,  4  août ,  nous  nous  en  trouvâmes  â 
portée,  &  fûmes  mouiller  en  bataille  devant  cette 


N  place.  En  y  arrivant  le  général  envoya  M.  le  chevalier 
de  Mon  te  il  à  la  ville  ,  St  lui  commanda  de  dire  en 
paffant  à  M.  de  la  Ghaife  combien  il  étoit  content  de 
fa  conduite  ,  8t  témoigner  aufli  les  mêmes  fentimens 
aux  autres  capitaines  :  mais  convaincu  par  leur  rapport 
des  défauts  aéhiels  d’hommes  ,  d’agrêts  &  de  munitions  , 
&  ne  pouvant  fur-tout,  par  rapport  aux  batteries  de 
la  plupart  des  navires,  fe  flatter  de  décider  l’affaire 
en  réattaquant  les  ennemis ,  on  réfolut  dès-lors  de 
s’emboffer  près  de  la  place  ;  8t  les  magafms  étant  abfo- 
lument  dégarnis ,  M,  le  comte  d’Aché  voyant  que  la 
réparation  des  vaiffeaux  y  devenoit  d’autant  plus  ‘dif. 
flcile ,  que  la  colonie  manquoit  des  premiers  moyens 
8t  que  l’armée  de  terre,  obligée  d’abandonner  le  fiege 
de  Tanjaour  ,  loin  d’apporter  les  fruits  que  l’on  efpé- 
roit  de  cette  entreprife  ,  alloit  encore  augmenter  l’em¬ 
barras  de  nos  fubfiftances  ,  fe  détermina  à  partir  le 
plus  promptement  qu’il  lui  feroit  poflible. 

Lijle  des  officiers  du  roi  tués  &  bleffès  au  combat  naval 

du  1  août  1758. 


MM.  Dudeffais  ,  lieutenant  de  vaiffeau ,  M.  de 
Senneville  l’ainé  St  M.  de  Minthier ,  ont  été  tués, 

MM.  le  comte  d’Aché,  de  Beaudran  ,  d’Aché,  de 
Genlis  &  de  Tremizoi ,  ont  été  bleffés. 

?5  hommes  tués  roides  &  jetés  à  la  mer  pendant  le 
combat. 

40  morts  de  leurs  blefîiires  St  150  de  bleffés. 

Les  Anglois  fe  réparant  entre  Karikaîle  St  Négapa- 
tuam ,  St  allant  chercher  du  fecours  à  ce  comptoir , 
une  de  leurs  frégates  s’y  empara  d’un  brigantin  expé¬ 
dié  de  Plsle-de- France  »  &  auquel  les  Hollandois  eurent 
la  foibleffe  de  refufer  toute  prote&ion  :  heureufement 
qu’en  apprenant  cette  nouvelle,  nous  eûmes  connoif- 
fance  d’un  vaiffeau  de  la  compagnie  d’Hollande,  qui 


1 


(  '  8.Wrt-M 

paffoit  en  vue  de  Pondichéry.  On  le  fit  chafler  pâr 
Dfligente ,  qui  le  conduifit  en  rade,  où  il  fut 
qu’on  le  retiendroit  jufqu’à  ce  que  les  Hollandois  eufl 
Satisfait  au  dommage  ;  &  ce  vaifTeau  ayant  beaucoup 
d’agrêts  &  de  munitions,  nous  procura  ainli  des  ref- 
fources  d’autant  plus  prérieufes,  que  nos  befoins  étoient 
plus  prêtons.  Le  24  d’août  l’ef'cadre  Angloife  ayant 
appareillé  des  environs  de  Negapatuam  ,  parut  reve¬ 
nir  fur  nous  ;  cependant  elle  ne  depaffa  pas  la  hauteur 
du  fort  Saint- David  :  nous  avions  des  intelligences 
certaines  du  fecret  àf  M.  Pocok,  qui  avoir  préparé 
cinq  brûlots  pour  venir  nous  attaquer  fur  nos  ancres. 
Le  défaut  d’agrêrs  &  de  vivres ,  qui  mettoit  l’éfcadre 
du  roi  dans  le  cas  le  plus  critique ,  fi  nous  étions  obli¬ 
gés  de  livrer  un  troifieme  combat ,  détermina  M.  le 
comte  d’Aché  à  partir  pour  i’Isle -de- France  ,  &  en 
ayant  informé  M.  de  Lally  &  le  confeil ,  nous  appa¬ 
reillâmes  le  ;  feptembre  de  Pondichéry ,  fk  après  une 
îraverfée  des  plus  heureufes  nous  arrivâmes  le  1?  octo¬ 
bre  17^8  à  Maurice. 


Pondichéry.  On  le  fit  chafler 
conduifit  eh  rade,  ou  il  fut 
tejuiqu’à  ce  que  les  Hglkqdois, 


paftoit  en  vue  de 
Dfligetite ,  qui  le 
qu’on  le  retiendro 
iatisfint  au  dom^ 
d’agrêts  &  de  r|| 
fources  d  autan^ 
plus  pre{Tapj||y& 
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